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On  prie  ceux  qui  voudront  enrichir 
tette  Bibliothèque  de  leurs  obfervations  , 
de  s'adrefler,  franc  de  port  , aux  fieurs 
LeroVi  Moureau  veuve  Marchand  , Li- 
braires,  à Paris.  On  recevra  , avec  la  plus 
vive  reconnaifTance  , les  mémoires  que 
l’on  nous  fera  parvenir  fur  l’objet  de  cet 
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Recueil  choifi  d'Obfervations  fur  la  Fhyfi- 
que . la  Chymie  , la  iVlédtcuie  ,la  Chirurgie  , 
VHilloire  NatureAle  & L'Economie  Rurale  ; 
d.e  remedes  contre  les  malaùies  auxquelles 
les  hommes  & les  animaux  utiles  font  Jujeis  ; 
d'avis  économiques  propres  à prefen  cr  l'ej- 
pece  humaine  de  la  plupart  des  indifpofi- 
lions  qui  L’affligent , & des  phénomènes  les 
plus  frappans  dont  la  nature  offre  journelle- 
ment Le  f P eclacle. 

Ouvrage  compofé  d’Obrervarion<;  faites  par  les 
principaux  Métlccins  , Chirurgiens  eu  Cultiva- 
teurs de  l’Europe  , & extraites  des  Mémoires 
de  toutes  les  Compagnies  fçavantcs  de  cette 
partie  du  monde. 

Défais  fils  de  Philippe,  à ce  que  dit  ma  merc  ; 

Pour  moi , je  n’en  fqais  rien.  Qui  f.;ait  quel  est  fon  pere? 

B R U M O ï . 


Chez- 


A PARIS, 

'Lf.roy  , Libraire  , rue  Saint-Jacques. 
'MourF.au  , Libraire,  quai  des  Auguflins. 
la  Marchand,  Lib.  rue  de  la Bariilcric. 


M.  DCC.  LXXXVIl. 

Avec  Approbation  , 0 Privilège  du  Roi, 
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D I S C O U R S 

SUR  LA  PRÉÉMINENCE 
îT  t’ utilité 

DE  LA  CHIRURGIE  (i). 


IL  A R M I tant  d’établilTaments  innmortcls  qui 
af-eflcront  aux  (lacies  à venir  avec  quelle 
géntreufe  aftivité  notre  augulle  Souveraiu 
s’occupe  du  bien  public  , un  des  plus  utiles  , 


(i)  Ce  discours  a été  prononcé  en  1787,  dans 
une  assembice  de  l'académie  de  chirurpie  , i 
BruxeUcs  , & traduit  du  flamand  en  Frani;ais  , par 
M.  Linguet. 

A iij 
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nn  des  plus  néceffaires,  était  ce  temple  élevé 
à l’art  de  guérir  ; temple  dont  l’éclat  & la 
_fbmptuofîté  qui  frappent  nos  yeux  ne  Tout 
que  le  moindre  mérite  ; temple  dont  la  defti- 
nation  ell  tout  à la  fois  d’offrir  au  genre 
iiuraain  un  afyle  afTuré  , des  reffources  effica- 
ces contre  les  maladies  , & de  préparer  à la 
jeuneffe  avide  de  s’inffruire  dans  cette  fcience 
ialutaire  , mille  moyens  pour  accélérer  fes 
progrès.  L’école  de  chirurgie  médecine,  dont 
il  eft  aujourd’hui  le  fiege  , doit  aux  bienfaits 
de  fa  majeflé  fa  naiffance  & fes  développe- 
ments. Plantée , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
ainfî , par  Tes  mains  royales  , avec  une  dépenfe 
& des  foins  dignes  du  premier  monarque 
lie  la  terre  , elle  a déjà  produit  en  abondance 
des  fruits  dont  les  heureux  effets  font  fenfibles , 
reconnus  par  tous  les  peuples  de  la  monarchie 
Autrichienne  , & fur-tout  par  (es  b’-aves  fol- 
dats.  Ces  fruits  fe  multiplieront  encore  : ils 
continueront  jüfqu’à  lapoftéritélaplus  reculée, 
à rendre  célébré  & cher  le  grand  nom  de 
Joseph  IL 

Le  plus  beau  four  de  ma  vie  , Mcffienrs  , 
cff  celui  ofr  , à la  faveur  de  l’attention  dont 
vous  m’honorez  , je  puis  dans  ce  lieu  facré 
effayer  de  vous  tracer  rapidement  les  avanta- 
ges d’une  inftitution  qui  fera  .à  jamais  la 
gloire  de  fon  fondateur  , & celle  même  du 
genre  humain  , dont  la  confervatlon  en  eft 
l’objer. 

Je  ne  ferais  pas  embarraffe  certainement  à 
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prouver,  fans  aucune  efpece  de  préambule  , 
combien  eft  utile  , combien  était  néccflaird 
un  établilTement  qui  réunit  tant  de  lageP.e  .f 
tant  de  bonté  : mais  qu’il  me  foit  permis  » 
avant  tout  , de  dire  un  mot  de  l’importance  , 
de  la  noblefte  de  la  chirurgie  en  elle  même  : 
vous  en  aurez  , ainfi  que  moi,  plus  de  lUcilité 
pour  apprécier  les  vues  de  grandeur  fc  de 
bienfaifance  auxquelles  ell  due  la  création  de. 
cette  école. 

D’abord  , j’efpere  que  je  ne  trouverai  point’ 
de  contraditleurs  , en  avançant  que  de  tO’Uîcs 
les  fcienccs,  de  tous  les  arts  qr.i  tendent  à la 
confervation  du  genre  hum-ain  , il  n'y  eu  a 
point  qui , pour  l’clhcacité  , pour  la  nécellr-é  , 
remportent  fat  la  chirurgie  ; o.i  pourtait 
prefq'.ic  dire  qu’après  avoir  créé  i’itom  ne  , 
après  avoir  deccimir.é  la  torme  & les  propor- 
tions de  fl  : corps , le  fouverain  auteur  d.c  la 
nature  l’a  contié  a.  la  c'uirurgie,  pou’r  lui  c-u’i- 
ferver  les  avant. .gcs  ciont  il  l’avait  coinbié. 

J’oferai  avancer  avec  une  ég..ie  cor.ii.mce, 
que  de  tontes  les  parties  de  l’arc  de  guérir  r Ile 
ell  la  plus  anclenni;  , puifqu’ellc  efl  fi  nécclé 
faiic;  la  plus  diidicile  , p'.;i!,qa’’ellc  exiac  la 
réunion  des  connaiHances  les  pl’us  étendues  ; 
la  plus  intérefiante  pour  ceux  même  qui  l’é- 
tudier!:, puifque  1>.  main  y cfi  toujours  cliiinéc 
par  rcfpiit,  & qu’elle  ne  fait  pas  un  mou- 
s'ement  dont  elle  ne  puiflc  tout  cnfembîc 
expliquer  le  motif,  fuivre  l’effet  & promettre 
la  téuflite. 
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Quant  à fou  ancienneté  , il  ne  faut  que  réflé- 
chir fur  Ja  condition  & les  pcnchans  de  l’hom- 
me  , pour  fe  fentif  obligé  de  convenir  qu’elle 
cft  née  avec  lui,  A peine  eut-il  reçu  la  vie  , 
qu’il  fut  co’ndamné  , pour  la  foutenir  , aux 
travaux  les  plus  rudes  & les  plus  mal-fains. 
D’ailleurs  les  pallions  dont  le  germe  était 
dans  fou  cœur , la  jaloufîe  , la  colere,  l’ava- 
rice , & tant  d’autres  ne  tardèrent  pas  à engen- 
drer des  querelles  & des  combats.  Qui  ne 
fent  que,  même  dans  les  occupations  pailibles, 
mille  accidents  , & à plus  forte  raifon  dans 
les  démêlés  turbulents  , la  violence  , les  coups 
ont  dû  , dés  le  commencement , occafionner 
des  contufions , des  bleffiires , toutes  les  efpeccs 
de  maux  ôllictirgie  feule  peut 

rémedier  , & que  par  conféquent  Tes  fecours 
ont  été  dès  lors  à-peu-près  aufll  nécelTaires  à 
la  race  humaine  que  les  aliments  ? 

La  maniéré  de  vivre  était  encore  fimple  ; le 
goût  des  voluptés  immodérées  , né  depuis  des 
xafinements  de  la  molefle  & du  luxe,  n’exiftait 
pas.  Rien  ne  pouvait  donc  encore  déranger 
ies  tempéraments  , ni  affcéler  l’intérieur  du 
corps  : ainft  l’on  n’avait  ni  le  befoin  ni  l’idée 
de  ce  que  l’on  a depuis  appellé  (pécialement 
la  n^édecine  (i)  : mais  dès  le  premier  moment 


(i)  J.  Z.  Platnenis  , dans  sa  thèfe  intitulée  : que 
la  médecine  est  née  de  la  chirurgie  , dit  : « l’an- 
s ciennetc  de  celle-ci  est  démontrée  par  la  nature 
i même  de  l’homiuï  : il  a c»  befoin  des  autres 
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Cil  il  eft  né  un  homme  , les  refloiirces  chinir- 
giciles  ont  été  indifpenfdblcs  , piiifoue  la 
feftion  du  cordon  ombiljcal  eft  une  operation 
qui  appartient  à cet  art.  Aulfi  voit  on  dans 
Ihiftoire  des  patriarclies , que  ces  premiers 
auteurs  du  genre  humain  l’exerçaient  eux- 
mêmes  ; & l'on  a prétendu  , non  fans  vraî- 
femblance  , que  Tubalcain  , le  huitième  des 
defeendans  d'Adam  , ce  célébré  inventeur  de 
la  métallurgie  , en  entreprenant  de  maîtrifer 
les  métaux  , avait  eu  principalement  pour 
objetde  fabriquer  des  inflruments  chirurgiques. 
On  lui  a attribué  une  machine  pour  réduire 
les  luxations. 

Mais  la  raifon  feule  fuffit  pour  démontrer 
ce  que  les  monuments  de  l’hiftoirc  facrée  ne 
nous  apprennent  qu’obfcurément  , ce  que 
ceux  de  Ihifloire  profane  ne  nous  indiquent 
qu’avec  incertitude.  Songez  , me/Tieurs  , à 
létat  où  s’efl  trouvé  l’homme  à l’inflant  de  fa 
chute.  Tout  ce  qui  exiftait  dans  la  nature  n’a- 
t-il  pas  de  cette  époque  paru  confpirer  pour 
fa  perte  î Tout  ce  qui  l’environnait  ne  lui  a- 
t-il  pas  dès  lors  déclaié  la  guerre?  Les  êtres- 
yivans  , les  fubflances  inanimées  j les  pierres  ^ 


» parties  de  notre  art  , qui  ne  deviennent  nécef- 
» faires  que  par  les  fuites  du  luxe  & de  l’intem- 

* h-':"  plus  tard  que  de  la  chirurgie, 
» dont  I emploi  est  de  remédier  aux  blessures  exté- 
> rieures  qui  résultent  des  travaux,  des  courfe» 

* M a'  , ou  des  dangers  infcpar»F 

» blci  de  foû  existence,  » ’ ‘ 
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les  bois  , les  métaux  , les  éléments  même  , 
ont  paru  s’armer  pour  le  détruire  , & ce  qu’il 
a coafervé  de  vie  , ce  qui  lui  efl  refté  de 
jouiffances  , c’eft  de  ces  ennemis  implacables 
qu’il  a été  condamné  à les  recevoir. 

Les  premiers  hommes  , ainfi  menacés  jour- 
nellement & de  toutes  parts  , ont  dû  , dès  le 
commencement»  faire  des  elTais  pour  fe  fouf- 
traire  aux  périls  auxquels  les  expofait  leur 
faibleiïe  j ce  n’eft  qu’après  s’être  en  quelque 
forte  affuré  dans  les  reifources  de  l’art  naif- 
fant  un  afyle  contre  les  accidents  extérieurs, 
qu’ils  ont  pu  entreprendre  des  recherches 
plus  profondes , & tâcher  de  découvrir,  en 
pénétrant  les  fecrets  les  plus  cachés  de  la 
nature  , les  voies  par  lefquelles  les  maladies 
attaquent , minent , tfe  enfin  détruifent  notte 
conliitution.  Ce  n’eft  que  peu  à peu  , ce 
n’eft  qu’en  raftemblant  avec  le  tems  de  lon- 
gues fuites  d’expériences  , hafardées  d’abord, 
non  fans  danger  , que  fe  font  établis  des  prin- 
cipes , qu’ont  été  pofées  des  réglés  , à l’aide 
defquelles  l’art  de  guérir  eft  devenu  une  véri- 
table fcience. 

Chiron  eft  le  premier  que  je  fâche  qui  ait 
effayé  d’alfujettir  ce  traitement  fecourable  à 
une  méthode  réfléchie  : aufli  avait-il  fondé 
une  école  , qui  portait  fon  nom , mille  ans 
ou  environ  avant  J.  C.  Jufqu’â  lui  la  chirurgie 
n’était  qu’une  routine  aveugle  : elle  fe  lédui- 
fait  à.  l’application  de  quelques  remedes  en 
petit  nombre  , découverts  par  hafard,  & con- 


Salutaire.  T x 

fèrvcs  par  traJition  dans  chaque  familie  , 
comme  un  héritage  précieux.  On  retrouve 
encore  cette  eipece  de  poludlion  , ou  plutôc 
de  dilette  , dans  ces  peuplades  fixées  au 
milieu  des  montagnes  , & que  réloignemenr 
des  villes  ou  des  ch.àteaux  habités  , réduit  à 
ces  infurtifantes  relTourccs. 

Chiron  au  reffe  était  un  homme  jufle  , Tage, 
rempli  d’humard.é  envers  les  malades  comme 
envers  fes  difciplcs.  11  donnait  une  applica- 
tion particulière  .à  la  botanique  , & la  pro- 
fonde connaifTance  des  plantes  efl  fur-tour 
ce  qui  l’a  diftingué  dans  la  poflérité  i i). 


(r)  II  était  Centaure  : Sc  c’est  de  lui  , clit-on  , 
que  la  centaurée  a pris  Ton  nom.  Phne  raconte  que 
cet  homme  habile  rendit  la  vie  à Phéiii,\-  , qui 
avait  eu  les  yeux  crevés  par  l’ortlrc  de  fon  pere  5 
anecdote  qui  prouve  plutôt  la  réputation  de 
1 artiste  que  la  possibilité  de  la  cure.  CeiCe  parle 
d une  efpcce  d’ulcere  , qu’il  appelle  chironien  , ce 
qui  autorife  à fuppofer  que  c’était  une  des  infir- 
mités dont  l’illustre  clnrur^ien  entreprenait  le 
traitement  avec  le  plus,de  fuccès. 

{ A^ddition  du  Traducteur.) 

Me  fei a-t-il  permis  d’.i jouter  ici  une  observation 
que  je  foumets  au.x  fijavans  dans  l’art  divin,  qui 
est  le  sujet  de  ce  dilcours  , éc  aux  initiés  dans 
1 art  un^|icu  moins  precieux  des  ctiinologics  ? i,e 
nom  mcir.e  de  ce  C.cntaure  ne  dcsignerait-il  pas 
qu’il  ne  se  bornait  point  aux  découvertes  peu 
certaines  de  la  botanique  , & qu’il  s’ét.ait  rendu 
fur-tout  célebicpar  les  opér.nions  de  la  main  î On 
a employé  Iç  mot  keir  ourgo; , chirurgien,  pour' 
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11  fat  rinftituteiii-  d’Efculape  ; & tous  ^eu* 
ont  été  élevés  par  les  anciens  au  rang  des 
dieux.  Le  maître,  fous  le  nom  de  Sagittaire , 
fut  placé  parmi  les  lignes  du  Zodiaque  ; & 
des  temples  fans  nombre  , confacrés  à réleve, 
furent  une  preuve  erïcore  plus  éclatante  de 
reftime  , de  la  reconnailTance  qu'infpirair 
dans  ces  tems  reculés  laprofelTion  par  laquelle 
ils  s’étaient  rendus  célèbres. 

De  l’école  de  ce  même  Chiron  fortirent 
beaucoup  d’autres  difciples , non  moins  illuf- 
tres,  qui  faifaient  gloire  d’avoir  reçu  de  lui 
des  leçons  de  chirurgie  & de  médecine  : dans 
ce  nombre  on  comptait  les  Hercules  . les 
Jafons  , les  Théfées,.  les  Achilles  ; tous  ces 
héros,  jaloux  d’une  double  gloire  , fe  mon- 
traient à la  fois  guerriers  invincibles  & mé- 
decins compatilfans  ; ils  fçavaient  également 
faire  des  blelfures  &’  les  guérir. 

Le  commun  des  hommes,  que  des  états 
paifibles  éloignaient  de  ces  lecours  brillans,. 
& des  dangers  qui  les  rendaient  nécellaires  , 
en  cherchaient  & en  trouvaient  fouvent  de 
non  moins  efficaces  au  pied  des  autels  ; ils 
confultaient  les  prêtres;  ils  faifaient  des  vjeux 
au  Dieu  , & l’ufage  s’était  établi  de  fulîsendre 


(désigner  les  hommes  dont  l’adresse  physique  fça- 
^ait  ainsi  féconder  ou  forcer  la  nature;  n’aurait- 
(DTi  pas  furnoramé  ce  Centaure  keiron  , la  main  , 
ÿour  caractéiifet  fon  aalcst  fpécial  , & fe» 
fuccètfî 
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J;ms  le  temple  , quand  on  guériiïait , des 
tableaux  qui  portaient  le  nom  du  malade  ; la 
defcription  de  la  maladie  , & celle  du  reinede 
qui  l’avait  dirtipée.  Quelquefois  on  gravait  ces 
détails  fur  des  colonnes  de  pierre  , ou  des 
tablettes  de  marbre.  En  Egypte  c’étaient  fur- 
tout  les  temples  d’ifis  qui  fervaient  de  dépôt 
à ces  monuments  inftruûifs ii  en  Grèce  ceux 
d’Efculape. 

Environ  cinq  cent  ans  après  Chiron  , & 
quatre  cent  avant  l’ere  vulgaire  , parut  l’im- 
mortel Hipocrate  , originaire  de  l’îlc  de  Cô. 
Cet  l’-omme  , devenu  depuis  , à julle  titre  , fi 
célébré  , imagina  le  premier  de  rafiembler 
tout  ce  qu’il  put  connaître  de  ces  deferip- 
tions  : rejettant  les  recettes  douteufes  ou  nui- 
fibles  ; n’admettant  que  celles  dont  fa  fagacité 
naturelle  , aidée  par  une  longue  pratique  & 
par  des  réflexions  profondes  , lui  garantiiïait 
en  quelque  forte  la  bonté , il  pola  enfin  le 
premier  les  fondements  d’un  fyüême  raifonné, 
d’après  lequel  le  traitement  des  maladies  celTà 
entièrement  d’étre  une  pratique  abandonnée 
au  hafard;  l’art,  en  acquérant  entre  fes  mains 
plus  d’étendue  , acquit  au/Ti  plus  de  certitude, 
& par  conféquent  d’utilité. 

Ce  roi  , fl  l’on  peut  le  dire , de  la  médecine 
en  réuniffait  les  deux  divïfions  : il  ne  féparait 
point  l’aéfion  de  la  main  qui  foulage  les  maux 
rifibles  , de  la  théorie  qui  devine  les  déran- 
gements intérieurs  dont  l’efprit  feul  peut  juger. 
Cet  ufage  lui  avait  été  tranfmis  par  fes  pri.» 
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déceffeurs , & il  s’eft  foutcnu  après  lai , Jufqii’au 
qaatorziènie  fiècle  de  l’ere  chrétienne.  On 
trouve  dans  fes  ouvrages  la  preuve  du  fcru- 
pule  avec  laquelle  il  s’y  conformait  (i). 

Cette  réunion  , cette  efpècc  de  confufîorr 
des  différentes  parties  de  la  médecine  , dans 
une  fi  longue  fuite  de  fiècles  , ne  dément 
point  ce  que  j’ai  dit  , que  la  chirurgie  les 
avait  toutes  précédées  , qu’elle  était  far-tout 
bien  antérieure  à la  médecine  diététique  (i). 

Nous  verrons  bientôt  dans  quel  tems  & à 
quelle  occafion  s’eft  opéré  le  partage  de  ces 


(1) Parfon  livre  des  fistules,  on  voit  qu’il  con- 
noissait  & pratiquait  lui-même  la  ligature  de  celle 
de  l’anus.  Par  celui  des  blessures  à la  tête,  on 
voit  qu’il  fe  fervait  du  trépan  pour  percer-'Ie 
crâne.  Il  employait  la  paracentefe  pour  évacuer 
le  pus  & l’eau  , delà  poitrine  , ou  fiu  bas  ventre» 
Contre  la  goûte  ferêne  , il  appliquait  le  feu  aux 
■veines  du  dos.  En  parlant  des  fractures  il  recom- 
mande au  médecin  de  procéder  à l’extension  des 
parties  , en  ligne  droite  , le  plus  qu’il  lui  fera 
possible,  Scc. 

(2)  Nom  par  lequel  on  désigne  l'art  qui  fe  borne 
pour  la  guérifon  des  maladies  au  régime  fie  aux 
médicaments  intérieurs.  C’est  la  définition  qu’en 
donne  Joannes  Ccefarius  , dans  la  préface  qu’il  a 
mife  à la  tête  des  ouvrages  de  Celfe  : mais  ce 
grand  praticien  lui  même,  dans  fon  livre  VII,  en 
parlant  de  la  chirurgie  , dit  : « elle  ne  fe  refufe 
» pas  à preferire  des  médicaments  et  un  régime 
î ialutaire  ; mais  c’est  fur-tout  aux  ooérations  de 
t la  main  qu’elle  s’attache  ; et  ce  n’est  pas  fans 
» raifon  , puif.]ue  c’est  en  cela  que  consistent  kl 
ë effets  les  plus  fensibks  de  la  médecine,» 


Salutaire. 

Jeux  principales  branches  du  même  arc  : mais 
pour  s’aiTurer  que  quand  la  première  floriflait 
dé)à  avec  le  plus  grand  éclat,  l^autie  était, 
pour  ainfi  dire,  encore  au  berceau,  & ne 
fallait  que  bégayer,  il  fuffit  de  lire  les  aplio- 
rifmes  de  chirurgie  de  ce  même  Hipocracc  , 
enrichis  depuis  , ou  furchargés  de  tant  de 
commentaires  (i). 

Si  une  afTertion  , confirmée  par  l’exemple 
& la  pratique  de  tout  ce  que  l’antiquité  a en 
de  plus  illuflres  médecins , tels,  par  exemple, 
queCalien  quilui-même  efl  au  nombre  des 
commentateurs  li’Hipocrate  , & tant  d’autres, 
pouvait  fouffrir  quelques  difficultés,  elles 
céderaient  fans  doute  au  témoignage  précis 
de  ce  fameux  Celfe  , qui  a , le  premier  parmi 
les  Latins  , profefTé  la  chirurgie  avec  gloire. 
«<  Cette  partie  de  l’art , dit-il , quoique  conf- 
» tamment  la  plus  ancienne  , a été  encore  plus 
» heu  reufement  cultivée  par  Hipocrate  , le 
» pere  de  toute  la  médecine  (3).  n 

Les  premiers  hommes  qui  ont  donné  des 
leçons  fuivies  de  l’art  de  guérir,  étaient  donc 


(1)  Dans  le  nombre  on  peut  distinguer  ceux  de 
Bernard  Genga  , chirurgien  renommé  du  siècle 
précédent  : il  les  a écrits  en  Latin  & en  Italien, 
ils  ont  été  parfaitement  traduits  en  Allemand  cr< 
1777,  par  le  professeur  Huncrowsky. 

(2)  Galien  à Rome  faignait , penfait  les  blessures 
de  fa  main  , remettait  les  membres  rompus , &c^ 
Koyer  de  Haas,  Chirurgie  vengée,  pag.  83. 

IjJ  Voyei  Je  préambule  du  livre  vu , n®,  (S» 
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chirurgiens-médecins;  & quoiqu’ils n’adiniiïênt 
point  de  diftinftion  entre  tout  ce  qui  conftitue 
cet  art  admirable  , cependant  dans  les  éloges 
qu’ils  ont  fait  de  la  chirurgie  , ils  fe  lont 
exprimés  comme  s’ils  avaient  voulu  faire  une 
dalle  féparée  du  département  qu’ils  eftimaient 
& affeélionnaient  le  plus.  Et  dans  ce  fiècle 
même  on  a entendu  les  médecins  diététiques 
les  plus  eftimés , tenir  le  même  langage. 

Frédéric  Hoffman  (i)  , par  exemple,  dit  : 
« il  nous  relie  à nous  expliquer  fur  la  plus 
» noble  & la  plus  ancienne  des  parties  de  1» 
» médecine  , fur  la  chirurgie  , &c.  » 

Gérard  Vanfwieten  préfente  la  même  idée. 
« La  médecine  qui  s’occupe  des  maux  exté- 
» rieurs  eft  la  plus  ancienne,  &c.  (i).  » 

En  faut-il  davantage  pour  vous  déiiiontrer  , 
WelHeurs  , que  de  ces  deux  parties  de  l’art  de 
guérir  , celle  qui  a confervé  exclulîvement  , 
chez  les  modernes  , le  nom  de  médecine  eft 
née  de  celle  qui  femble  l’avoir  perdu?  Mais, 
que  dis-je  , elle  n’en  a pas  feulement  tiré  fon 
©rigine  elle  a encore  re^u  fes  lumières.  Un 
médecin  diététique  pourra-t-il  fe  formel  une 
idée  des  maladies  qui  affeélent  l’intérieur  du 
corps  humain  , fi  jamais  fes  yeux  n’ont  été 
frappés  de  celles  qui  en  affligent  l’extérieur  ? 


(i)  Dans  la  préface  de  fes  ouvrages  medico^ 
physiques. 

(i)Voyeï  fes  commenuirej  fut  Icj  blessures  ea 

téué.t3l. 
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Pnrviendra-t-il  fans  ce  noviciat  incijfpenfable , 
à fj'avoir  ce  que  c’eft  qu’une  inllammation  , 
un  abcès,  la  rupture  d’un  vaifleau?  Et  pourra- 
t-il  , à plus  forte  railon  , (ans  témérité  , entre- 
prendre de  les  traiter  ? 

D’ailleurs  , un  homme  attaqué  d’un  déran-. 
gemen:  intérieur  peut  différer  de  recourir  aux 
remèdes , ou  même  fans  en  prendre,  recou- 
vrer fa  lanté  ; des  expériences  journalières  le 
prouvent  : mais  s’il  a une  jambe  cafTée  , un 
bras  rompu  ; s’il  a le  crâne  enfoncé  , ou  du 
fang  extravalé  dans  la  tête  , le  fccours  , & le 
prompt  fecor  rs  de  la  main  du  chirurgien  eft 
indilpenfablc.  Il  en  efl  de  même  de  la  rupture 
d’un  grand  vaiiïeau  , qui  l’expofe  à perdre  la 
vie  avec  fon  fan?  , (i  cette  main  puiffante  ne 
tient  en  ariètcr,  ou  en  détournci  I cff^ufion. 

G’eft  aux  braves  défenfeurs  d’un  état  fur- 
tout  , c’eft  à ces  foldats  qui  dévouent  leur 
cxiftence  au  foutien  des  empires,  qu’il  fau- 
drait demander  à quel  rang  , dans  l’ordre  des 
fcicnccs  utiles  , on  doit  placer  la  chirurgie  ; 
balanceraient-ils  à lui  afîurer  unanimement 
le  premier  ? Dans  les  maladies  ordinaires  , 
elle  eA  leur  feule  reiTource  : mais  pour  fentir 
les  oblirrations  qu’ils  lui  ont  , c’cA  fur  un 
champ  de  bataille  qu’il  faut  la  fuivre  : c’eft- 
là  qu’on  la  verra  porter  par  tout  l’efpoir  & 
la  vie;  arracher  à la  mort  l'es  viéfimes;  con- 
ferver  , pour  jouir  de  la  viiffoire , les  héros 
qui  l’ont  payée  de  leur  fang  , & pour  tout 
•ire,  établir  fur  cette  fcène  même  de  caruage 
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le  triomphe  de  la  bienfaifance  & de  l’im- 
nianité. 

Combien  de  maladies  internes  dans  lef- 
queiles  le  médecin  ne  peut  rien  fans  le  chi- 
rurgien ? Combien  même  y en  a-t-il  peu  où 
cette  aîTociation  ne  foi:  pas  néceflaire  , tandis 
que  dans  celles  qui  lont  du  relTort  fpécial  du 
fécond  , il  n’a  jamais  befoin  de  l’alTiftance  du 
premier  ! Dans  le  cas  d’une  bleffure  , d’une 
frafture  , à qui  recourt-on  ? De  qui  l’infortuné' 
que  la  douleur  dévore , que  la  mort  menace  , 
attend-il  fou  faluc  ? 

Dans  les  maladies  chroniques  , où  le  cau- 
tère efl  le  feul  remède  qui  puifTe  jufrifier  des 
efpérances  ,1e  médecin  qui  en  voit  la  néceffité, 
n’eft-il  pas  obligé  d’appeller  à fon  aide  un 
chirurgien  , ou  de  l’être  r.-.i-méme  ? Dans  les 
fièvres  inflammatoires  , eft-ce  un  régime 
compafTé  ? font-ce  des  remèdes  palliatifs  qui 
fauveront  le  malade  ? n’eft  ce  pas  la  faignée  , 
les  fangfues , les  ventoufes  qu’il  faut  au  plus 
vite  oppofer  à cet  ennemi  violent  & furieux  î 
Ces  maladies  mortelles  par  elles  - mêmes  , 
tarderont-elles  à le  devenir  en  effet,  fi  l’on  ne 
fe  hâte  de  les  enchaîner  par  ces  remèdes  , que 
la  main  feule  du  chirurgien  peut  appliquer? 

Il  y a des  moments  où  la  nature  épuifée  , 
fouvent  moins  par  la  maladie  que  par  les 
remèdes  , ne  trouve  plus  dans  le  malade  les 
forces  nécelTaires  pour  conduire  à fa  perfec- 
tion la  crife  qui  feule  peut  le  fauver  : les  véfi- 
jatoires  alors  font  l’unique  voie  de  falut.  En 
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ftiinulant  ci’un  côté  les  nerfs  & les  fibres , en 
évacuant  de  l’autre  une  partie  des  humeurs' 
viciées,  elles  contribuent  infiniment  à déter- 
miner cefe  crife  , dont  rélultera  une  efpece 
de  réfurrection  ; «Si  eft-ce  de  la  médecine,  dans 
le  fens  attaché  aujourd’hui  à ce  nrot  , Cjuc 
dépend  l’application  de  ce  fpécifique  ? 

Je  pourrais  citer  des  exemples  lans  nombre 
qui  concourraient  tous  à établir  la  même 
vérité  ; c’eft-à-dirc  , que  la  chirurgie  fans  la 
médecine  fera  encore  la  conlolation  & la 
relTource  de  la  loclcté  , au  lieu  que  lans  la 
première  , la.  leconde  fe  réduira  trop  fouvent 
a une  théorie  falr  leufe  , plus  propre  à l’aùni- 
femcnt  des  oiiifs  en  famé  , qu’à  la  confcrvation 
des  malades. 

Voilà  fans  doute  pourquoi  toutes  les  na- 
tions , pendant  tant  de  (lecles , fe  font  conten- 
tées d’avoir  des  cliinirgiens  : voila  pourquoi 
tant  de  générations  n’ont  donné  qu’à  eux  le 
nom  de  médecins  , & ne  voulaient  point  en 
etfct  d’autre  médecine  que  la  chirurgie.  C’était 
un  des  principes  de  Platon  , fuivant  Riolan  , 
médecin  célébré  de  la  facul  é de  Paris. 

L’époque  à laquelle  on  a commencé  à faire 
un  art  , une  efpece  de  grade  féparé  de  la 
niédecine  interne  e(l  le  pontificat  d’innocent 
III , en  I X I î.  Au  milieu  des  révolutions  qui , 
depuis  la.  décadence  de  l’empire  Romain, 
avaient  agité  l’Europe  , & fur-tout  l’Italie  , le 
Clergé  feul , en  ce  beau  pays  comme  ailleurs , 
avait  coniérvé  quelques  lumières , quelque 
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gotit  pour  les  arts  agréables  ou  utiles  : la 
chirurgie  était  de  ce  nombre.  Les  eccléfiafti- 
ques  la  pratiquaient  prefque  exclufivement , 
& la  multitude  des  guerres  rendait  la  néceflicé 
de  leur  intervention  auiïi  fréquente  que  pré- 
cieufe.  Le  concile  de  jLatran  , tenu  cette 
année  , jugea  d propos  de  leur  interdire  i 
l’avenir  toute  opération  fur  le  corps  humain , 
mort  ou  vivant , qui  exigerait  l’applicatioa 
du  fer  ou  du  feu. 

Ce  réglement  fut  rcçu  & fuivi  fans  contra- 
di(!d;ion.  Un  grand  nombre  de  ceux  dont  il 
fembialt.  reftraindre  les  facultés  , n’y  virent 
qu’un  moyen  d’exercer  à l’avenir  leur  état 
avec  plus  d’agrément.  Ils  applaudirent  à une 
iuterdiéfion  , qui , le  réduifant  d une  théorie 
plus  facile  d acquérir,  exi-^eait  moins  d’étud''_^ 
moins  de  talents,  moins  de  contention  d’efpi  *■, 
& même  de  hardieiïe;  peut-être  furent-ils  oés 
lors  tranquiiifés  par  un  prelTcntimcnt  bien 
véiifié  dans  la  L ite  ? peut-être  entrevirent-ils 
que  , grâce  à leur  caraéfère  , grâce  à la  préé- 
minence qu’il  leur  aiïurerait  toujours  dans  les 
écoles,  ils  pourraient,  avec  bien  moins  de 
travaux  , continuer  djouir  de  la  même  conû- 
dération  (i). 


(i)  On  trouve  encore  en  Italie  des  traces  de  cette 
réparation.  Les  prêtres  v exercent  la  médecine , ôt 
®n  y appelle  les  clrrurgiens  , fraters. 

( Addition  du  Traducteur.) 

Il  n'y  a pas  long-tetns  que  cette  dénomination 
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Comparons  donc  , d’après  ce  que  je  viens 
de  dire  , ces  deux  flépaitemens  de  Ja  méde- 
cine : 1 un , ne  remonte,  n’a  été  connu  du 
moins , & n’a  joui  d’une  exigence  fepai  ée  que 
depuis  le  commencement  du  quatorzième 
fiecle  : l’autre  date  de  la  naiiTance  du  trenre 
humain.  L’un  , femble  n’avoir  pour  ooi'e^t  que 
la  commodité  , i’aifance  de  ceux  qui  s’y  atta- 
chent. L autre  efl:  le  fruit  d’un  des  befoin--  les 
plus  prelîans  de  la  fociété.  On  peut  le  pafl'er 
dès  fecours  du  premier  : ceux  du  fécond  font 
d une  nécelfité  indifpenfabie.  11  y a eu  autre- 
fois , & il  y a encore  des  nations  entières  qui 
n'ont  point  de  médecins.  L’Iiilloire  ne  nous 
en  montre  aucune  , ii  n’en  exillc  point  a jour- 
dhui,  même  parmi  les  f uvages  les  plus  bar- 


iniuneufe  était  encore  usitée  en  Fiance.  Elle  ne 
«emploie  plus  que  pour  désigner  un  cliirurgiea 
Ignorant  : mais  , comme  en  l’a  déjà  obfervé  dant 
lavertusenient  , il  s’en  faut  beaucoup  que 
tart  qu  el.e  a si  long  tems  flétrie,  fuit  parvenu 
dans  ce  royaume  à I riler  les  liens  honteux  dont 
lame  elevee  et  forte  de  Jofeph  IJ  vient  de  l’affran- 
chir dans  fes  états.  La  considération  due  aux  talent 
cminens  qui  n’ont  cessé  d’honorer  la  chirurgie 
.L  A siècles;  les  efforts  du 

célébré  la  Peyrvnie  , fous  le.  dernier  régné  , ont 
un  peu  diminué  de  la  fupériorité  orgueilleufe’  que 
Ja  nicdecine  affectait  fur  elle  i mais  il  s’en  faut 
bien  que  l’égalité  foit  encore  rétablie  dans' ce 
roraume,  entre  deux  fccnces  , à l’une  defquelles 
cette  égalité  même  pourrait  a^cc  laifon  paraîtie 
une  injustice,  ‘ 
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bares_,  qui  foient  dépourvues  de  chirurgiens. 
Enfin  , Hébreux  , Phéniciens  , Aflyriens  , 
Chaldéens  , Indiens  , Egyptiens  , Grecs , 
Arabes  . Chinois  , Japonais  , & tous  les 
autres  peuples  fans  exception  , ont  eu  , ont 
encore  leurs  chirurgiens.  Quelle  place  occupe 
dans  leurs  annales  la  médecine  diététique  , 
cette  fille  ingrate  , fi  obfiinément  occupée 
depuis  fix  fiècles  en  Europe  , à humilier  , .1 
dégrader  fa  mère  ? 

Et  dans  cètte  Europe  même  , laquelle  des 
deux  rend  de  plus  fréquens , de  plus  importans 
fervïces  ? Les  laboureurs,  les  foldats  n^  com- 
. pofent-ils  pas  la  plus  nombreufe  partie  de 
chaque  nation  ? & n’eft-ce  pas  à des  chirur- 
giens qu’eft  confié  le  foin  de  la  fanté  , de  la 
vie  de  tous  les  hommes  qui  peuplent  les  cam- 
pagnes & rempliflent  les  armées?  La  pauvreté 
^ui  trop  fouvent  défoie  les  premières , en 
encarte  les  médecins  , purement  médecins  ; & 
dans  les  autres  ils  ne  font  qu’un  luxe. 

De  nos  jours  même  on  rend  donc  encore  à 
la  chirurgie  l’hommage  qu’elle  a reçu  de  tous 
les  fiècles  qui  nous  ont  précédés  : & s’il  fe 
trouvait  des  cœurs  alfez  méconnaiflans  pour 
écouter  la  tentation  de  s’y  fouflraire,  la  feule 
infpeftion  des  monuments  les  plus  propres 
a favorifer  les  progrès  de  la  véritable  méde- 
cine, leur  en  rappellerait,  à chaque  inftanc 
la  jullice.  Tous  les  noms  célèbres  par  des 
fuGcès , ou  par  des  découvertes  utiles  dans 
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l’art^  (le  guérir  , appartient  à des  clilrurgicns 
ou  à des  anacomiftes  (i). 

Hipocrate  , comme  nous  l’avons  vu,  cft 
regardé  fans  conteftation  comme  le  vrai  fon- 
dateur , le  père  de  toute  la  médecine  ; mais 
c elf  parce  qu’il  était  grand  chirurgien  qu’il 
a mérité  cette  gloire  : & quiconque  y voudra 
réfléchir  , ne  fera  furpris  ni  de  voir  les  Théo- 
riciens , qui  feignent  de  dédaigner  la  chirur- 
gie, échouer  dans  le  traitement  même  des 
maladies  internes  les  plus  Amples  , ni  celle- 
ci  obtenir  prefque  partout  la  préférence  chez 
les  meilleurs  juges,  c’efl-à-dire , de  la  part  des 
malades. 

On  peut  avec  des  fyflèmes  ingénieux  & 


(i)  Celfe  nous  a confervé  avec  éloge  les  noms 
de  plusieurs  chirurgiens  estimes  de  fon  têtus  : 
tels  que’  Cassius  , éleve  d’Afclepiade  de  Pruse  ; 
Scribonius  Largus  , Marianus,  &:c.  qui  exerçaient 
à Rome  la  chirurgie-médecine  , et  y ont  formé 
des  écoles  Cet  art  déchu  dans  la  fuite  en  Italie, 
y dut  fon  rétablissement  aux  ouvrages  des  Grec» 
et  des  Arabes,  que  Constantin  l’Africain  traduisit 
en  latin  au  onzième  siècle. 

Au  commencement  du  douzième  , Théophile  fe 
distingua  en  publiant  fes  recherches  chirurgicales. 
Il  fut  fuivi  par  Pierre  d’Apano  , par  M.  SiJvaticus  * 
J.  P.  Salicetti , Lanftanc  , Roger  , Roland,  Bruno  \ 
Thierry  , Bertapalia  , Mundini  , Colomb  , b! 
Maggus , Fetrus  , Beranger  de  Carpi  , J.  de  Vi’go  * 
Fallope,  Fabrice  d’Aquapendente,  M.  A.  Severin' 
Hiidan , Baré  , &rc.  C’est  à ces  grands  hommes  que 
la  vraie  chirurgie-mcdçcine  doit  fa  restauration  en 
Europe, 
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des  difTertations  éloquentes , fe  faire  ce  qu’on 
appelle  une  grande  réputation  dans  le  monde} 
mais  il  s’en  Faut  bien  que  ces  parleurs  dilerts 
foiént  des  guériflTeurs  infiillibles  : les  maladies 
dont  ils  femblent  le  jouer  dans  leurs  livres , 
fe  jouent  d’eux  à leur  tour,  mais  d’une  ma- 
nière plus  inquiétante  , quand  ils  ofent 
elTayer  de  les  attaquer  par  la  pratique. 

Nous  ne  pouvons  donc  le  publier  trop 
hautement  ni  trople  répéter;  le  premier  guidi 
qu’un  vrai  iT.édecin  doit  confulter , la  première 
icience  qu'il  doit  s’approprier  , c’eft  la  chi- 
rurgie ; en  deux  mots  il  ne  peut  y avoir  de 
médecin  digne  de  ce  nom  & de  la  confiance, 
comme  de  l’eftime  du  public  , que  celui  donc 
les  premières  recherches  ont  eu  pour  objet 
l’art  qui  , foumettant  d’abord  en  quelque 
forte  l’efprit  aux  yeux  & aux  mains,  le  met 
enfuite  en  état  de  les  diriger  , l’art  à la  faveur 
duquel  un  homme  éclairé , d’après  ce  qu’il 
voit  & ce  qu’il  touche  , peut  deviner  ce  qu’il 
n’eft  pas  pofTible  ni  de  toucher  , ni  de  voir. 

J’irai  encore  plus  loin  : malgré  cette  répa- 
ration apparente  , malgré  la  différence  des 
noms  adaptés  par  l’ufage  & le  rems  à l’exercice 
d’une  fcience  dans  laquelle  tant  de  fiècles 
n’avaient  point  admis  de  diftinftion , j’oferai 
foutenir  c^u’aujourd’hui , comme  autrefois,  il 
n’y  a qu  une  efpèce  de  médecine.  Soit  par 
fes  procédés , foie  par  fon  objet , l’art  de  guérir 
n’eft-il  pas  réellement  indivifible  ? Admettez- 
y tant  de  départetnens  que  vous  voudrez  , 

o’eft- 
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ii’elî-ce  pis  an  ibulagcment  du  malade  qu’ils 
doivent  ;ous  concoiiiii-  ? Que  Je  (liiet  qui  s'y 
dévoue  fc  deüine  pins  particulièreinenc  à la 
chirurgie  ou  à U médecine  , peu  importe  ; 
fou  delTeiu  doit  être  d’y  parvenir  à la  plus 
haute  perfeftion  , à iao'ueile  fes  difpo/icions 
naturelles  lui  permettent  d’afpirer  , & pour 
ceia  ne  faut-il  pas  qu'il  embralfe  dans  fes 
recherches  Tare  entier  ? 

Quelle  eft  la  partie  de  la  médecine  donc 
on  ofera  dire  qu'elle  efl  inutile  à un  chirur- 
gien Quelle  efr  celle  de  la  chirurgie  donc 
un  homme  éclairé  prendrait  fur  lui  de  foutenir 
que  la  médecine  peut  fe  palier?  Celui  qui 
polTéde  également  les  principes  élémentaires 
de  J une  & de  l’autre  , peut  fans  douce  enfiite 
dans  les  recherhes,  dans  fes  travaux,  donner 
une  préférence  particulière  à celle  pour 
laquelle  il  fe  trouvera  plus  de  goiit  & de 
facilité  : naais  je  ne  crains  pas  d'ècrc  démenti 
par  aucun  de  ceux  qui  peuvent  prononcer 
fur  celte  matière  , quand  je  dirai  queli  c’elt  la 
chirurgie  qu'il  choidt,  c’eft  la  carrière  laplus 
pénible  à laquelle  il  fe  dévoue,  quoique  ce 
fou  aulf  la  plus  utile  , & celle  où  tous  les 
pas  font  les  moins  liafardcs. 

Que  les  médecins  pardonnent  ma  franchife  • 
leur  art,  en  tant  qu’ils  l’exercent  féparément 
de  nous  , n’ef  il  pas  , de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  une  fcience  purement  conjeaurale  > 
N eft-ce  pas  de  tous  ceux  qui  occupent  l’ef 
prit  ÿ l'homme , celui  où  la  plus  longue 
I^ome  IL  £ ^ 
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iiabitiifie  peut  le  moins  garantir  des  erreurs  » 
celui  qui  peut  - être  fe  prête  le  plus  à 
1 impofture  ? En  ■ eft-il  de  même  de  la  chi- 
rurtrie  ? 

11  lui  eft  en  général  aufTi  difficile  de  fe 
méprendre  que  de  tromper.  Les  yeux  du 
chirurgien  dirigent  fa  main  dans  les  opéra- 
tions où  il  peut  s'aider  à la  fois  de  ces  doux 
organes  5 ils  l’éclairent  même  , par  le  fecours 
de  fa  mémoire  , dans  les  occanons  où  il  eft, 
comme  le  médecin  , réduit  à conjeéùurer  ; 
furveillé  prefque  toujours  par  ceux  qui  l'en- 
tourent , obligé  de  rendre  raifon  de  tous  fes 
raifonnemens  comme  de  tous  fes  procédés , 
fes  fuccès  lui  appartiennent  à d’autant  plus 
jufte  titre  , qu’il  aurai:  plus  de  peine  à couvrir 
fes  fautes. 

De  ce  qu’il  marche  plus  fûrement , qu’on 
ti’ailie  cependant  pas  conclure  que  la  fciencc 
en  elle-même  foit  plus  aifé  à acquérir.  Non- 
feulement  tout  ce  qu’un  médecin  eft  obligé 
de  fçavoir  , il  faut  qu’un  bon  chirurgien  en 
ait  une  parfaite  notion  : mais  il  y a une 
infinité  de  connailTances  qu’un  médecin  croit 
pouvoir  négliger  , & qu’up  chirurgien  hon- 
nête homme  eft  en  confcience  obligé  de  le 

frocurer.  Par  exemple  , dans  ce  qui  concerne 
anatomie  , les  médecins  de  nos  jours  croient 
que  la  fplancnologie  leur  fu/fit  ; mais  que 
ierait-ce  qu’un  chirurgien  qui  s’y  bornerait  ? 
Ce  dernier  ne  doit-il  pas  approfondir  tous 
jes  détails  de  î’anatoraie  fans  exception  ? 
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E'  ce  n efl:  pas  d’une  infpeftion  légère  dej 
parties  qu’il  lui  eft  permis  de  Te  contenter  • 
il  faut  qii  il  difsèque  lui-même,  qu’il  com- 
pare journellement  ce  qu’il  fiit , ce  qu’il 
voit  , ce  qu  il  touche  , a ce  qu’on  a fait , vu  , 
touche  avant  lui  ; il  faut  que  fi  main  fe  fa- 
miliatife  par  un  ufage  habituel  du  fcalpel , 
avec  celui^de  tous  les  autres  inftrumens  dont 
1 art  doit  s armer  dans  les  opérations  ferieufes. 
Sans  cela  comment  , quand  il  faudra,  de  la 
théorie  paffer  à la  pratique  , fçaura-t-il  couper 
ce  qui  doit  ê^e  fournis  au  tranchant  du  bif- 
touii,  & glifler,  lans  y toucher , auprès  de 
ce  que  1 infiniment  doit  reljDeéler  ? Comment 
acquerra-t-il  cette  légèreté  & cette  ftîretc 
tout  a la  fois  , qui  va,  même  au  travers  des 
parties  faînes  , porter  à la  partie  malade  le 
lecours  que  la  moindre  déviation  peut  rendre 
monel  ? Comment  enfin  parviendrait  - il  à 
jn-^primer  dans  fa  mémoire  un  tableau  li  précis 
meme  de  tout  1 intérieur  du  corps  humain  , 
C]u  il  en  voie  , qu  il  en  démêle  tout  le  leu 
comme  on  diflingue  à travers  un  morceau 
d ambre  les  mleétes  & les  autres  animalcules 
qu  il  enveloppe  ? 

Et  les  bandages,  tant  fimples  que  compo- 
j ^ inflrumens  fans  nombre  , dont 
liiiduflne,  la  réflexion  , l’expérience  ont 
approvifionne  art  ; &;  l;:s  opérations  de  toute 
efpecc  , dont  chaque  partie  du  corps,  & pour 
amf,  dire  , chaque  partie  de  toutes  ces  parties 
cft  fufceptible,  cfl-ce  fans  étude  , efl  ce  fans 
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tiavall  eft  poflible  de  parvenir  à eu 

pofféder  remploi,  à en  déierminer  la  julîe 
•application.  ! Eft-ce  fans  une  afllcluité  opiniâ- 
tre,fans  une  réflexion  nourrie  par  de  longues 
expériences,  qu’on  peut  s’inftruire  du  moment 
où  il  faut  recourir  à ces  terribles  & falutaires 
i-elTources,  comme  des  précautions  prefque 
fans  nombre  dont  il  faut  ufer  avant , pendant 
& après  l’opération  ? 

Une  autre  confidération  encore  qui  peut 
contribuer  à donner  qne  idée  de  l’extrêm.e 
difficulté  , qu’il  trouve  à fe  perfectionner  en 
ton  chirurgien  , c’eft  que  tous  les  principes 
•qu’a  polés  Hipocrate  , il  y a plus  de  deux 
■mille  ans  , fur  le  traitement  des  maladies 
internes , font  encore  aujourd’hui  nos  guides 
à cet  égard  , comme  ils  ont  été  ceux  de  tous 
fes  fucceiîeurs.  Dans  cette  partie  de  la  mé- 
decine on  n’a  rien  trouvé  à réformer  , rien 
même  à ajouter  à ce  qu’en  a dit  fon  créateur. 
Tous  les  médecins  qui  ont  voulu  s’en  écarter 
fe  font  égarés. 

tTJ 

Mais  dans  la  chirurgie , il  n’y  a point  de 
fiècle  depuis  cette  époque  qui  n’ait  ajouté  à 
fes  richelTes.  On  a cellé  d’y  faire  des  décou- 
vertes : on  a pofé  même  des  principes  nou- 
veaux : & qui  oferait  alîurer , malgré  le  point 
de  perfection  auquel  elle  paraît  être  parvenue 
de  nos  jours , que  notre  poftérité  n’encherira 
pas  fur  nous  , autant  que  nous  avons  encheji 
ïur  nos  inftituteurs  ? 

Aiofi  le  génie  d un  fcul  homnîc  a fuffi  , 
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non-fenlemeiu  pour  découvrir  , mais  pour 
parcourir  darrs  toute  (on  étendue  le  cli.uiip 
de  la  médecine  diététique  j & tout  ce  que 
l’elpèce  luiinaine  a pu  produire  d'efprits 
éclairés  pendant  plus  de  vingt  (îècles  , tout 
ce  qu'elle  a enfantés  de  génies  fécondés  pjr 
une  expérience  journalière  , aiguillouiés 
même  par  l'amour  de  la  gloire  &•  par  des 
occaiions  (ans  cefTc  rcnailTantes  de  fe  diilin- 
p’er  , comme  de  s’inftruire  , laide  encore 
loin  de  nos  yeux,  & même  de  notre  peufée, 
les  limites  de  la  canière  (]ue  les  betoins  de 
liiutrianité  ont  ouvert  à la  cliivuruie. 

Cet  art  , ab]et  de  la  fondation  admirab’e 
dont  la  (blemnité  nous  rafTcmble , IV!M.  eft 
donc  tout  à la  fois  le  plus  ancien  , le  plus 
étendu  , le  plus  difficile  , à confiderer  toutes 
les  lunueres  , toutes  Its  connaiilances  ilont 
il  exige  la  réunion  ; mars  )'ai  avancé  Je  plus, 
qu'il  n’y  en  avait  point  de  pins  fatiffiüfmc 
en  lui-même  , pour  les  hommes  qui  ont  le 
courage  de  s’y  couiacrer  : me  faudia-t-il  de 
grands  efforts  pour  v-ous  en  convaincre  ? 

Je  vous  1 ai  déjà  fait  obferver  : il  marche 
à de-couvert  ; le  bon  cldiurgien  rend  compte, 
& à foi  même  &:  aux  autres  de  tous  fes  mou- 
vements. Il  y a des  cas  où,  même  dans  la 
cure  des  maladies  internes  , la  médecine  dié- 
tétique , comme  je  l’ai  di:  , eff  trop  lieureulc 
d'implorer,  de  recevoir  fon  affiOance  ; il  n’y 
en  a aucun  où  celle-ci  puiffe  avec  fincérité 
s’énorgueillir  des  bons  effets  des  médicaments 
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^a’ellc  ordonne  , s’en  attribuer  à clle-mêir.e 
exclufîvenient  le  fuccès  , & la  rapidité  il 
B y en  a aucun  où  un  médecin  de  bonne 
foi  puilFe  fe  dire,  fi  je  n’avais  pas  vu  ce  ma- 
lade, il  ferait  nécelTairement  péri  : & il  y en 
a mille  où  un  chirurgien,  fans  blelTer  ni  la 
vérité  ni  la  modefire  , peut  fe  rendre  à lui- 
même  ce  témoignage. 

Par  exemple  ; voilà  un  bleffé  qu’une  hé- 
morragie opiniâtre  menace  d’une  mort  pio- 
chai ne  ; un  chirurgien  habile  parvient  à l’arrê- 
ter : pour  fe  former  une  idée  du  plaifir  qii’il 
éprouve  en  voyant  tarir  cette  fource  funerfe  j 
pour  concevoir  avec  quelle  fatisfaftion  il 
forme  le  dernier  pli  du  bandage  que  le  fang 
■ne  traverfe  plus  , il  faut  l’avoir  connue  par 
foi  même. 

On  lui  apporte  un  ouvrier  dont  la  chute 
d’une  pierre  a enfoncé  le  cr.àne  , ou  à qui 
un  coup  violent  a occafionné  une  extravafion 
de  fang  dans  la  tête  ; eet  infortuné  eft  privé 
de  l’ufiige  de  toutes  fes  facultés  , il  va  périr. 
Mais  une  main  falutaire  s’apprête  ; le  népan 
fagcment  dirigé  donnera  une  iffue  à ce  fanw 
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qui  étouffe  le  cerveau  : elle  relevera  cet  os 
qui  le  comprime  : la  mort  à l’inftant  efl- 
forcée  de  lâcher  fa  proie  : en  un  clin  d’ceil  le 
cadavre  immobile  redevient  un  corps  animé; 
les  traces  de  l’opération  ne  fervent  qu’à  conf- 
tater  le  triomphe  de  l’art , & le  miracle  qu’il 
vient  de  produire. 

Qui  empêche  celui  - ci  de  parler  , 


ou 
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meme  de  manger  ? D’où  vient  à cet  autre 
l’impuifTance  de  fe  mouvoir  , que  fes  cris  au 
moindre  eftort,  &:  les  fymptômes  de  la  plus 
vive  douleur  ne  permettent  pas  de  confondre 
avec  une  paralylie  ? Le  piemier  a la  mâchoire 
inférieure  luxée  : une  violente  cntorle  a 
déplacé  chez  l’autre  la  tête  des  os  de  f.i  jambe 
ou  de  fes  bras.  Le  chirurgien  arrive  j il  les 
touche  ; à la  minute  la  douleur  s evanoujt  , 
6c  le  mouvement  renaît. 

Quel  (pedacle  hideux  ! cet  hom.me  paraît 
fuftoque  : fon  vitage  cfl:  violet  5c  eiùle  ; il 
Lit  de  v.-.ins  efforts  pour  relpirer  : tous  l^s 
mulcles  fon:  tendus  : les  membres  le  tordert 
par  des  convullions  eiliayantcs  : fes  yeux  hxis 
ti  c;e:n;s  ferlaient  déjà  fermes , fi  l’excès  Ce 
la  fouffrance  n’en  agiiau  doulouiculemerc 
la  paupière.  Le  chirurgien  s’approche  : il 
enlève  adroitement  un  cojps  étranger  anèté 
dans  la  «rorge  ; f.ir  le  champ  le  paro'illne 
fini:  comme  un  longe  à rmlfant  du  iévi.’l: 
le  malade  lui-même  ne  pouirair  nfligner  d’iu- 
tctvalle  entre  le  dernier  degré  de  fes  tortures, 
6c  la  guérilon  comp'lette. 

Té  ms  les  opér.itions  même  onia  cure  eft 
moins  rapide,  on  la  ccrtitucc  de  n en  avoir 
point  de  fuites  dangéreufes  .à  C'.tindre  , n’ex- 
clut ni  les  douleurs  préfentes  du  preneicr 
rraitemen:  , ni  les  fatigues  6c  les  angoifTcs 
des  panfements  pofléricurs  , telles  que  les 
fratlurcs  , l’extirpation  du  cancer  6c  bien 
d’autres,  l’cfpcrancc  confolante  les  adoucit  t 
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elle  précède  le  chirurgien  loiTqu’il  arrive  r 
ellc  continue  à ombrager  le  lit  du  malade  , 
lorfqu^il  le  retire.  Ses  preftiges  bienlaifans 
dérobent  à la  vue  la  longueur  dé  refprce 
qu’il  faut  employer  ;t  la  formation  du  caius  ,, 
à la  confolidation  de  l’ulcère  , à la  réparation 
totale  des  pertes  que  la  nature  a fouft'ertes  ; 
elle  ne  montre  que  le  terme  heureux  où  tout 
fera  oublié.  Ce  terme  le  chirurgien  qui  en 
calcule  les  progrès  en  même  tenas  qu’il  les 
accélère  , en  goûte  auffi  la  joie  par  antici- 
pation ; & cette  joie  eft  pure  •,  elle  lui  appar- 
tient toute  entière  , ainii  que  le  fuccès.  La 
médecine  a-t  elle  un  feul  fait  de  cette  efpèce 
à alléguer  en  fa  faveur  ? 

Son  plus  grand  mérite  confifte  à éviter  de 
troubler  la  nature  : fa  plus  grande  utilité  ell: 
de  fçavoir  en  fulvre  les  indications  aveeferu- 
pule  , & tout  au  plus  d’en  féconder  les 
ctForcs  : mais  la  chirurgie  ne  fe  contente  pas 
de  l’aider  : elle  ofe  louvent  la  maîtrifer  ; 
elle  fçait  même  quelquefois  en  réparer  les 
oublis.  Par  exemple  , on  a vu  des  enfans 
naître  avec  le  vagin  , ou  l’urètre  ou  l’anus 
fermé  : ces  êtres,  malheureureux  n’auraient 
donc  reçu  la  vie  que  pour  la  perdre  à l’inf- 
tant  , fi  une  opération  hardie  ne  fe  hâtait  de 
completter  en  quelque  forte  leur  organift- 
fion  ; fi  un  chirurgien  bier.f.iifant  ne  venait 
créer  dans  ces  corps  imparfaits  des  conduits 
à la  liberté  dcfqucls  tenait  leur  exiftence. 

Etn’ell-ce  que  dans  les  maladies  externes, 
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dans  les  infimités , ou  les  dérangemens  accef- 
lilales  à la  uaain  , que  l’art  qui  agit  l’emporte 
fjr  celui  qui  fpécule  ? non  fans  doute.  Un 
homme  qui  l'emble  fc  porter  bien  d’ailleurs 
fe  lent  attaqué  d’une  pefanteur  doulou*ej^e 
dans  les  aines.  Des  graviers  échappés  avec 
Tes  urines  , lui  annoncent  qu’il  porte  dans  fes 
entrailles  un  ennemi  caché,  dont  chaque  jour 
augmentera  la  force  de  i’inftucnce. 

Docteurs  à fyftème  , prodiguez  ici.  les 
ordonnances  de  les  médicaments  ; inondez 
l’cflomach  du  patient  de  remèdes  diflolvans, 
fondans  , favoneux  , &c.  au  lieu  ce  le  guérir 
de  la  pretrièic  maladie  , vous  lui  en  donnerez 
une  fécondé  : aux  tourments  qui  lui  rendent 
la  vie  amère  , vous  l’oindrez  des  dégorus  cjwi 
la  lui  rendiom ‘importune  : mais  qu’il  appelle 
un  lithotomifte  , un  chirurgien  exercé  : celui- 
ci  ira  fur  le  champ  attaquer  le  mal  dans  fia 
fonrcc  ; fa  main  clairvoyante  , dirigée  par  la. 
fonde  , pénètre  dans  le  vifecre  inaccethble 
en  apparence  , oii  l’ennemi  fe  cache  ; en  peu. 
de  minutes  la  tenetee  viéforieule  revient 
chargée  de  la  pierre  , furprife  au  fond  de  la 
vêlfe  qu’elle  déchirait. 

Ft  quand  un  cpaifliffcment  g.-aduel  rend 
peu  a peu  le  crihallin  impénétrable  aux 
rayons  du  jour  , eft-ce  avec  des  recettes  f 
avec  des  potions  , ou  des  topiques  , que  P 
médecine  rendra  .à  cette  humeur  fa  fluidité  ? 
Ffl-cc  avec  ces  expédients  qu’elle  entrepren* 
dra  de  chafTer  la  uuk , dans  laquelle  fe  fen 
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plonger  rinforfunc  qui  implore  lès  fcsfecours? 
S ns  i’interveniion  de  la  chirurgie  ces  fénèbres 
feraient  écernelles  ; fa  main  feule  efl  capable 
de  lever  ce  noir  rideau  qui  interceptait  fans 
retour  , pour  fœil  attaqué  , le  pafTage  de  la 
lumière. 

Il  en  eft  de  même  de  riiydropife , du 
farcocele  , de  l’hydrocele  , des  abcès  dans 
la  poitrine,  &c.'Pour  évacuer  ces  eaux  qui 
me  tarderaient  pas  à noyer  les  parties  donc 
^ jeu  eft  eflentiel  à la  vie  ; pour  enlever  ces- 
inafTcs importunes  ,■  dont  le  féjour  n’eft  prelque 
jamais  (ans  danger  j pour  percer,  vuider  ces 
tumeurs  dont  la  maturité  rifijue  de  devenir 
mortelle,  autant  que  l’accroiflement  en  a été 
douloureux  , les  elforts  de  la  médecine  interne 
ne  prouvent  que  fon  impuiiïance  : plus  elle 
diffère  à l’avouer  , plus  elle  tourmente  , plus 
elle  expofe  le  malade  ; s’il  y a pour  lui 
quelque  efpoir  de  guérilon  , ce  n’eff  que  de 
la  main  falutaire  du  chirurgien  qu’il  faut 
l’attendre. 

11  en  eft  de  même  encore  de  la  paracynan- 
che  : les  mufcles  du  larinx  enflammés  inter- 
difent  tout  paffige  , non  feulement  aux  remè- 
des ; mais  même  à l’air  : le  médecin  exclus 
ainfi  que  fes  breuvages  , ne  peut  donner  au 
malade  à demi  fuffoqué  , même  l’efpérance  : 
le  biftouri  du  chirurgien  fait  bien  plus  : il 
perce  les  bronches  : il  ouvre  de  nouveaux 
paffiiges  à la  rcfpiration  & firprenant , pour 
aH>fr  dire  , la  maladie,  du  côté  qu’elle  croyait 
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inaccedible  , ils  ne  tarde  pas  à la  cliafTcr. 

Enfin  , en  deux  mots  , rien  de  plus  court 
que  h lifte  des  remèdes  vraimont  falutaires  fur 
lelquels  la  médecine  diététique  peut  compter  : 
on  pourrait  taire  une  énumération  nombreufe 
de  ceux  que  la  chirurgie  emploie  avec  coii- 
firne^,  & dont  les  preuves  journalières  con- 
firment l’efticaclté.  Je  n’ai  donc  pas  eu  tort 
d’avancer  que  celle-ci  avait  le  teciet,  le  pou- 
voir de  réveiller,  de  diriger  , de  maîtriter  la 
nature  , lortqu’elle  ne  pouvait  ni  s’aider  elle- 
mè  ne  , ni  être  aidée  par  la  médecine.  Je 
n’ai  pas  eu  tort  de  dire  que  Ion  1.  prême 
aitteur  , apres  avoir  donne  à l’homme  l’exil- 
tence  &:  la  confermation  . s’était  alTocié  la 
chirurgie,  pour  les  lui  coulervei  : &;  je  n’au' 
rais  pas  tort  d'affirmer  que  fans  elle  , la 
médecine  lcrai:  inutile. 

M.’imenant  doit  - on  être  furpris  que  fe 
première  an-iquiré  ait  prodigue,  comme  je 
vorrs  l’ai  oblervé.  , Mc!l:curs  , iufqu’aux  hoiî- 
neurs  divin  , aux  hommes  qui  fc  diftinguaient 
dans  l’exercice  d’un  art  fi  divin  par  Iru-mêmej 
& par  les  effets  ? Doit  on  l’être  que  depuis, 
les  héros  les  plus  célèbres  , & dans  des  teme 
plus  voifins  de  nous  , des  fouverains  puilTaiïS 
l'aient  eftime  au  point  de  ne  pas  dédaigne-r 
de  s’p  appl  quer  eux-mémés:  ces  poëmes  qui 
font  depui-  tam:  de  fièclcs  ciri'z  tous  les 
peuples  , . s précepteurs  de  l’enfan-ce-  & 

l’objet  de  1 dmiration  des  hommes  faits  , 
niliade,  l’Ei-ré'tJe-  font  re.mplies  d’exemple? 
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de  ces  hommages  rendus  à l'art  : on  voit  dans 
Komere  , Piatrocle  , raini  d’Achille,  inflruit 
par  lui  des  fecrets  cjue  celui-ci  avait  reçus  du 
oentaure  Chiron  , les  mettre  plus  d’une  lois  en 
pratique.  Agamemnon  , Ui^flê  , Nedor  , 
Machaon  , Podalyre  , Helenus , prelque  tous 
les  vainqueurs  *ou- les  défenleur^  de  Troye  , 
fçavaient  panfer  une  blelTure  , & connaiflaienc 
les  r^'inèdes  qui  pouvaient  en  accélérer  la 
guérifon. 

Tous  ces  illuftres  chirurgiens  ne  deve- 
naient pas  dieux  comme  Elculape  : mais  four 
vent  leurs  talents  leur  produiraient  des  récom- 
penfes  aullî  flatteufes  peut-ê're  que  les  apo- 
théofes  du  paganifme.  On  prétend  que  Po- 
dalyre , après  la  deftruftion  de  Trove  , 
pouffe  par-  un  ora^e  fur  les  côtes  de  Carie  , 
eut  peine  à fe  fauver,  après  avoir  vu  briler 
fou  vaiffeau.  La  fille  du  Souverain  du  pays 
avait,  fait  une  chute  , & s’était  violemment 
bleffée  à la  tête  : on  défefpérait  de  fa  vie.  Le 
prince  Grec  s’offrit  à la  traiter  : il  la  faigna 
des  deux  bras;  ilia  gué; it  ; le  perc  recon- 
Eaiffant  ne  crut  pouvoir  payer  cette  efpèce 
de  prodige  , qu’en  donnant  au  fauveur  de  fa 
fille  la  main  de  celle  qu’il  venait  d’arracher 
â la  mort. 

Des  hilfoires  plus  authentiques  ,-ou  moins 
étrangères  pour  nos  mœurs,  nous  montrent 
des-  monarques  pins  modernes , également^ 
empreffés  à s’inftruire  de  la  fcience  dont  il. 
«'agit  icï,  & à mettre  leurs  connaiffauces  ent 
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afagc.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  Alcxan- 
«Ires , des  Mafiniila,  des  1 ittis , des  Conftan- 
tins,  des  Juiüniens , cjui  fe  laifaunt  quel- 
quefois  un  lior.neur  , un  piaifu',  de  coiuiibuer 
par  leurs  foins  perlonneis , au  iétabiiifi.ment 
de  leurs  fujets  malades  ou  blelfcs  : mais  on 
voir  dans  i’hiifoire  du  céièbre  Louis  IX,  rot 
de  France  , canonife  dep  'is  pour  (es  vertus, 
qu’ayant  fondé  un  hôpital  tous  Je  titre  de 
Sain:  Nicolas  , il  voulut  panfer  lui  - même 
les  premiers  bit  (fés  qui  y turent  tr.  nfp  rtés. 
Un  do  fes  fuccelTeurs  , Louis  Xl'I  , voulut 
être  affocié  à la  lociété  de  chirurgie,  établie 
dans  Cî  capitale  , & en  mémoire  de  ect  hon- 
neur , il  voulut  qu’à  l’avenir  elle  portât  dans 
fes  aimes  une  fleur-de  lys 

Ce  ne  font  pas  tous  ces  Lits  peut-être  qru 
doivent  étonner  : ce  qui  doit  exci'cr  c 'alemei  t 
la  furpiife  &;  la  douleur,  c’t  (1  qu’im  art  fi 
utile  , fi  néctlTaire,  un  att  ci.ltivc  par  des 
pr' ttéleiirs  fi  propres  à l’hf'nnrer  , à y per- 
pétuer l’émuL  tion  , à en  fouttuir  les  progrès 
comme  la  groire  , ait  pu  dégénéi\r  dairs 
aucun  P ys  ; que  chez  aucune  nation  il  ait 
pu  être  non-feul(  m"nt  avili  mais  en  quelque 
Lrte  oublie;  que  les  h mîmes  avant  par- 
tout en  amour  é^al  pour  la  vie  , & une  égale 
crainte  de  la  douleur  , ils  aient  pu  dans  cer- 
taines contrées  en  venir  à une  indiflérence 
abfoluc  fur  une  piofedion  qui  pouvait  fer  le  , 
dan'  une  infinité  de  cas , leur  conferver  l’une  , 
& les  garantir  de  l’autre. 
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C’eft  cependant  ce  qui  était  arrivé,  fur- 
tout  dans  les  provinces  qui  compolent  cet 
empire.  Ce  n’eft  pas  qu’elles  foient  moins 
fécondes  que  d’autres  en  génies  aérifs , éclairés,, 
avides  de  s’inllruire  , capables  de"  furmoncer 
les  difficultés  de  l’étude  , & de  faire  un 
emploi  heureux  des  connaiffiinces  qu’elle 
procure  : mais  jufqu’a  ce  jour  les  moyens 
d’inftruétion  leur  avaient  manqué.  Soit  igno- 
rance , foit  intérêt  caché  de  la  part  de  celui 
que  fa  place  mettait  à la  tête  de  ce  departe- 
ment , on  avait  toujours  éloigné  de  refprit 
des  fouverains  toute  idée  d’un  établilfement 
propre  .i  y répandre  les  lumières  , .à  y favo- 
rifer  le  développement  de  la  fcicnce.  La 
chirurgie  ainfi  dégradée  était  tombée  exclu- 
fîvemenr  encre  des  mains  groffières  , qui  ne 
pouvaient  ni  l’exercer  , ni  l.i  perfeélionner.- 
ici  , & pref.]ue  dans  toute  l’Allemagne  , 
abandonnée  à des  barbiers  , à des  baigneurs 
ignares  , dénués  de  théorie  , incapables  de 
s’éclaiier  même  par  la  pratique  , charlatans 
dangéreux  , plutôt  que  chirurgiens  , ce  vafte 
empire  en  était  le  tombeau  , plutôt  que  le 
théâtre  (i). 


(i)  En  Prusse  , ainsi  que  dans  le  res'te  de  l’Alle- 
magne , la  chirurgie  militaire  est  dans  un  état 
«l^épiorablc  , au  moins  en  ce  qui  regarde  les  aides- 
chirurgiens.  Il  y a quelques  honimes-à  talent.s  parmi 
les  chirurgiens  en  chef  ; ma.is  ils  fc  font  formés 
ailleurs. 

A Vienne  , il  y avait  avant  l’établîsscment  dont 
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^ S il  fuivenaic  une  gueirc  , à des  chirurgiens 
< e cec:e  elpècc  on  donn.ii:  pour  aides  dans 
ics  armees  de  jeunes  gens  encore  plus  novi- 
ces , donc  la  main  n’avait  jamais  manié  que 
le  laf-'ir,  à qui  le  nom  même  d’anatomie  , 
le^  panlemenc  des  plaies  , &:  à plus  forte 
laiton  le  traitement  des  maladies  internes 
étaient  ablolument  inconnus  : c’était  à de 
pareils  guéritTeurs  qu’était  confié  le  foin  de 
la  lancé  5 de  la  vie  de  plulieurs  centaines  de 
milliers  d'hommes. 

^ ous  hemifiez  , Pilcllieurs  , à cette  idée, 
vous  partagez  1 horreur  dont  je  luis  pénétré 
moi -meme,  moi  qui  ai  eu  trop  d’occafions 
de  me  convaincre  par  mes  p opres  yeux  , 
des  choies  dont  je  ne  puis  vous  donner  ici 
qu  une  faible  idee  • vous  commencez  .à  entre- 
voir combien  était  vrai  ce  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  vous  dire  d’abord  , que  l’inflitucion  , 
dont  vous  êtes  aujourd’hui  les  témoins,  ce 
bienfait  de  notre  auguflc  louverain  était  aufli 
neceflai  e qu’ur  le.  " 

On  comptait  bien  à la  cour,  «Sc  même  dans 
les  armées  , quelques  chirurgiens  dignes  d’ef- 


il  î’agit  ICI  , un  très  hon  professeur  : m. lis  il  était 
impcssiHe  qu’il  em'eigndt  feul  les  élèmei.s  de 
i’anatoin.e  . et  de  toutes  les  parties  de  la  chirurgie 
en  SIX  mois,  les  fêtes  corn pr^s's.  Ajoutez  que  les 
tieves  . presque  tous  réduits  p.tr  Pindigence  d 
s occuper  de  la  harberie  , ou  d’autres  états  méca- 
niques . n’avaient  ni  le  ten  s ni  la  faculté  d<î 
prendre  des  le<,'onj  t«us  les  jpuw. 
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time  : mais  ou  ils  étaient  étrînjci^s  , ou  , s’ils 
étaient  nationaux  , c’était  chez  les  étrangers 
qu’ils  avaient  été  forcés  d’aller  dérober  leurs 
connaiiïinces  : & maloré  leurs  talents,  qu’était- 
ce  que  Ce  petit  nombre  , en  comparaifou  de 
la  multitude  qui  aurait  eu  beloin  de  leurs 
lumières  ? Le  pays  qui  n’avait  pu  leur  offrir 
de  maîtres  ne  leur  donnait  point  d’élèves. 
Leurs  (ervices  bornés  au  peu  de  traitements 
qu’ils  pouvaient  fuivre  eux'-mêmes  , ceffaient 
avec  eux  : les  campagnes  entières,  les  armées, 
prefque  fans  exception  , n’en  étaient  pas 
moins  livrées  aux  ravages  de  rignorance." 
c’étaient  les  fecours  du  prétendu  giiérifleur , 
plus  encore  que  l’intempérie  de  l’air  , c’écaic 
l’approche  du  chirurgien  , plus  que  celle  dé 
l’ennemi  , que  le  laboureur  ou  le  folda: 
avaient  à redouter. 

P’un  autre  côté  , & par  la  même  raifon  , 
les  hôpitaux  , ce  champ  fertile  en  obferva- 
tions  , cette  fource  i'  tariffable  de  leçons  & 
de  lumières  , manquaient  entièrement  dans 
cette  monarchie  ; ou  ilc  étaient  fi  mal  difpo- 
fés  , & l’adminiftration  en  avait  fi  peu  de 
rapport  avec  leur  objet , que  les  malad'’s  les 
plus  indigerts  pouvaient  à peine  obtenir  d’y 
erre  reçus.  Ceux  qui  exiftaicnt,  petits  quant 
à l’efpace , défe'^ueux  quant  à la  conftruc- 
tion  , touiours  infeftés  par  l’impoffibilité  d’ÿ 
renouveller  l’a'r  , dévouaient  les  malades 
qu’on  y entaffiiit  , à de  nouveaux  dangers  , 
plutôt  qu’ils  ne  leur  alTuraient  des  foulage» 
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lyicnti  : on  ne  pouvait  les  regarder  que  comme 
des  tombeaux  , 5c  non  comme  des  holpices 
falutaires. 

Combien  de  fois  n’ai- je  pas  frémi  de  voir 
notre  2,énéreuî  monarque  fe  plonger  dans  ces 
atmofphéres  empoifonnées  ! Combien  de  fois 
ne  fuis-je  pas  refic  incertain  , iutpendu  entre 
l’admiration  &t  l’effroi  , ou  plutôt  penétié  de 
l’un  & de  l’autre  de  ces  fentiments  , en  lui 
voyant  dès  lors  déployer  avec  tant  de  hardieflc 
cette  magnanimité  qui  brave  tous  les  peM.s  , 
quand  il  s’agit  du  foulagcment  des  m dhea- 
rcux  ; cette  attenticn  qui  ie  porte  julqu’aux 
moin;!res  détails  pour  remplir  cet  objet,  cette 
fagacité  qui  prévient  les  inconvénients  , qui 
VA  au-devant  des  abus  pour  les  écarter  , & du 
bien  pour  ralfurer. 

De  cette  afliduité  courageufe  qui  nous  a 
fait  fi  fouvcnt  trembler  , a réfulté  cependant 
rétabliilcmcr.:  incomparable  dont  la  magnifi- 
cence frr.ppc  ici  no^  yeux-  Ce  gir.nd  piince  , 
corv.dr.cu  par  i ni- me  me  de  l’infuffilance  , de 
l’ablurditc  barbare  de  nos  hcipituux  , s’elf  dé- 
terminé , après  une  mine  rcr.cxion  , a en 
régler  1'.  difiribuiion  , l’approvifionnement , 
radminilfration  , de  maivère  qu’ils  puiffent 
enfin  remplir  leur  defiination  : exemple  admi* 
rabie  en  tout  fens  ; exemple  digne  d’être  pro- 
pofe  pour  modèle  à tou‘-  les  rois  . à tous  les 
hommes  puiffans  de  ce  fiècle  ; exemple  atteflé 
par  des  monuments  que  la  poflérité  ne  pourra 


r 
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envifagcr  fans  une  tendre  & refpeftueufe  admi- 
ration. 

Car  fonder,  doter,  protéger  des  hôpitaux, 
ce  font  des  aéles  digne  d^un  grand  prince  , 
d’un  monarque  compatiflant  : mais  les  vifîter 
journellement  en  perfonne  , & les  vifiter  au 
rifquc  de  fa  propre  vie  ; mais  alTifter  foi- 
même  au  traitement  des  malades  : mais  animer 
foi-même  par  ton  courage  , contenir  par  fa 
préfence , éclairer  fouvent  par  fes  réflexions 
les  hommes  utiles  dont  le  foin  d’y  aflifter  les 
malheureux  eft  la  fonébion  fpéciale  , c’eft  ce 
qui  caraélérife  encore  moins  le  fouverain  que 
le  véritable  pcre  de  fes  peuples.  ^ 

AulTi  n’a-t  il  pas  fuffi  à ce  coeur  paternel , 
égalen  ent  ouvert  pour  tous  fes  fujeis  toutfrans , 
d’inftituer  dans  fa  capitale  deux  vaftes  hôpi  • 
taux  , l’un  civil  , l’autre  militaire  : il  a voulu 
que  ce  bienfait  devînt  commun  à tous  fus 
royaumes , à toutes  fes  provinces  ; de  routes 
parts  s’élèvent  par  fes  ordres  des  édifices  de 
ce  genre  , oii  toutes  les  clafTes  indigentes  de 
la  fociété  , le  bourgeois  comme  le  fol.lat  , 
n’ont  rien  à défirer  dans  leurs  maladies. 

Quelque  belle  que  foit  cette  entrep.'ife,  elle 
n’aurait  eu  cependant  qu’une  médiocre  uti- 
lité , fi  dans  la  monarchie  Autrichienne,  la 
chirurgie,  & les  mains  qui  s’y  conQcrent , 
étaient  toujours  reftées  roumifes  aux  fers  hu- 
milians  qui  les  flétriffaient.  Mais  les  incon- 
veuieats  funeftes  de  cettte  ferviiude  ne  pou- 
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raienc  échapper  à lame  aufll  éclairée  qu’é- 
levée de  Joseph  II  Ce  grand  prince  n’ignore 
pas  qu’en  général  tout  art  condamne  a ramper 
eft  anéanti  t c’eft  de  la  liberté  , c eft  de  la 
confidération  incompatible  avec  1 elclavage  , 
que  nailTent  dans  les  fciences  1 ardeur  & t e- 
mulation  , meres  des  progrès.  An^fTi  sefb  il 
cmpreflc  , le  premier  de  fa  race  , d’affranchir 
la  chirurgie  ; il  a voulu  qu’elle  jouît  dans 
fes  états  des  prérogatives  : il  lui  a rendu  les 
droits  , les  titres  , les  lionneurs  qui  appar- 
tiennent à toute  véiitable  fcience. 

Et  pour  mettre  le  comble  à les  boutes  , 
peur  latisfaire  complettcment  cette  inclina- 
tion qui  le  porte  lans  ceffe  a procurer  le 
foulagement  des  malheureux  , il  a crée  près 
de  fes  hôpitaux  , il  a incorporé  en  quelque 
forte,  à CCS  grands  & falutaires  établilTements  , 
une  école  de  chirurgie-médecine  , telle  que 
le  relie  de  l’Europe  , èc  par  conféquenc  de 
runivers  n’en  offre  point. 

11  y a créé  d’aboi'!  fi  e chaires  publiques  , 
occupées  par  des  hommes  pleins  de  probité  , 
de  talents  naturels  , de  conna.iHances  acquifes  , 
brulans  de  L’amour  de  leur  art , & qu  il  a eu 
foin  avant  tout  de  faire  voyager  à fes  dé- 
pens 'i)  ; ce  font  là  , pour  ainfi  dire,  les 
colonnes  de  l’établiffement  : c'eft  à ces 


(i)  Ces  professeurs  font  aujourd’hui  MM.  Nuns- 
ïouki , Jjosfting  . Stteit , Gabriely  , Plenk  , Bcodl» 
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tommes  illufti-es  . aînfî  raffemblés  , qne  îe 
monarq  ie  a confié  le  foin  de  travailler  de 
concert  à diriger  Its  élèves  dans  notre  pénible 
carrière  , à les  initier  tout  à la  fois  dans  la 
praticj'ie  qui  exi^e  des  expériences,  & dans 
la  théorie  qui  fe  fonde  fur  le  raifonnement. 
Entr’eux  Ion:  reparties  toutes  les  divifions  de 
la  chirurgie  - médecine  ; la  géométrie  , la 
phyfique,  l’anatomie  , la  pathologie  chuur- 
gicale  Sc  médicale,  les  opérations,  les  inf- 
trnmens  , les  bandages  fimples  & compofés , 
les  machines,  '^c.  Enfin  , ils  doivent  donner 
toutes  les  in  rruftions  qui  font  néceflaires 
pour  former  un  véritable  & parfait chirurgien- 
niédecm. 

Mais  ce  n’eff  pas  tout  : afin  que  î’empref- 
fement  des  maîtres  , & l’avi  üté  les  éleves  ne 
mauquaffent  d’aucune  efpèce  de  relTources  , 
la  généroli-é  itaépuifible  du  fondateur  a réuni 
ici , fans  exception  , tout  ce  qui  peut  faciliter 
l’enfeignement , & aflurer  le  fruit  des  leçons. 
Là  e/l  une  coîleétion  complette  d’inftruments 
de  géométrie  & de  phyfique  : l'i  une  fuite 
non  moins  complette  de  préparations  patho- 
logiqties , les  unes  en  nature  , les  autres  en 
cire  : là  , un  arfenal  pro  ’igieux  , fi  l’on  peu: 
approprier  à un  dépôt  filutairc  ce  nom  ex- 
elufivemenc  appliqué  jufqu’ici  à des  magafins 
meurtriers,  un  arfmal  imm-nfe  d’inflruments 
de  chirurgie  de  toute  cTpèce  : là  , un  amas 
de  bandages  fimples  & compofés,  de  michi- 
mcs  : là  , un  cabinet  formé  à grands  frais  , 
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d’hiûoire  naturelle,  où  fc  trouve  tout  ce 
cju’il  y a d’edentiel  à (çavoir  fur  les  trois 
règnes  : là,  une  fuperbe  colleftion  de  prépa- 
rations anatomique»  en  cire  , telle  qu'il  n'en 
exifle  nulle  part  : enfin,  là  , une  bibliothèque 
choiiie  & nombreufe  , qui  réunit  les  meilleurs 
■ouvrages,  &:  les  plus  rares  qui  ont  été  com- 
pofés  fur  la  chirurgie-médecine  : voilà  les 
recours  dont  notre  auguùe  , notre  libéral 
Souverain  a entouré  fon  établiflement  : voilà 
les  facilites  qu  il  a accumulées  lous  les  veux, 
fous  la  ma  n , des  jeunes  gens  que  l’amour 
de  l’humanitc,  coirme  de^'Ja  gloire,  déter- 
mine à ef^ayer  de  lé  rendre  les  miniflres  de 
fes  bienfaifantes  intentions. 

Ces  deux  établilTcmcnts , vous  le  voyet  , 
Melïïeurs  , font  voi/însi’un  de  l’autre  ; ils  font 
meme  compris  dans  une  feule  enceinte  ÿ Sc 
n’efl-ce  pas  un  nouveau  trait  de  la  fa<rcflé  , 
comme  de  la  bonté  du  fondateur  , devoir 
voulu  que  1 école  ou  fc  donne  le  pi  éccpte  , 
fût  à côté  de  l’hôpital  où  peut  s’en  frire  l’ap- 
plicaticnq  d’avoir  en  conciliant  aulîl  heureu- 
Icment  1 inùruéfion  des  élevés , & les  fccours 
des  malades  , économifé  tout  à la  fois  le 
teins  des  uns , & accéléré  le  foulagemeiit  des 
autres  ? 

Avant  lui  la  pratique  toujours  aveugle 
rarement  fuivie  du  (iiccés  , n’était  jamais 
jnflruélive  : aujourd’hui  il  n’y  a point  de 
panfement  qui  ne  puilTe  être  une  leçon 
comme  il  n’y  a point  de  leçon  qui  ne  puifîè 
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i être  fur  le  champ  commencée  par  un  pai> 
/ lement.  Jufqu’à  ce  jour  le  falut,  ou  la  perte 
d’un  malade  , d’un  blellé  , ne  lailTaient  point 
de  traces.  Ils  fuccombaient  obfcurément  ou 
guériflaient  fans  utilité  pour  perfonne  : les 
traitements  les  plus  heureux  ne  fervaient  point 
à la  perfeélion  de  l’art  : & maintenant  les 
fautes  mêmes  des  artiftes  concourent  à fa 
-perfeftion.  Par  ce  rapprochement,  qui  n’a 
point  d’exemple  jufqu’ici  ; de  ces  deux  théâ- 
tres , l’un  où  les  misères  de  la  nature  humaine 
fe  montrent  dans  toute  leur  étendue  , l’autre 
où  la  fcience  qui  y remédie  , prépare,  déve- 
loppe toutes  fes  relTources,  l’auguftc  inftitu- 
teur  , ne  ceffons  de  le  répéter , peut  être 
(regardé  d’avance  comme  le  bienfaiteur  uni- 
verfel  des  fiècles  à venir  , autant  que  de 
celui  qu’honorent  & confolent  fes  vertus. 

Dans  tous  les  tcms  fortiront  de  cette  école 
des  hommes  vraiment  inllruits  , qui  ne  ceffe- 
ront  d’aller  répandre  jufqu’aux  extrémités  de 
ce  vafte  empire  la  gloire  & les  effets  de 
l’art  dont  ils  y auront  appris  les  fecrets.  Alors 
& bientôt  , loin  d’avoir  rien  à envier  aux 
nations  plus  fortunées  jufqu’ici  , qu’une  ad- 
miniftration  éclairée  avait  aidées  à nous  dé- 
vancer  en  ce  genre  , nous  deviendrons  leuis 
émules  , & peut-être  l’objet  de  leur  jalou/îe  : 
alors  , grâces  aux  efforts  d’un  Monarque  Au- 
trichien , l’Allemagne  fera  jufiifice  des  repro- 
ches trop  fondés  que  lui  faifait  en  fon  teins 
le  célèbre  Hoffman  : alors  la  fociécé  illuftre 
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qui  jufqu’ici  avait  occupé  prefquc  fans  con- 
tradiction la  première  place  dans  la  connail- 
fiincc  <S;  1 admiration  des  hommes  éclairées 
1 academie  royale  de  chirurgie  de  Paris, 
trouvera  dans  celle  de  Vienne  , au  moins  une 
digne  rivale  & une  ferur , qui  , fans  mécon- 
noître  en  elle  le  refpeaable  droit  d'aîne lie  , 
ofera  déformais  lui  difputer  la  gloire  de 
rendre  autant  de  fervices,  &.  d’être  bien  plus 
rapidement  parvenue  au  même  déaré  de 
fplendeur  , ou  meme  à un  plus  grand  encore. 

L attention  bienfaifante  des  monarques 
français  à la  protéger,  à l’honorer  , i k 
loutenir  par  des  réglements  pleins  de  fao-dTe  , 
a lenrivhir  autant  qu  iis  le  pouvaient  des 
talents  étrangers  , l'ont  rendue  dès  fon  com- 
mencement 1 objet  de  celle  de  toute  PEurope  • 
de  toutes  parts  c’e/1  à Paris  que  les  chiiur- 
giens^  allaient  fe  former.  On  fait  remonter 
Ion  etablinemenr  a Sainc-Louis  , à ce  roi 
célébré  & vénérable^  donc  :'e  vous  ai  déià 
parle.  Sur  les  inftances  , dit-on  , de  deux 
hommes  di|>ingués  de  ce  tems , de  Lanfranc 
cc  de  1 nard  , il  interdit  aux  barbiers  l’exercice 
de  la  chirurgie  , & l’admit  , ou  plutôt  la 
maintint  dans  la  pofTenion  des  marques  exté- 
rieures , qui  délignaient  alors  les  Iciences 
regardées  comme  de  vraies  fcienccs , comme 
des  arts  iberaux,  telles  que  le  droit  de  porter 
la  robe  ( r).  ^ 


(I)  Alors,  il  J avait,  é cc  que  l’on  prétend  . 
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Elle  parut  languir  enfuite  jufqu’à  Fran- 
çois F'’.  Ce  pere  des  lettres,  qui  cherchait 
a ranimer  dans  fon  royaume  toutes  les 
cfpèces  d’études  , ne  négligea  pas  la  plus 
efTentielle  : il  appella  des  contrées  les  plus 
éloignées  les  hommes  que  la  voix  publique 
indiquait  comme  les  plus  inftruits  : il  leur 
confia  le  foin  de  fa  fanté  , & celui  de  l’inf- 
truélion  publique  (i).  Ses  fucceffeurs  l’imi- 
tèrent , autant  du  moins  que  le  permirent 


•quatre  degrés  dans  la  chirurgie , comme  dans  la 
ihéologie,  le  droit,  &c.  les  bacheliers , les  licen- 
tiés  , les  maîtres  , et  enfin  les  docteurs  , formaient 
autant  de  classes  fcparées.  ( Voyez  les  recherches 
critiques  et  historiques  fur  la  chirurgie  Française, 
pag.  44  et  71.) 

. ( Addition  du  Traducteur.  ) 

Si  ce  fait  est  vrai , le  fait  non  moins  certain 
de  son  humiliation , de  son  avilissement  dans  les 
tems  postérieurs  , comme  -on  l’a  vu  dans  l’aver- 
tissement , en  est  plus  étrapge.  Comment  et  à quelle 
époque  la  chirurgie  Française  s’est-elle  laissé  dé- 
pouiller de  ces  prérogatives?  Comment,  dans  fer 
procès  avec  la  faculté  , ses  droits  à la  restauration 
purent-ils  être  si  long-tems,  non-feulement  dou- 
teux , mais  méconnus  ? 

(i)  Ce  prince  attira  d’Italie  , près  de  lui,  Paul 
de  Pouli  , qu’il  fit  fon  premier  médecin.  Ce 
qui  est  assez  singulier  , c’est  que  ce  même  homme 
devint  chirurgien  de  Henri  II  avec  Léonard 
■Botallio  , dont  le  frere  était  premier  chirurgien 
des  armées  Françaifes.  Tous  trois  étaient  Milanais. 
J.e  premier  médecin  de  Charles  VIH  , Alexandre 
Benoît,  était  de  Vérone, 


les 
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les  troubles  don:  leurs  états  ne  cersèidu 
prefcjue  point  d’être  agités  pendant  plus  d’un, 
fîècle  : vous  avez  vu  quel  piix  Louis  XIIl 
attachai:  , Se  à l’exilteiice  même  de  cette 
compagnie  , & à l’affiliation  avec  elle.,  doni 
il  lemblait  fe  glorifier. 

Mais  c’eft  fur-tout  à Louis  XV  , & non 
à Louis  XI qui  a créé  les  profelTeurs  , & 
en  a augmenté  le  nombre  S:  a donné  le  titre 
d’académie  royale,  qu’elle  a dit  li  forme  Sc 
la  confilfance  dont  elle  jouit  aujourd’liui  C’eft 
ce  prince  qui  lui  donna  le  titre  d’académie  ; 
il  y augmenta  le  nombre  des  profelléurs  ; il 
lui  donna  des  loix  , & lui  accorda  des  pré- 
^rogatives  , des  privilèges  propres  à en  con- 
lolider  l’établillemcnt  , comme  à le  rendre 
honorable.  On  voit  par  cette  courte  énumé- 
ration, que  pendant  piufieurs  fiècles,  prefquc 
fans  interruption  , de  grands  princes  ont  été 
•foigneux  de  la  combler  de  faveurs  & de 
marques  fignalées  de  proteffion. 

Ici , vous  avez  vu  , on  n’avait  rien  fait  de 
rout  cela.  La  gloire  d’égaler  , de  furpafTcr 
les  efforts  d’une  longue  fuite  de  fouverains 
étrangers  , de  réparer  fur  le  champ  la  négli- 
gence ou  l’oubli  de  ceux  de  fa  race  , était 
réfervée  à Joseph  II.  Son  ardeur  , fa  magna- 
nimité ont  produit  en  un  moment  le  bien, 
dont  l’idée  même  n’était  venue  à aucun  de 
fes  ancêtres.  RéunifTant  la  promptitude  dans 
les  projets  , à la  fageffe  dans  les  détails  , à la 
confiance  dans  l’exécution  , on  a vu  à fa  roix 
Tome  IL,  i 
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fortir  de  terre  , s’élever,  s’achever  en  deux 
années  ce  palais  confacré  au  plus  merveilleux 
des  arts  ce  vafle  hôpital  cjui  en  double  la 
magnificence  & l’utilité  , avec  tous  leurs 
accompagneraens  : on  les  a vu  s’embellir  , 
s’enrichir  de  tous  les  accelToires  dont  je  vous 
ai  fait  l’énumération  , de  toutes  les  dépen- 
dances dont  il  s’en  faut  bien  que  l’école  de 
Paris  foit  pourvue.  Enfin,  dans  un  pays  où 
le  nom  de  la  chirurgie  était  avili  , où  la 
pratique  en  était  , pour  ainfi  dire  , dédaignée, 
où  la  théorie  en  était  réellement  ignorée  , 
JOSFPH  II  , en  moins  de  fix  années  , a plus 
fait  pour  elle  que  n’avaient  fait  en  plus  de 
quatre  cents  ans  une  longue  fiite  de  Rois  , 
(es  zélés  proteéfeurs,  dans  une  monarchie  où 
elle  n’avait  celfé  d’être  honorée  , pratiquée  & 
enfeignée. 

Ce  langage  , Meilleurs  , n’eft  point  celui 
de  l’exagération  ; ce  ne  font  point  ici  de  ces 
hyperboles  qu’une  lâche  flatterie  prodigue  , 

6 qui , aux  yeVix  des  hommes  honnêtes  , 
déshonorent  également  & leur  objet  & leur 
auteur.  Les  miracles  dont  je  vous  parle  font 
fous  vos  yeux  \ vous  pouvez  les  toucher  de 
la  main  ; loin  d’avoir  à craindre  qu’on  ne  me 
foupçonne  d’adulation  , tout  ce  que  j’ai  à 
redouter  , c’eft  qu’on  ne  me  reproche  avec 
fondement  d'être  refté  au-deflous  de  la  vérité  j 
c’ell  de  m’entendre  aceufer  de  n’avoir  donné 
pi  aiTez  d’éloges  à l’augufte  bienfaiteur  de  la 
chirurgie  dans  ces  contrées  , ni  allez  vive- 
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Hient  exprimé  tout  ce  qu’elle  lui  doit,  (i’eft 
lie  paraître  n’avoir  pas  luffifaniment  déve- 
loppé ce  fiiit , que  les  ennemis  même  de  notre 
monarchie  , s’il  en  eft  , n’oferon:  nier , que 
la  reftauration  , ou  plutôt  la  création  de 
la  Icience  chirurgicale  en  Allemagne  , 
fera  due  entièrement  à la  magnificence  de 
Joseph  11. 

Quel  ferait  donc  , Mcfllcurs , le  cœur  affex 
inlcnlible  pour  ne  pas  fe  trouver  pénétré 
d’attendrilTeraent  Se  de  gratitude  à l’afpeâ: 
d’une  générofité  fi  bienfaifante  ? Quel  ell  le 
pere  de  tamiilc  , qui , en  penfant  à tant  de 
fecours  préparés  , accumulés  pour  la  confer- 
vation  des  braves  défenfeurs  de  la  patrie,  ne 
verra  pas  avec  plaifir  les  enfans  en  augmen- 
telr  le  nombre  ? Quelle  confolation  p®ur 
J état  d’avoir  déformais  la  certitude  , & de 
perdre  moins  de  fes  foutiens , & d’en  voir  , 
parmi  ceux  qui  futvivront  à l’avenir  en  plus 
grand  nombre  à leurs  blelTu res  , une  moindre 
quantité  exclus  du  lervicc  par  la  fuite  même 
de  ces  blelTures , ou  par  des  mutilations  In- 
diferètes  ! 

Pour  compléter  ce  grand  or.vragc  , pour 
nourrir  1 émulation  des  hommes  utiles  qui 
.viendront  apporter  ici  leurs  talents  & leurs 
travaux  , fa  majefté  a daigré  décorer  cette 
înAitution  du  titre  d’Académie  de  Chirurgie- 
médecine,  & fonder  des  prix  , qui  fe  difiri- 
bueront  fur  des  queftions  qu’elle  propofera 
annuellement.  De  plus  elle  a augmenté 
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■les  appointements  des  chirurgiens  employés 
dans  fes  armées,  même  de  ceux  qui  font 
attachés  aux  corps  des  Croates.  Elle  a avec 
la  même  libéralité  , afllgné  des  retraites  aux 
anciens  chirurgiens  , que  rapplication  à fc 
rendee  utiles  aux  autres , ne  conduit  pas 
toujours  à l’être  pour  eux-mêmes  du  côté  de 
la  fortune.  Et  enfin  elle  a voulu  que  les 
veuves  de  ces  mêmes  chirurgiens /uflent  com- 
prifes  .dans  la  drftribution  de  fes  largeffes» 
C’elt  ainfi  qu’un  grand  fouverain  , jufte  efti- 
.mateur  du  mérite  & de  la  vetty^  fçait  les 
animer  & les  récompen,fer- 

Vous  donc,  jeunes  élèves,  qu’un  goût  na- 
turel portait. vers  la  chirurgie  j & qu’un  choix 
ilatteur  admet  .à  cette  école  , qui  va  defor- 
■niais  en  être  le  fanéfuaire  , ne  fentirez-vous 
pas  redoubler  votre  ardeur  pour  cette  noble 
fcience  , en  voyant.,  & l’eftime  dont  le  pre-- 
,mier  monarque  du  monde  l’honore , & ce 
xju’il  multiplie  de  dépenfes,  de  facrifices  en 
tout  genre  pour  vous  ,en  faciliter  l’accès  > 
Qui  de  ypus  ne  fera  pas  les  plus  grands 
efforts  pour  profiter  de  tant  de  moyens  de 
s’inftruire  , pour  devenir  au  plutôt  un  chirur- 
gien digne  d’une  pareille  inftitution  & d’un 
pareilprotefteur  ? Qui  de  vous  , quand  une  fois 
il  fera  en  place  , n’employerapas  toute  fa  vie  à 
juHifier  la  confiance  de  notre  augulfe  fondaf 
teur  , à remplir  fes  tendres  & charitables 
intentions  en  .faveur  des  malheureux? 

Pour  vous , IVIe(fieurs,  qui  m’écoutez  avec 
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jïuUll^ense  , vous  qui  jouiflez  J'une  fancé  , 
ciont  je  vous  fouliaire  bien  fiucéremein  la 
continuation  5 d’après  ce  que  vous  venevi 
d’entendre  , d’après  ce  que  vous  voyez  , il 
vous  ell  aifé  de  fentir  que  fi  elle  venait  à 
s’altérer  , les  bons  cflets  de  l’établiflement 
dont  il  s’agit  , s’étendraient  jufqu’à  vous.  Il 
n’y  a point  de  condition  à laquelle  les  inl- 
truftions  falutaires  dont  ce  temple  facré  fera 
la  fource  , ne  deviennent  communes.  Il  n’y 
en  a point  à qui  elles  n’oilrent  avec  le  tems 
des  moyens  alfarés  pour  combattre  , pour 
guérir  les  maux  inféparable^  de  notre  nature, 
& pour  conferver  la  vie  , autant  que  notre 
art  en  eli  capable.  Il  il’y  en  a point  par 
confequent  .à  laquelle  cette  ii.nitution  ne  loit 
précieufe  , & qui  ne  doive  s’intcrefTer  vive- 
nrent  à fa  profpérite. 

RéunilTons-nous  donc  tous  pour  porter  en 
efprit  aux  pieds  de  notre  augi'fle  fondateur 
Ihornma.ge  qu’il  recevra  certainement  de  la 
podérité.  Prions  arlcmni'mt  le  Dieu  tout 
^■jilTan:  de  continuer  .1  favoriier  les  projets  , 
a leconder  les  tntrepiifcs  d’un  monarque  qui 
le  repréfente  fi  dignement  iri  bas.  Supplions- 
le  de  conferver  , pour  la  gloire  Si  la  profpé- 
ri'é  de  cet  empire  , pour  le  bonheur  de  tous 
les  o'-dres  qui  le  compofctit  , les  jours  d’uu 
prince  , que  les  embarras  du  gouvernement 
& une  attention  infaiigable  aux  grands  objets 
qui  concernent  l’état,  n’cmpèchcnt  point  de 
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veiller  avec  un  foin  fi  tendre  aux  moindres 
détails  qui  peuvent  intérelTcr  le  moindre  de 
fes  fujets. 


PAP.TIE  PREMIERE. 

PHYSIQUE  , CHIMIE  , POTANIQUE. 

Observation  première. 

Remarques  fur  l'eau  la  j liis  propre  â la 
végétation  des  plantes. 

Far  I\L  l’abbé  Eertholcn  (i). 

T J E s végétaux  ont  tant  de  rapports  avec 
nus  ii!ages  , & fur  tout  avec  nos  befoins  , 
qu’il  cil  de  la  plus  grande  importance  de 
recheicher  quelle  cfl  l’eau  la  plus  propre  à 
H végétation  des  plantes.  Après  les  corps 
admirables  «’cs  animaux  , &:  fur-tout  de  l’hom- 
me , il  n’en  ed  pas  ce  plus  merveilleux  que 
ceux  des  plantes.  La  nature  libérale  en  a 
couvert  la  lurface  de  notre  globe  , depuis  le 
fond  des  vallées  jufqu’à  la  cime  de  ces  nronts 
fou'ciileux  qui,  pour  me  fervir  de  l’expre/lion 
d’un  de  nos  meilleurs  poètes  , prelTent  les 
enfers  , & fendent  les  cieux.  Les  végétaux  , 


(•)  Cette  disrertation  a remporté  le  prix  de 
racadémie  de  Montauban  , en  1785. 

Civ 
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comme  les  animaux,  naiflent , croiiTent,  dé- 
veloppent fucce/îivement  leurs  différents  or- 
ganes, fe  reprodüifent  & meurent  ce  n’eft 
que-  par  lé  fecours  des  aliments  & des  ftjcs 
nourriciers  , que  leur  vie  & leur  accroilTe- 
ment  ont  lieu  ; & il  eff  de  la  plus  grande 
■utilité  d’examiner  quel  efl:  le  fluide  le  plus 
propre  pour  favorifer  la  végétation  des  plan- 
tes, c’eft-à-dire  , leur  germination  ,.  leur  dé- 
veloppement progrefllf  & leur  régénération. 

L’expérience  îa  plus  ancienne  , la  plus 
univerfelle  & la  plus  conflante  , nous  prouve 
que  l’eau  eff  ce  fluide  indifpenfable  pour  la 
vie  des  plantes.  Si  Je  ciel'  eff:  d’airain  , fi  les 
nuages  qui  flottent  fur  nos  têtes  , ne  fe  réfol- 
vent  point  en  pluie  , la  terre  efl:  condamnée 
à la  flérilité,  nulle  fécondité  dans  les  plantes, 
les  germes  périflent  dans  leur  fource  , tous 
les  végétaux  languiffent  & meurent  fans  le- 
tour  5 & la  terre  qu’ils  embellinaient  aupa- 
ravant , n’eff  plus  couverte  que  de  leurs 
triftes  dépouilles. 

Mais  il  ne  nous  fuflnt  pas  de  fçavoir  que 
l’eau  eff  néceffairc  a la  végétation  , il  faut 
crairiner  foignejfemcnt  quelle  eau  efr  propre 
à cet  effet , & quelle  eff  celle  qu’on  doit 
reganlcv  comme  la  plus  capable  de  procuier 
line  végétation  plus  vigoureule  & plus  abon- 
dante , afin  de  multiplier  1rs  produits  de  11 
terre  , de  cette  terre  qui  ne  demande  qu’à 
enfanter  & à donner  le  centuple,  au  lâboùeux 
vulîivatç-ur.. 
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La  Jiydiologiftes  divifpnt  les  eaux  en 
plufîeurs  efpèccs  ; & afin  que  l’examen  & la 
comparaifon  des  différentes  eaux  foient  com- 
plets , le  vais  rapporter  la  divifion  méthodi- 
que la  plus  naturelle.  Les  eaux  font  limples 
ou  compcfées  ; les  unes  Se  les  autres  com- 
prennent plufîeurs  eipèces  , comme  on  le 
verra  dans  le  tableau  fuivant  : 
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Les  eaux  minérales  ne  font  point  l’objet  de 
ce  mémoire  ; elles  font  entièrement  impropres 
à la  végétation  , comme  Texpérience  le  prou- 
ve. Les  plantes  qui  font  dans  le  voiG^age  de 
ces  fources  , languilTent  confidérabiement , 
& foLivent  il  n’y  en  a point  , parce  que  les 
matières  minérales  dont  elles  lont  chargées, 
Icurnuilent  fingulièrement.  Selon  M.  Hume  , 
le  foufre  eft  un  poifon  violent  pour  les 
plantes  , lorfqu’il  fe  trouve  mêlé  dans  leur 
nourriture  : voilà  pourquoi  les  eaux  qui 
palTent  à travers  des  mines  de  fer,  ou  de  cliar- 
bon  , dans  lefquelles  le  foufre  abonde,  font 
très-nuifibles  à tous  les  végétaux.  D’ailleurs  , 
les  eaux  minérales  ne  font  pas  répandues  alTcz 
généralement  pour  qu’on  puilfe  f’en  fervir  à 
l’arrofement  des  plantes.  Nous  n’avons  donc  à 
confidérer  que  les  eaux  communes  ou  lîmples, 
dont  la  première  eft  l’eau  de  pluie. 

Cette  eau  pluviale  eft  certainement  bonne 
pour  la  végétation  , puifque  la  plupart  des 
plantes  qui  en  font  arrofées  , profpèrent  bien. 
Une  expérience  décifive  de  Vanhelmont  le 
montre  clairement.  Ce  phyficien  prit  deux 
cents  livres  de  terre  parfaitement  delTéchée 
au  four  j il  y planta  une  branche  de  faule- 
pefait  cinq  livres  , & l’arrofa  avec  de  l’eau 
depluîe.  Cette  branche  au  bout  de  cinq  ans, 
formait  un  arbre  du  poids  de  cent  foixanre- 
acuf  livres  , fans  y comprendre  la  chûte  des 
feuilles  pendant  cet  intervalle  de  lems.  Qu’on 
ne  croie  pas  que  cette,  augmentacioa  cooilJé- 
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rable  avait  été  faite  ar.x  dépen"  de  la  terre  j, 
CT  celle-i  i étant  pcfee  , indiqua  un  déchet 
de  deux  onces  feulement  , quantité  très- petite 
refpeéfivement  i une  mafle  de  deux  cents  liv. 
Il  eft  même  poflibie  d'obtenir  une  végé- 
tation compiette  de  confidérable  , fans  aucune 
diminution  de  la  terre  , comme  on  l’a  éprouvé 
dans  des  citrouilles  qui  y avaient  piis  naif- 
fance , Si  qui  n’acquirent  une  au2;mcntation 
prodijieule  de  lubtlance  , que  par  l’intermède 
de  l’eau  teule.  L’cxperience  lépétée  fur  des 
légumes,  des  fleurs  Si  des  elpèces  diverles 
d’arl  rcs  , a également  réuffi.  I\'l.  Bonnet  de 
Genève  a au!]]  élevé  des  arbres  fruitiers  dans 
de  la  moufTe  qu’il  arrofait,  & en  a obtenu  des 
fruits  ( I 

L’eau  de  neige  fondue  , & celle  qui  réfulte 
de-  la  grêle  après  la  liqiiéfaflion  , ont  les 
mêmes  vertus , comme  les  hnbitans  des  mon- 
tagnes & des  pays  froids  l’cprouvent  habi- 
tuellement , les  plantes  qui  en  font  arrofées  , 
prennent  très-bien  leur  accroiffemeot  ; j’ai 
autrefois  arrofé  confia mment  quelques  végé- 
taux que  je  tenais  en  expéiience  , avec  de 
1 eau  de  neige  & de  7rc  r londues,  & la  végé- 
tation de  ces  plantes  léu/li:  p-ti faitemerr.  Il 
n’y  a lien  u’eto-nant  en  cela  , piiifque  les 
eaux  d pluie,  de  n.eigc  & de  grêle  ne  diffè- 
rent point  fpécifiquement  ainfi  que  le  fçaVént 


(i)  Mémoires  de  l’acadénaie  des  sciences , annéç 
1748  ,pag.  2/2,  ) 

Cvj 
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ïous-  les  phyficiens.  La  neige  & la  grêle  ne 
l'on:  primordialemenc  que  de  Teau  de  pluie 
dans  rétac  de  congellation.  Ecoutons  un  cé-^ 
lèbre  phyfîcien  : alorfque  les  vapeurs  aqueu* 
les,  qui  tombent  d’une  nuée  vers  la  terre  , 
fe  changent  dans  leur  chute  , par  la  gelée  qui  = 
les  faifit , en  de  longs  filaments  qui  forment 
des  flocons  différemment  arrangés  les  uns  fur 
les  autres,  on  dit  alors  qu'il  neige  (i).  Lorf- 
qu’une  nuée  fe  change  en  pluie  , ôc  que  les 
gouttes  de  cette  pluie  traverfent  la  région 
glaciale  de  l’air,  ou  une  région  d’air  infé- 
rieure , mais  difpofée  à produire  de  la  glace , 
alors  ces  gouttes  fe  condenfent  , forment  dé 
petits  corps  durs,  fphériques,  glacés,  qu’on 
appelle  grêle  (i).  » 

L’eau  de  neige  fondue  procure  une  grande 
fertilité  , félon  tous  les  obfervateurs  anciens 
& modernes  (3).  Mais  cette  neige,  fi  utile 
aux  plantes  , ne  tombe  pas  dans  tous  les 
climats  , ni  pendant  toute  l’année  , encore 
moins  tombe-t-elle  en-quantité  fuffifantepour 
les  befoins  journaliers  comme  il  paraît  par 
les  obfervations  fuivantes.  Un  tas  de  neige 
de  5'  â 6 pouces  ne  produit  ordinairement 
qu’un  pouce  d’eau  , félon  M.  Sedilcau  (4}. 


41)  Mtifchenbrock  , îom.  3,  pag.  341- 
(î)  Ibid  , pag.  33«. 

4.3)PIin.  hist  lib.  17,  cap.  2,  Sibbaldus  Scoiià 
illujtr.  lib..I , cap.  Il,, 

(4I  Idsiu,  urathcm.,  année  itfjia»- 
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M.  de  la  Hire  a fai:  la  même  épreuve  lorfquc 
la  neige  était  de  même  denfité  ; en  17  ii  la 
neige  ayant  eu  deux-  fois'  moins  de  pefanteur 
fpéc^fi^ue  , iz  pouces  ne  donnèrent  qu’im 
pouce  d’eau  (i).  M.  Weidler  trouva  en  1718 
de  la  neige  neuf  fois  plus  rare  que  l’eau  j 
& l’année  luivante  , il  en  vit  à Utrecht 
qui  était  vingt-quatre  fois  moins  denfe  que 
l’eau. 

Quant  aux  eaux  terreftres  , telles  d’abord 
que  les  eaux  de  fontaine,  de  puits , de  rivière, 
de  lacs  . de  nrarais,  elles  font  fans  contredit' 
propres  à la  vtgétation,  comme  l’expéiiencc 
le  prouve  ; tous  les  jours  on  arrofe  avec  ces 
differentes  eaux  des  plantes  qui  profpèrent,, 
Il  ferait  inutile  de  rapporter  en  détail  des 
preuves  confirmatives  de  cette  vérité,  puifque 
perfonne  ne  peut  contelfer  à ces  differentes 
cfpèces  d’eaux  terreff res , la  vertu  d’être  pro- 
pres à là  végétation  , au  moins  quand  elles 
ont  reçu  certaines  préparations  dont  nous 
parlerons  birntôt.  Dans  la  réalité , ces  diverfes 
eaux  tei'effres  tirent  leur  origine  de»-  eaux' 
de  pl' ie  , fekn  le  ftntiment  le  pb's  rcçit 
parmi  les  phyficiens  modernes  , qui  fe  fondent 
fur  les  beat  X calculs  rcl  iilulfrelVl  Mariotrcj 
& fi  les  eaux  de  plu’e  font  propres  à la  végé- 
tation , les  eaux  qui  coulent  fur  la  terre  , ou 


(l'Hiuoire  de  l’acad.  rof.  des  icienct*  , aanf^ 
J?rîv 
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qui  y font  t^ans  un  état  de  ft  .gnatlon  , doivent 
avoi'"  la  même  vertu  que  celles  dont  elles 
tirent  leur  origine.  Il  efl:  vrai  qu’en  palTant 
dans  la  terre,  elles  perdent  e]ue  lqi.es  principes, 
mais  aufit  elles  t’en  chargent  d’autres  équi- 
valents. 

Il  s’agit  d’ex,  riiuier  ici  quelle  efl  l’eau  la 
la  plus  propre  à la  végétat'on.  Parmi  les  diffé- 
rentes efpèces  que  nous  avons  a/Iîgnées  , 
quoique  toutes  a ent  en  pirtage  cette  vertu  , 
cependai'.t  elle  peut  être  dans  quelques-unes 
d’elli  s en  un  plus  haut  degré  , & c’eft  avec 
raifon  qu’on  demande  celle  qui  mérite  la 
préférence  fur  toutes  les  autres.  Pour  réfoudre 
la  queftion  , il  faut  donc  affîgner  l’ordre  de 
bonté  qui  régné  parmi  elles  , afin  que  le  choix 
de  l’agronome  foit  éclairé. 

D’aboid  il  eft  certain  que  les  eaux  vives 
&.  pures  de  fontaine  font  moins  bonnes  pour 
l’arrofement,  que  la  plupart  dès  eaux  de  puits  j 
les  premières  (ont  moins  chargées  des  princi- 
pes de  la  régération  que  les  dernières;  &, 
comme  nous  le  prouverons  , ce  n’eff  pas  l’eau 
par  elle  même  qui  produit  la  végétation  , ce 
frnt  les  principes  fécondans  que  renferme 
l’eau  de  végétation,  c’eff-.i- (d'e  , l’eau  la 
plus  propre  .à  produire  cet  cfPr.  Les  eaux 
des  (ources  & des  fontaines  , fur  tour  fans 
les  montagnes  , ont  été  dépurées  par  la  nature, - 
comme  les  chymiffes  le  font  par  art;  la  dif- 
sillation  , ou  au  moins  la  fi  tratlon  font  lês 
grands  moyens  employés  dans  le  iaborat:-ire^ 
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de  la  nature  & dans  ceux  de  l’art  ; Sc  le  but 
ainfi  que  l’etîet  de  ces  opérations  , efl  certai- 
nement de  dépouiller  les  eaux  des  parties 
hétérogènès  doiit  elles  étaient  imprégnées  : 
il  n’y  a qu’un  très  - petit  nombre  de  plantes 
qui  puilTent  fe  plaire  auprès  des  eaux  vives 
& pures  , 8c  encore  (ont  elles  du  genre  des 
moulTes  , comme  on  le  voit  à la  nailTance  des 
fourcps  & des  fontaines.  Cette  alTertion  pa- 
raîtra paradoxale  , mais  je  prie  qu’on  fufpende 
un  moment  fon  jugement.  U n goii:  particulier 
pour  la  botanique  , Sc  les  autres  parties  de 
î’hiftoire  naturelle  , m’a  porté  autrefois  à 
parcourir  les  montagnes  ; 8c  dans  le  cours  de 
mes  voyages  en  différents  pa''s , j’ai  examiné 
plufieurs  füurces  à leur  naiffance  ; j’ai  toujours 
vu  que  les  plantes  qui  tapiffaient  les  grottes 
& les  cavernes  d’où  lortaient  ces  fontaines  , 
étaient  des  mouffes  ou  des  plantes  de  cette 
elaffe  , que  Linnxus  a appcllé  avec  raifon  la 
criptogamie  , telles  que  des  hypnum  , des 
marchantia  , des  conferva  , des  mnium  . & 
fur-tout  le  mnium  fontanum  ; fpec.  plant. 
Lin.  t.  1°.  pag.  T 5 74  , &c.  ....  & encore 
ces  plan'es  font  elles  fouvent  éloignées  de  la 
fource  primitive  : de  plus  , on  f^ait  que  ces 
plantes  qui  font  prefque  dans  les  premiers 
degrés  de  l’échelle  de  la  végétation  , n’ont 
beloin  que  d’un  aliment  peu  fiicculent , fi  je 
puis  parler  ainfi.  L’ob'ervation  de  la  nature 
étant  notre  grande  réglé  , nous  pourrons  donC 
aiïurer  que  , dans  l’ordre  de  bouté, la  moindre 
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<îe  tontes  les  eaux  eft  l’eau  de  fontaine  , après 
laquelle  vient  l'eau  de  puirs. 

L’eau  qyi’ou  ti-ie  en  général  des  creux  , des 
trous  & des  puits  qu’on  forme  dans  la  terre, 
&-qui  fe  trouve  prefque  par-tout,  eft  moins 
pure  que  l’eau  de  fontaine;  aurtl  en  eft- elle 
meilleure  pour  la  végétationr  Cette  eau  tra- 
verfant  la  terre  , diflout  mille  parties  hétéro- 
gènes qui  fervent  à la  nutrition  des  plantes  , 
& en  devient  plus  propre  à la  végétation. 
Souvent  ces  eaux  font  crues  , qe  le  fçais  , & 
moins  favorables  aux  plantes  que  d'autres 
eaux  qui  n’auvaient  pas  ce  défaut  ; mais  il  eft 
un  moyen  de  les  corriger , comme  je  le  dirai. 
D’ailleurs,  les  eaux  de  fontaine  avec  lefquelles 
j’en  fais  la  comparaifon  , ont  l’équivalent  de 
ce  défaut  , fan-s  avoir  les  principes-  dont  les 
eaux  de  puits  font  pourvues  ; ce  qui  fuffit 
pour  établir  ce  que  j'ai  avancé  , que  les  eaux 
de  fontaine  en  général  valent  moins  pour  la- 
végétation  que  les-caux  de  puits. 

les  eaux  de  rivière  font  meilleures  que 
celles  de  puits  pour  procurer  aux  plantes  un 
accroilfenaent  vigoureux.  Dans  leurs  cours 
ces  eaux  reçoivent  les  eaux  de  pluie  qui  fonr 
elles  mê.iies très-bonnes.  Entraverfant  diverfes 
contrées  , elles  fe  chargent  d’une  multitude 
infinie  de  principes  fécon.ls  ; mille  plantes 
enlsvées  & pourries  ajotitent  de  nouveaux 
degrés  de  bonté  : enfin  , la'  chaleur  vivifiante^ 
de  l’aftre  du  jour  mêle  & combine  incimeraeiu- 
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feî  divers  éléniciirs  de  la  végétation  dont  elles 
font  chaigeei^, 

J ai  donné  , il  y-  a quelque  rems,  à un  de 
mes  amis , un  ccitain  nombre  de  ce  qu’on 
appelle  der  plantes  graiïes  , c’ed-à-dire  , des 
ctiil'.is  Ofup.iia  , ficus  indica  , iiina  , co- 
chiniHificr , eu  fia  ravi  eu  s , filageiii~fo!  mis  ; 
des  anthericum  firutefeens  ,•  des  cacalia 
anteupko]bium  ; des  cotylédon  oi làcula t a , 
J'yiiria  Ô-  lieniifplicvricci  ; des  geuinium 
trifle  , viiifioltiim  & niquinans  ; des  uiejeni- 
bryaînhemum  peniciiüfloniw  . jyltndens  , 
deltoïdes  , uneinaium  & crafi'ijxiiiurn  ; le 
jlapena  i aricgaia  ,é-f.  ; elles  ont  été  arro- 
lées  par  l’eau  d’une  rivière  qu’il  avait  a (a 
difpolition  , & clics  ont  infiniment  mieux 
prolpérê  que  les  miennes  qui  n étaient  auo- 
fées  q"’iivcc  de  i’eau  de  puits  j la  ditierencc 
était  t è -cor.fif'crablc. 

lilais  I';  eaux  des  gr  nds  fleuves,  & fur- 
to-  t . ues  des  sivières  rapides  font  moins 
bonnes  que  celles  des  petites  rivières  dont  le 
c juvs  e(i  It  ne  &•  prcique  paifibic  , parce  que 
ces  deinièies  Ion;  moins  pures  que  les  pre- 
miè'-es  , ainfi  que  l’expérience  le  prouve,  & 
conféquemment.  elles-  fbnt  plus  capables  de 
procurer  une  meilleure  végétation.  La  preuve 
de  cette  propoG  ion  efl  que  les  eaux  des  gran- 
des rivièjes  , dont,  le  cours- eft  rapide,  font 
meilleu'.es  pour  les  ufage  de- la  vie  , pour  la 
büifion  des  fiommes  , parce  q-.i 'elles  font 
moins  hétérogènes,  plus  dépurées  , fur-tout 
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un  peu  au-delà  des  bords  & du  rivage  , & que 
Teau  des  petites  rivières  dont  le  mouvement 
eft  fi  lent  qu’il  approche  prefque  de  la  ftagna- 
rion,<.'ft  très -peu  propre  aux  ulages  ordinaires 
de  la  vie. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  amplement  con- 
firmé par  ce  qui  arriva  à Paris  en  1731  , avant 
la  grande  féchérc(Te  qui  eut  lieu  cette  année. 
Les  eaux  de  la  Seine  qui  fervent  à la  boiffbn 
de  cette  grande  ville  , n’incommodèrent  per- 
fonne  ; mais  les  eaux  étant  devenues  fort 
baffes,  & s^étant  chargées  de  quantité  de  ma- 
tières hétérogènes  , tous  ceux  qui  en  burent , 
éprouvèrent  des  maux  de  gorge,  des  dégoûts , 
des  naufées,  des  fluxions  , des  fièvres  irrégu- 
lières & opiniâtres.  La  caufe  de  cette  efpece 
d’épiiléiuie  fut  quelque  tems  inconnue  : un 
fçavant  diflingué  , M.  de  Juflieu  , la  décou- 
vrit enfin  , & rendit  par  là  un  fervice  fignalé 
à l’humanité.  Un  grand  nombre  de  plantes 
aquatiques  , n’étant  plus  couvertes  par  les 
eaux  de  la  Seine  moururent , & fe  corrom- 
pant , infeftèrent  les  eaux  de  la  c.apitale.  La 
caufe  du  mal  connue  , le  remede  l’ell  bientôt  ; 
auflî  les  malades  furent  ils  guéris  en  changeant 
de  boiffon , ou  en  fe  fcrvant  d’un  correédifj 
& ce  qui  achrève  de  démontrer  cette  véri-é, 
c’efl  que  les  perfonnes  qui  ne  firent  aucun 
ufage  des  eaux  de  la  Seine  , ne  furent  point 
fa  jettes  à l’épidémie  (i). 


(!)  Mémoir,  de  l’acid,  des  feienees  I73I. 
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J’ajoute  encore  quelques  belles  expérien- 
ces confirm.'-’ives  de  r.inreriorite  des  eaux 
des  grands  finives  fur  ceÜe  des  pentes  riviè- 
res pour  la  végétation.  Le  célébré  M.  ''pon, 
avant  conleive  pendant  lo  ans  , dans  des 
urnes  de  crûs  ^ de  1 eau  du  R.honc  ) la 
trouva  très  - bonne  au  goût  ( i ).  vm  a vu  a 
Rome,  dans  le  Cabinet  du  P.  Kirker  , un 
matras  fcelié  hermetiquement  , dans  lequel, 
8o  ans  auparavant  , Chrifiopbe  Ciavin  avait 
renfermé  de  l’eau,  & fur  lequel  il  avait  marqué 
avec  un  diamant  la  hauteur  a laquelle  1 eau 
montait.  Dans  ce  moment  on  n’avait  pas 
encore  appercu  la  moindre  alteration  dans  fâ 
fubftance,  ni’la  plus  légère  diminution  dans 
Ton  volume  ( ’ ).  M.  Paume  dit  avec  railon  , 
que  Peau  diftiüée  e(l  inaltérable  , qu'elle  peut 
fe  carder  pendant  très-long-tems  dans  fon 
état  de  pureté  , lorlquc  rien  d étranger  ne  fc 
mêle  avec  elle  (’)  ; preuve  indubit  'ble  que 
les  eaux  des  grands  fleuves  , telles  que  le 
Rhin  , le  Phùne  , le  Pô  , le  Danube  , l’Eu- 
plirate , le  Gange  , leN iget , le  Aliflipipi,  &c. , 
font  plus  pures  que  celles  des  t'cuvcs  moins 
grands  & moins  rapides  , & ces  dernières 
meilleures  pour  la  boillon  que  celles  des  plus 
petites  rivières  , &:c.  , &c. 


(1)  (Œuvres  de  Spon. 

(2)  Obfecv.  fur  la  physique  et  l’histoire  naturelle, 
août  177'.  . 

{})  Chiiu,  exper.  et  caif.  t.  i. 
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Qdoique  ces  preuves  fuffifent  j je  ne  puis 
réfifter  au  plalh'r  d’cui  fournir  encore  une  qui 
cft  des  plus  fdtisfaifantes.  Lorfque  les  eaux 
de  la  Seine,  font  hautes  , elles  font  beaucoup 
plus  pures  , quoiqu’elles  aient  une  couleur 
jaune  & dégoûtante  à la  vue  , à caufe  de  la 
terre  qu’elles  tiennent  fufpendue  : fi  on  filtre 
cette  eau  , ou  meme  fi  on  la  laiffe  feulement 
dépofer  , elle  paraît  très-pure , & l’apparence 
cft  conforme  à la  réalité  \ car  la  dilTolution 
d’argent  ne  la  trouble  prelque  point.  Un 
habile  chymlfte , M.  Sage,  a auffi  éprouvé 
qu’une  livre  de  cette  eau  évaporée , après 
avoir  été  filtrée  , ne  laiffe  pas  plus  d’un  grain 
& demi  de  réfidu  (r).  Sans  que  je  le  dife  , on 
fent  bien  que  l’eau  des  rivières , prifes  au- 
delîbus  des  grandes  villes  , eft  encore  meil- 
leure pour  la  végétation  , que  celles  qui  font 
puifées  avant  d’y  être  parvenues. 

De  ces  principes  , il  réfulte  nécelTairement 
que  les  eaux  de  lacs  & de  marais  , &c. , fur- 
tout  celles  daus  Icfquelles  des  plantes  ont  été 
corrompues  , font  encore  prétérables  pour  la 
végétation  à celles  des  rivières , parce  qu’elles 
font  moins  pures  , plus  hétérogènes  , plus 
mixtes , & plus  compofées  d’une  multitude 
de  principes  qui  font  même  fcnfibles  à l’otil 
& au  goût  , & qui  le  font  fur-tout  par  les 


(i)  Examen  chimique  de  différentes  fubstanecs 
minérales , pag.  151.  ‘ 1 


Sahiuiiri. 

<f}ets  aiiilibJcî  qu’elles  procluifent  dans  les 
animaux  qui  auiaienc  l'imprudence  ou  le 
malheur  d’eti  boire.  Combien  de  preuves  de 
cette  vérité  ne  peut- on  pas  apporter  ! Il  y a 
quelques  provinces  dans  divers  royaumes  , 
& fur-tout  en  France  dans  celle  de  Brefîe  ? où 
l’on  forme  des  é'.an^s  pour  y m.ettre  du  poifTon. 
Au  bout  d’un  certain  tems  , ordinairement  3 
ans  , on  deifeche  ces  étangs , on  y feme 
d’abord  de  l’avoine  : le  terrain  étant  extrê- 
mement fécond  , le  bled  y ferait  trop  dru  , 
commie  on  dit  , cette  qualité  -nuirait  à fa 
/ruéfifîcation , mais  après  la  récolte  de  l’a- 
voine , on  Icme  bientôt  du  bled  ; & cette 
nouvelle  récolte  eù toujours  abondante,  quoi- 
qu’on n’ait  pas  laifTé  repofer  la  terre.  Lorf- 
qu’on  arrofe  des  terres  avec  ces  eaux  d’étangs, 
la  végétation  eft  de  la  plus  grande  force  , les 
plantes  croilTent  & multiplient  étonnamment. 
Cette  fource  de  richeffes  eft  fi  grande  pour 
les  propriétaires  , qu’ils  factifient  leur  fanté 
à leur  aifance  , & ferment  les  yeux  fur  les 
maux  deftruéfeurs  qu’errfantent  les  étangs  , 
pour  ne  les  ouvrir  qu’à  l’or.  Funefte  cupidité  , 
aveugle  paffion  , ou  plutôt  fureur  violente  , 
dont  les  accès  tyranniques  ne  dégradent  que 
trop  fpuvent  l’homme  , cette  créature  appcl- 
lée  cependant  , par  fa  raifon  , à la  vertu  Sc 
au  bonheur 

Cette  comparaifon  raifonnéc  des  différents 
degrés  de  bonté  des  efpèces  d’eaux  terreftres  , 
nous  facilitera  celle  que  nous  devons  établis 
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entr’elles  Sc  les  eaux  de  ratmofphère.  Il  s'agk 
de  fçavoir  fi  on  doit  préférer  les  eaax  de  pluie, 
foie  cju^elles  tombent  lous  la  forme  de  gouttes 
d'eau  , foit  qu’elles  aient  é:é  cliangéesen  neige 
ou  en  grêle  pendant  leur  chiite.  Des  expérien- 
ces que  j’ai  faites  à ce  deflein  , toutes  les  ob- 
fervations  que  ]’ai  pu  raiïembler  , & la  théorie 
toujours  lumineulé  , lorfqu’elle  eft  d’accord 
avec  la  pratique  confiante  , démontrent  que  , 
dans  l’ordre  de  bonté  , il  faut  placer  les  eaux 
de  pluie  ou  de  neige  fondue  avant  les  eaux 
de  puits  , parce  qu’elles  font  chargées  des 
principes  volatils  de  toutes  les  fubftances  fu- 
blunaires  qui  le  font  décompofées  , &'  qui , 
élévées  enfuite  dans  l’atmofphère  , y flottent 
ainfi  que  Woodvard  (i)  ; & Morton  (i)  l’ont 
prouvé  après  en  avoir  fait  une  analyfe  très- 
exaéfe.  Âufii  voit-on  fur  la  furface  de  l’eau 
de  pluie  recueillie  dans  des  vafes,  beaucoup 
d’ordures  & de  matières  hétérogènes.  Cette 
eau,  foumife  à plufienrs  difiillations  réitérées, 
fournit  enfin  une  petite  quantité  d’huile  rouge, 
qui , tant  par  fa  couleur  que  pat  fon  odeur  & 
fes  autres  caraéfères , efi  propre  à l’eau  qui 
la  produit:;  comme  l’ont  obfervé  Borrichius , 
Hierne  & Ellcr  (3). 


(1) Philof.  tranf.  , n°.  253. 

(2)  Nat.  hist.  Northampton.  cap.  4,  page  264. 

(3)  Voyez  hist.  de  l’acad.  de  Berlin,  année  1748  , 
page  7 , et  idem  année  1753,  et  le  Tentamen  chym. 

t.  a , l’ag.  23. 


Salutaire.  jf 

J n Jcpcn.Iiim me n t tic  ces  preuves  y je  peux 
fournir  des  expériences  diredires.  J’aj  iemé 
diverles  graines  dans  une  même  terre  , én-ale- 
ment  expofée  ; une  moitié  était  arrolee  ^avec 
de  l’eau  de  puits,  & l'autre  avec  de  l’eau  de 
pluie,  & j’obrctvai  c]ii’il  n'y  avait  point  de 
comparailon  entre  la  végétation  des  unes  & 
des  autres  : celles-ci  levèrent  en  plus  grand 
nombre  , & furent  conffamment  dans  un  état 
de  vigueur  , dont  les  autres  n’approclièrent 
jamais , c efl  une  expérience  non  moins  siire 
que  décifive  , que  tout  le  monde  peut  .cpéter 
facilement.  De  tout  ceci  il  lélulte  que  , parmi 
les  eaux  que  nous  avons  exammccs  jufqu’à 
piélentj  on  doit  établir  l’ordre  Divant  , en 
commençant  par  les  meilleures  : caiix’ifa- 
gnantes  , telles  que  les  eaux  de  marais , de 
lacs  ; les  eaux  de  petites  rivières  ordinaires  ; 
celles  des  petits  fleuves  ; enfuite  celles  des 
grands  fleuves  ; les  eaux  de  neige  & de  grêle 
fondues  ; celles  de  pluie  , celles  de  puits 
expofées  depuis  quelque  teins  au  foleil  & à 
lait  ; celles  des  fontaines.  Les  eaux  de  glace 
fondue  font  les  plus  mauvaifes  de  toutes;  la 
preuve  en  eff  que  les  eaux  hétèiogènes  fc 
gèlent  moins  & plus  tard  que  celles  qui  ne  le 
font  pas  , & que  la  gelée  concentrant  toutes 
les  parties  étrangères  , il  ne  refie  plus  dans  la 
glace  qu  une  eau  pure  ; en  un  mot , parce  que 
la  gelée  efl  tin  moyen  de  dépurer  les  eaux 
comme  il  e/l  prouvé  en  phyfque  par  plufieurs 
belles  expériences.  Boyle  , Barthoiin , Reyhe- 
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rus  , nous  aiïurent  que  JoiTqu’on  fait  fondre 
de^a  glace  de  J’eau  de  mer , on  en  retire  une 
eau  douce.  La  bière  , le  vin  , ie  vinaigre  , font 
concentrés  par  la  congélation  , &c.(i)  Les 
principes  d'obfervation  &:  de  phyfîque  , dont 
nous  parlerons  bientôt , acbeveront  déporter 
le  flambeau  de  l’expérience ,,  & de  démontrer 
ce  qu’on  .vient  d’établir.  i\lais  avant  que  de 
quitter  cet  article,  j’obferverai  que  l’ordre  de 
bonté  qui  a été  aflîgné  , efl:  généralement 
vrai  , quoiqu’il  puilTe  quelquefois  fouffrir  des 
exceptions  , lefquelles  cependant  feront  tou- 
jours fondées  fur  le  principe  général  qui  fait 
la  bafe  de  ce  mémoire. 

Un  exemple  me  fervira  à être  mieux  enten- 
du. A Paris  on  ne  fe  fert  des  eaux  de  puits 
que  pour  laver elles  ne  font  aucunement 
bonnes  .à  boire  (i).  La  raifon  en  cft  bien  évi- 
dente ; ces  eaux  traverfent  le  fol  le  plus 
impur  que  le  foleil  puiiïe  éclairer  , fur-tout  à 
caufede  la  grande  quantité  de  folfés  d’aifance  , 
& de  la  multitude  innombrable  de  citoyens  de 
toutes  profeliions  qui  l’habitent.  Cette  eau  , 
dans  certains  quartiers  de  cette  grande  ville  , 
fur-tout  après  avoir  été  expofée  à Pair,  pour- 
rait être  plus  propre  à la  végétation  que  l’eau 
de  la  Seine  prife  au-deiïus  de  la  capitale. 


(i)  Voyez  les  expériences  de  M.  GéofFroi  dans 
les  mémoires  de  l’académie. 

W Cote  T.,  de  météreol,,  pag.  $oi. 

principalement 


Sdlutaîrt 


yrincipalcment  qu.AnJ  l;i  rivière  eft  arolTe 


. 1 ^ i •** 

Le  Ivr.-ii:  une  exceprion  à 1?.  règle  ; nr.iis  ciie 
confirmer --.i:  notre  gran-1  prin.^ipc  , pniione 
cette  eau  ne  puits  ne  krai:  meilleure  qu’airùrc 
cju  i lle  rcfToin '.lierait  plus  aux  eaux  des  petit  s 
rivières,  (..es  fortes  d exceptions  le  prclentant 


naturellement 


nous  nous  difpcnlerons 


1 avenir  don  faire  la  remarque,  .raj.outcr ai 
encore  qu’on  ne  doit  pas , pour  juger  de  nos 
principes,  recourir  aux  préjugés  commuirs  ; 
cSl  , jamais  les  faullcs  idees  populaires  ne 
dci  en:  fervir  de  réglé  pour  combattre  une 
nnéfrine  bien  prouvée.  Ce  que  M.  Malouin  , 
celcb.rc  médecin  de  l’acadéuie  des  fcicnces  . 
ditd.îns  les  mémoires  de  cette  fociété  , fe  pre- 
fente^ici  naturellement  én  confirmation  de  ce 
que  j ai  avancé,  u On  ne  veut  point  fe  baio-ncc 
» .a  1 aris  dans  les  eaux  des  fontaines  donT ce- 
« pendant  on  boit  j on  fait  puifer  l’eau  à la 
« riviere  pour  les  bains.  Les  parifiens  ont 
« encore  un  autre  préjugé  .à  cct  égard  ; ils  ne 
» te  baignent  pas  dans  l’eau  de  la  rivière  après 
» qu  il  a plu  , &:  nrdinaircmcm:  ils  en  boivent 
» dans  ce  îems  - là  même  , c’elf -.à-dire , qu’ils 
as  font  cli.rficulté  de  fe  fervir  , pour  fe  laver 
» n une  eau  dont  ils  boivent.  » Ce  texte  eft 
trop  clair  po'tr  le  commenter  , & i’appücarioiî 
qu  on  peut  en  faire  .i notre  fitjet,  eft  aii/fi  jufte 
que  tacile.  / ' 

Je  n 'i^  P irlé  de  l’eau  de  la  mer 

p.ît'e  q 1 elle  n’cft  aucimemrnt  propre  i là 

rZ  /7.  ^ ^ 
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Ja  mer  couvre  un  terrain  , tontes  les  plantes  y 
périlTent,  dit  M.  Duhamel  (i).  Il  n’y  a qu’un 
petit  nombre  de  plantes  maritimes  qui  fc  plai- 
ïènt  dans  le  voifmage  de  la  mer  , comme  les 
fiiLicomia  herbaxea  , fruclicofa  , &c. , &c. 

L’ordre  de  bonté  que  j’ai  afiigné  ci-delTus 
aux  differentes  efpèces  d’eaux  naturelles  , ell 
le  vrai  ordre  des  cliofes  , & l’expérience  le 
prouve  ; mais  je  veux  pour  un  moment  qu’il 
y eût  quelque  interverfion  , le  principe  géné- 
ral n’en  ferait  pas  moins  sûr  , puifqu’une  eau 
donnée  ne  ferait  plus  propre  à la  végétation 
qu’une  autre  , que  parce  qu’elle  contiendrait 
des  principes  nutritifs  plus  abondans.  D’ail- 
leurs , il  y a plufîeurs  exceptions  fondées  fur 
des  diverfités  locales  qui  doivent  rendre  cir- 
confpefts  tous  ceux  qui  feraient  tentés  d’en 
établir  un  différent.  Par  exemple  , Gmelin  , 
dit  avoir  obferyé  , lui-même , dans  le  fleuve 
d'Augara,  qu’on  trouve  de  l’eau  falée  dans  le 
fein  même  d’une  eau  douce  (i).  Mais  indé-* 
pendamment  de  ces  confidérations  , on  verra 
jbientôt  qu’il  y a une  autre  eau  bien  plus 
propre  à la  végétation  que  toutes  celles  dont 
je  viens  de  parler. 

Nous  n’avons  parlé  jufqu’ici  que  des  eaux 
naturelles  , en  aflignant  le  degré  de  bonté 
abfolue  & relative  de  chacune.  Il  faut  exami- 


(0  Elém.  d’agriculture,  t.  ï,  pag.  ifil# 
(J.)  Flora  tibirica  J t,  I , pag.  Jâ. 


Salutaire , 

ner  maintenant  fi  on  ne  pourrait  pas  au<Tmen- 
ter  la  veuu  de  ces  diftérentes  erpèces,"en  les 
rendant , par  l’art  , plus  propres  à la  végéta- 
tion qu’elles  ne  le  l'ont  naturellement.  Lis 
moyens  que  æ vais  propofer  fuccellîvement , 
pouvant  l'ervir  pour  toutes  ces  eaux,  il  feia 
facile  d’appliquer  aux  autres  ce  que  )e  dirai 
de  quelques-unes  d’entre  celles  queje  choifir.  j 
en  exemple.  Parmi  les  eaux  les  plus  mauvai- 
fes  , ou  li  Port  veut  les  moins  bonnes , on  pei;c 
citer  les  eaux  de  puits , félon  que  nous  i’avors 
prouvé  ; & entre  les  dilïérentes  eaux  de  puits  , 
Jes  moins  propres  à la  végétation  lônt  fans 
contredit  les  eaux  dures  & crues  qui  font 
chargées  de  terre  calcaire  ou  de  félénite  ; ce 
Tel  qu’elles  tiennent  en  diflolution  , eii:  une 
des  principales  caufes  de  leur  mauvaife  qua- 
lité ; on  les  reconnaît  facilement , parce  que 
celles  qui  font  combinées  avec  de  la  terre 
calcaire  , verdiflent  le  fyrop  de  violât , & que 
rnêlécs  avec  la  diflolution  de  mercure  par 
l’efprit  de  nitre  , elles  forment  un  précipité 
jaune  qu’on  nomme  turbith  minéral  ; fi  on  y 
met  un  alkali  fixe,  elles  fc  troublent  & dépe- 
fent  un  précipité  blanc  teircux.  Ces  eaux  dures 
ne  peuvent  dilToudre  le  favon  ; les  Ico-umcs 
n’y  cuifent  qu’avec  peine  j & ces  c/fc-rs  fon- 
d’autant  plus  grands  , que  les  eaux  fsuc  ph,s 
crues , plus  fcléniteufes , Stc.  ^ 

C’eft  par  les  extrêmes  qu’on  connaît  mieux 
les  chofes  : fuppofons  donc  une  eau  fortement 
Iclcniteule  , telle  qu  il  y en  a peu  ; eh  b- 

Dij 
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r.n  pc'st  corrig.:r  cc  défaiu  par  des  procédés 
ch\  ’iniq-.ics.  M.  Sage  (i)  dit  tju’il  a va  une 
orangerie  cenfidérable  , dont  les  arbres  mou- 
r..ieiK  totis  en  peu  de  tems  , parce  qu’on  em- 
pio^'ait,  pour  les  arrofer  , une  eau  ciop  félé- 
niteclc  ; effet  qu’il  attribue  avec  beaueoup  de 
probabilité  , à l’incruffation  que  forme  à la 
longue  cette  eau  lur-la  racine  des  plantes  , ce 
qui  les  fait  languir  & périr  peu  aprè^.  Pour 
rendre  l’eau  la  plus  léléniteufe  , propre  à 
i’arrolement  des  végétaux  , il  iuui:  d’y  mettre 
des  cendres  dont  l’aikali  fixe  découipofe  la 
féiénite  qu’elle  confient  ; lorfque  la  terre 
rdalorbante  s’eff  précipitée  , l’eau  tient  alors 
eu  dilTolu  tion  du  tartre  vitriolé.  Ün  autre 
moyen  pins  fimple  , à la  portée  des  cultiva- 
teurs , c’eil  de  lailTer  expofée  au  foleiJ  cette 
eau  crue  & féleniteufe  ; la  lîmplè  infolacion 
décompofera  la  felénite  au  bout  d’un  certain 
tems , & .rendra  ainlt  Peau  propre  à la  végé- 
tation , ou  plus  propre  à cet  effet  , fi  elle 
l’était  déjà.  De  l’eau  de  la  Seine  le  corrompit 
au  bout  de  8 jours  , quoique  le'vafe  dans 
lequel  elle  étoit  contenue,  fût  ouvert.  Cette 
pan  deviendra  d’autant  plus  favorable  -à  l’ac- 
croiffement  des  végétaux  , qu’elle  fera  davan- 
tage  putréfiée  car  cette  putréfaélion  dépend 
de  la  dccompofition  ife  la  féiénite.  L’acide 


(1)  D.ins  la  fécondé  édition  de  fa  niinéralogiç 
.dpcimajtigue  , tit,  i , p.ig.  zÿÿ. 


Sdhii,.::  -c.  7 7 

vicriolique qu’cilscop.îicnt,  (tlon  M.  Sri'/C  ('i  ' , 
s’uni:  à Je  l.i  ni.iJiere  itifl.i-.r.iii.i'o!-.'  , cC  ccui:.i...e 
lia  (ourrc  , lequel  le  comlii;.ant  ai’CC  Li  ( lee 
abforbantc  Je  li  (éiénice  , lunne  u:'.  l.'>ie  Je 
t'oefre  tciicux  qui  coiiuncnec  ;'i  le  ;ié:  uni  ..iir 
lui-p.'.é.ne  , & que  l’eau  piuréiiée  lie.;:  ea 
dilToluiina  , coinaee  roeL  viu  i’iiaiieu  ün 
p'cuc  cacove  dire  que  la  fublT.iacc  ex::.;.  .i  . e 
des  eaux  Te  piuvcliant  , proiiui:  un  uJk.ili  vo- 
latil qui  dcconrpole  la  l'eiénitc.  Le.s  e .v;  de 
rivière  lenanc  quelquefois  de  la  leiénhe  , 
q ioiqu’en  aruiadic  quantité  que  les  eaux  de 
pi'.ûts  , feiont  cg'.lcmenc  fufreptiüles.  cl'étie 
améliorées  par  le  n.cnie  moyen  , aiiil.  que 
les  eaux  pluvi.tlcs  , .Se  fui-tout  les  eaux  Ita- 
gnantes  , dont  toutes  les  ir.a:icrcs  lic.éicgè- 
ncs  difToutes  feront  dcecrmpolces. 

De  Ce  que  nous  avons  dit  julqu’.-i  pvéfent , 
il  réfulte  que  ce  toutes  les  eaux  ratuicllc' , 
celles  qui  font  fagnantes  méritent  la  pii.l’é- 
rence  , relativement  à la  vct'étati  ua  ; mai.,  ne 
pourr?it-cm  pas  fur-tout  dcitnei  à toutes  les 
eaux  de  ratmofphère  , ou  de  1.;  terre  , i i.e 
préparation  qui  les  rei  dît  cucore  plus  pro- 
ptes  à l’entretien  de  l.i  vie  d.ts  vcaétaux,  en 
n’employant  qu’un  procédé  très- Irmple  ? Ce 
fera  donner  la  folution  la  plus,  complctte  dd 
problème  pus  liquc  qt;i  nous  a cccuj.-c  , & 
qui  cil  fans  coutredi:  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 


(I)  Analyse  du  bled,  page  JcS. 
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Les  diverfes  préparations  qu’oe  peut  donner 
anx  eaux  naturelles  , doivent  fe  réduire  à une 
dépuration  complette  , ou  à une  putréfaftion 
très  - grande.  Entre  ces  deux  limites  , il  eft 
pluficurs  degrés  qui  fe  rapprochent  plus  oa 
moins  de  Tune  ou  de  l’autre  , & qui  fe  rangent 
d’eux-mêmes  vers  les  extrêmes  auxquels  ils 
ont  plus  de  reffemblance.  Quoique  tout  ce 
qui  a été  établi  précédemment , porte  à croire 
que  l’eau  la  plus  pure  n’eft  pas  la  meilleure 
pour  la  végétation,  il  faut  dVfcuter  cet  article 
avec  foin  . & ne  pas  fe  contenter  de  conjec- 
turer : en  pliyfiqne  tout:  doit  être  prouvé  par 
l’expc'rience  ; mais  avant  que  de  rapporter 
nos  preuves  , il  eft  à propos  de  combattre  un 
préjugé  fpccieux  qui  ed  alTcz  généralement 
iép.\ndii.  On  s’imagine  que  l’eau  la  plus  pure 
eix  plus  propre  à traverlér  les  couloirs  divers 
dont  Ib  corps  de  la  plante  efl  compofé  , & 

que  l’eau  fe  changeant  facilement  en  terre 
elle  pourra  , après  cette  métamorphofe  , être 
partie  élémentaire  des  végétaux. 

Quoique  pluficurs  chymides  de  nom  , tels 
que  laVtgnicrc,  Pot richius , Hoock , Boyle,. 
I"i.eukel  , ïJrbanus  d’Hicrne  , Leidenfrod  , 
Eücr , Wanhclmont,  Hoffmann,  Març^raff,  &c.. 
aient  penfé  , les  nus , que  l’eau  la  plus  pure 
contenait  de  la  terre  , comme  un  élément 
propre  •,  les  autres , qu’elle  fe  convertiffait  en 
terre  ; & que  Wallerius  êc  Tûnnc  aient  même 
avancé  que  la  diminmion  des  eaux  par  con- 
vCkfioD  en  terre  était  (1  confidérable  , que 
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norre  globe  augaieinaic  progicfTivemcnt  en 
folidué  , & qu\m  jour  une  fétherefTe  abfolue 
y regnerr.it  ; cependant  le  pki.s  grand  nombre 
des  chymiftes  & des  phyficiens  modernes  elb 
d'un  avis  contraire.  Cn  connaît  les  belles 
expériences  de  l\l.I.avoifier5  del’acadcmic  ries 
fciences  cn  t 770  ; cc  chymifte  , pour  éprouver 
fi  Teau  Ce  changerait  réellement  en  terre  , a 
tenu  en  digeftion,  pendant  cent-un  jours,  une 
quantité  confidérable  d’eau  dans  un  pélican  ,• 
à un  feu  de  lampe  toujours  égal  & continu.- 
Il  a prouvé  que  la  terre  qu’on  trouve  an  fond 
des  vaifleaux  de  verre  , après  avoir  été  dillillce 
& recokobée  plufieurs  fois  , était  un  produit 
de  la  dilToIution  du  verre  par  l’eau,  & que  ce 
fluide  n’était  point  tranlrnuable  en  terre  , mais 
indedruéliblc  & inaltérable  , ce  qui  confirme 
les  idées  de  Boerhaave  dans  fes  éléments  de 
chymie  , celles  de  M.  Duhamel  dans  la  phy- 
fique  des  arbres  , &c. 

De  ces  ex  péiitnccs,  dont  nous  n’avons  dû 
rapporter  que  le  rclultat  , on  doit  conclure 
que  l’eau  pure  , c’elf  .a  diré  , l’eau  diftillée  , 
& entièrement  dépouillée  des  parties  hétéro- 
gènes, ne  peut  point  abfolument  être  propre 
a la  végétation  , parce  que  cette  eau  étant 
indeftiuéticle  & intranfmuablc  , ne  peut  Ce 
changer  en  une  fubftance  terreufe  , encore 
moins  huileufe  ou  f line  , encorc’moins  en 
une  fubltancc  végétale.  A la  vérité , on  a vu 
un  jeune  chêne  fubfiftcr  près  de  huit  ans 
pouffer  à chaque  printems  des  feuilles  & du 
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jeune  bois  , & fa  tii^c  , de  jDlns  d’un  pouce-' 
& demi  de  circonférence  , cire  nourrie  par 
r’eau  icule  de  la  Seine,  filtrée  dans  une  fon- 
taine de  fable.  Mais  cette  eau  filtrée  contenait 
encore  des  parties  terreüfes  & falines  , & 
conflc^ueinmcnt  ii’étaic  pas  parfaitement  purc^ 
Ce  tjU  on  peut  inférer  du  fécond  lC  troifîcme 
procédé  de  M.  LaVoifîer  (î  ) , par  lefqucls  il 
itonffe,  1°.  que  l’eau  de  pluie  a donné  par  li»  re 
dfeau  un  tiers  de  grain  d’une  terre  légère  , 
& preCipue  indifioluble  avec  les  acides,  & 
quelques  vcfliges  dé  fel  marin  5 1'^.  que  cette 
eau  dilÜllie  , & de  ncuveas  rouniifé  à bei: 
diftillaricns  Cicceilivc.s , fournilTait  à chaque 
opération  une  petite  portion  de  terre  fem- 
blable  à celle  de  la  première  diftilladon. 
D’ailleurs  , l’eau  qui  hotte  dtins  L’air  , ou  que 
l’air  de,  ratmolj-drètc  rient  en  difiolution,  eft 
abforbé'e  par  les  feuilles  des  plantes  (v)  , 
cette  eau  imprégnée  de  divers  fels  , eft  tiès- 
confdéiablc.  Une  expciience  bien  suie  le 
démontre  admirablement  ; une  once  de  fcL 
de  tartre  expofé  à l’air  dans  le  tems  le  plus 


(0  Mémoire  lu  à la  rentrée-de  râcadtnne  , le  14 
iiovcini-re  177c. 

<al  M.  Bonuets’est  .a-ssuré  tjue  les  fe.uillcs  abfor- 
boient  f caucoup  d’iun'iiidite  par  leur  fLiCiaee  lupc- 
licLive  , et  iLir-taut  par  l’inférieure  , cc  011  ne  peut 
pas  plus  douter  d’après  les  expériences  faites  piar 
1rs  pbvsieices  et  par  les  naturalistes  moilerncs  , (le 
lîexiMcnt;  ceo  vaisseaux  ablorbaus  , 4UC  ae  cchc. 
lies  v.vii'.eaux  cxli.alans. 
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fec  , oonne  en  deux  ou  trois  jours  qtiatre' 
onces  (i'huile  de  tartre  par  dcf.iillr.nce.  Ces 
trois  onces  (uiajoutccs  , ne  font  évidemment 
que  trois  onces  d’eau  attirées  par  l’once  de 
iel  de  tartre. 

Ce  ferait  une  erreur  de  s’imaginer  que 
toute  l’eau  que  les  plantes  ablorbent  conti- 
nuellement par  leurs  racines , & fur-tout  par- 
leurs tcuilks , devienne  partie  conftituante  de 
la  plante.  Les  végétaux  le  débaraflent  de  cette 
eau  fuiabondautc  par  la  tranlpiratioi.  qui  cft 
très-coi.h  lerabie.  11  cft  prouvé  que  la  tranfpi- 
rati-rn  moyenne  d’un  foleil  ordinaire , eft  d’une 
iivic  quatre  onces,  ou  viirgi  onces  pcn  iaiu' 
cliuque  douze  heures  du  jour  , &:  que  cci'e 
plante  tire  &:  tranlpire  dix-lcpt  fois  plus  que 
1 hoamie.-  On  peut  voir  les  obiervaûo  is  de 
hiales,  CUMique  des  vereiaux  , chap.  i; 
de  Keil  , vied  u'ina  fttiiica  />riittn72ua  ; 
1 ouvrage  de  Poiller  & les  expériences  de 
\>  oodvaid,  Trat-Jard.  pkiloJoyh.Ucdi's  n’cfl: 
que  le  véhicule  ces  frics  alimentaires  & vérre- 
ta-ils  qui  s incorporent  dan'  la  luLftance  des 
Jtiîantcs.  (^ci  frics  élaborés  font  le  vrai  chyle 
des  végétaux  , qui , comme  celui  des  animaux, 
cH:  toujours  Ja  plus  petite  jiart'e  de  la  grande 
quantité  d aliments  qu’ils  prennent,  ^ 

Dès  que  l’eau  fiitrée  , diltillcc  , purilrée 
en  quelque  forre  , n’c.k  point  propre  à la  v'é- 
gétation  des  pDnres , Ü faut  donc  que  ce  foit 
Icau  q-’on  aura  rendu  mixte,  & charoéc  des 
^.trties  hétérogènes-,  qui-  foit  propre  à V-v 
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nourriture  des  plantes,  & d’aiuancplas'propie 
q l'eile  iera  piii>  faturée  de  ces  par-ies  , qu’elle 
aura  été  plus  corrompue  & putréfiée  à un  plus 
liauc  degré.  Car  , ainfi  que  nous  l’avons  remar- 
qué plus  haut , ce  font  les  deux  limites  qui 
compreunent  toutes  les  eaux  que  l’art  pu ilTc 
préparer  & l’une  de  ces  limites  , & tout  ce 
qui  en  approclic  étant  impropre  , ou-  moins 
propre  à la  végétation , comme  il  a été  prou- 
ve , il  eft  de  toute  nécellité  que  l’autre  foit 
ce  qu^on  peut  affigner  de  plus  favorable  à la 
vie  & a l’accroiflement  des  plantes  Pour  la 
facil  irer  de  l’expre/lîon  , i’appcUerai , eau 
vigé-  itive  L'eau  qui  eft  la  meilleure  pour 
produire  les  principaux  effets  de  la  végétation. 
Par  ce  nortl  de  végétation  , nous  entendons- 
cette  atftion  par  laquelle  les  plantes  fe  nour- 
lift'ént , fieniiffent  & mukiplicnt , ou  fe  régé- 
nèrent par  le,  moyen  de  leurs  graines  ou 
femences.  La  nature  de  cette  eau  végétative 
fera  diamétralement  oppolée  à l’eau  pure  , 
elle  fera  la  plus  fàturée  qu’'l  fera  poflible  des 
matières  hétérogènes  qui  font  les  vrais  prin- 
cipes vétrécarifs. 

Pour  mieux-  connaître  ces  principes  , il  ne 
faut  pas  ignorer  quels  font  les  éléiïTcnts  conf- 
titutifs  des  plantes,  car  ceux-là  doivent  avoir 
ié  plus  grand  rapport  a'«?c  celles-ci;  il  eft 
liéceffaire  que  la  ftibftance  du  premier  ait  une 
afiitiité  avec  ccllè  des  fécondes  ; car  lanourri- 
tuic  & l’accr“ iftement  des  plantes  ne  peut 
avoir  iieu  que  dans  le  cas  oà  les  fubftanccs 
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fervent  a ces  effets  pourront  être  anmiilces 
à la  fiibftance  phyfique  des  plantes.  Il  en  eft 
de  même  des  végétaux  que  des  animaux  , 
relativement  a la  nature  de  leurs  aliments  ; il 
faut  un  rapport  cffenticl  entre  les  principes 
alimentaires  & les  facultés  nutricibles  ; car 
autrement  on  pourrait  nourrir  une  olante  & 
un  animal  avec  des  dilToIutions  minérales  5 ce 
qui  efl  démontre  impollible  par  l’expérience. 

Lanalyle  clrymique  & le  flambeau  de  l’ex- 
périence qu  ri  faut  toujours  conlulter  , vont 
nous  apprendre  quels  font  les  éléments  phy- 
nques  des  plantes,  éléments  qui  font  les  prin- 
cipaux inifruments  de  la  végétation.  En  didil- 
lant  une  plante  odorante  au  bain  marie  avec 
une  chaleur  de  quatre-vingt  degrés  du  ther- 
momètre de  Reaumur,  de  cent  dou2e  de 
celle  de  Farenheit,  c’efl-à-dire  , de  l'eau  bouif, 
lante  , ou  obtient  de  l’eau  imprétrnée  de 
l odeur  propre  au  végétal  fournis  à"  l’cxpé- 
ncnce  , & une  huile  cffentielle  qui  eft  de 
iverfts  couleurs , & dont  la  peianteur  fpéci- 
iiqne  eft  plus  ou  moins  grande  que  celle  de 
nombre  des  plantes  dif- 
tillccs  a la  cornue  au  degré  moyen  ftipérreur 
al  eau  bouillante,  donne  une  liqueur  d’aborti 
Amplement  aqueufe  , qui  devient  enfuite 
aerte  , ét  dont  l’acidité  va  tou-'ours  en  auo 
mentant.  Il  en  fort  enfuite  une  huile  de  dI^s 
en  plus  épar, Te,  & enfin  on  trouve  dans  la 
cornue  on  charbon  qui' n’eft  prefque  qu’,;o‘ 
terre  pure  : anfli  la  quantité  de  tciT'*  un’.-i. 


ne 

‘Cire  qu’on 
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obcierK  , eft-elle  toujours  er.  raifon  r!e  celle' 
dü  icjidu  charbonneux. 


Si  on  hût  brûler  une  plante  à.  Tair  libre  y 
cjupicju’eilc  ait  perdu  dans  la  co inbiiHion  les 
principes  Cju'tlie  donne  à la  di ftillation,  ou 
trouee  dans  fa  cendre  une  matière  faline  qui 
produit  fur  la  langue  uiie  fenfation  brûlante  y 
<jC  lui  imprime,  un  goût  d’urine.  Ce  fel  eft 
Falkali  fixe  qu’on  retire  des  plantes  en  filtrant 
fai  fiant  évaporer  l’eau  qu’en  y a verfé  5 il 
lait  cffervefccnce  avec  l’acide  des- végétaux 
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donf  nous  avons  parlé.  Dans  tontes  les  plantes 
ii  efr  le  même,  & attire  l’humidité  de  l’air  au 
point  d’y  tomber  en  delequiurn  , c’efl- à-dire 
de  s’y  réfoudre  en  liqueur.  On  trouve  aufll 
dans  les- cendres  des  végétaux,  d’autres  leis 
eiténîicls  , tels  quelle  tartre  vitriolé',  le  fel 
de  glauber  , le  nître  , le  fel  marin,  &c.  Dans- 
quelques  plantes , comme  le  gayac.,  v.  g.  on 
retire  avec  l’iiiiile’,  une  grande  quantité  d’air  , 
& enfuite  de  l’àUcali  volatil  ; mais  ce  dernier 
ell  entièrement  dirà  l’aftion  du  feu  qui  com- 
bine avec  une  portion  d’huile  l’aikali  five  qui 
a été  atténué.  L’anaiyfé  par  les  mcufirucs 
donne  les  mêmes  produits  que  î’analyie  par 
e feu  , & la  voie-  de  comhinailon  montre  les 
utiêmes  réfukats  ^ c’eft  toujours  du  plilegme  , 
une  liqueur  acide-,  une  lmiic  cmpyrcumatique,- 
un  véritable  alkali  fixe  , & un  réfidu  terreux-» 
MM.  Dodait , Eourdt'lin  , Tournefort , Koul-t 


duc  , Gcollroi , &ic.  ont  obtenu  couframnicncc. 
ce  ptsoduits.  - r 


Si’ lui  aire. 

L’eau  propre  à ia  végé’.acion  doit  donc  con- 
tenir les  p'.ircies  iiuégi antes  & les  cléments 
cop.rtitutils  qu’on  trouve  dans  tontes  les  plan- 
tes , je  veux  dire  un  plikgine  , un  acide  , une 
huile  encnticlie  , ues  leis  vépétaux  , & une 
quantité  de  terre  proportionnelle.  Mats  1 eau 
végétative  que  j’aihgne  , contient  réellement 
tous  ces  ptiucipes  phsliq'  es  , conmie  je  le 
prouverai  bientôt.  Citte  eau  végétative  que 
je  propofe  po"r  lefdu.’rc  la  qucllion  , eit 
l’eau  dans  l.-.cjuelle  on  a laiflé  nuicnrer^  des 
pl.tntcs  , Celle  t li  beaucoi  p de  ph.ntes  c,ine- 
renc-.j  le  lont  pourries.  L’eau  dont  les  mo- 
lécules Iciutrct-fincs,  a une  très-gr..nde  venu 
düToivan  e , Se  c’en  far  ccctc  tenuité  qu  eu 
foncée-  en  p’artie  cette  pupriete.  Nieuwcntic 
a démentie  eue  la  pointe  de  1 i'igiiiiie  la  plus 
fuie  pourr.  le  porter  i ; u nie  des  parties  inté- 
grantes de  l’eau.  /-.itfT.  l’expérience  prouye-t- 
eüc  cu’il  n”'.  a point  de  Pu  ide  qui  pofsede  a 
un  plus  hau't  de;' ré  ;.t  Lctdté  de  dlfloudre  tous 
Ls  Cüip-.  pen.ücc.  C’eP  po  -.quoi  tous  les 
p.vinc'p.s  ccnfii ctians  des  t.ipercntcs  matie: es 
üu’on  j.  ttera  ci.-u  . l’eau  , £;  pt'i.eipalement  les 
vt'tîct.'.  >:  qu’on  trouve  par- tout , leront  difous 
p.1.'  i e.-ii  ft .'.g ■.vante  d uts  laqi  elle  on  les  aura 
l.’.illc  trvirper  t ■'■lant  cjucqrv  t( ms.  C e Puide 
fc  c!iar!’e^.!iî  du  c;s  -.avers  ckmcitis  murit'.ls  , 
fe  coi'i',;  ir'au.';  avec  eux  . dctieiuua  l’a  gent  le 
pi;  ' P opte  (\-:  la  vegeraùou.  Afin  que  cutte 
tau  feit  tr.coie  n viileu.rc  pour  i’tiie:  propofé  , 
il  faut  la  halirer  fenuciuei  au  loitil , alors  ks 
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diverfes  fubftances  qu'elle  contient  feront  plus 
propres  à être  dilToutes,  à être  décompefées 
à être  recombinêes.  Par  cette  méthode  on  aura 
une  eau  entièrement  imprégnée , ou  plutôt 
faturée  des  éléments  conlVitutifs  des  plantes. 
Elle  fera  conféquemment  la  moins  pure  , la 
moins  hétérogène  , & la  plus  mixte  des  eaux 
qu’on  puilîe  imaginer.  Pour  la  rendre  encore 
meilleure  , on  doit  y ajouter  une  certaiire 
quantité  d'urine  des  animaux  , qui-  ir’eft  qu’une 
préparation  naturelle  d’eau  végétative  ypuif- 
que  les  plantes  qui  forment  la  plus  grande 
partie  des  aliments  des  divers  animaux,  ont 
été  en  quelque  forte  putréfiées  dans  les  diffé- 
rents eftomacs  , & que  leurs  différents  prin- 
cipes ont  été  diffous  ou  entraînés  par  ce-duide  j. 
voyez  l’analyfe  de  l’urine  dans  divers  traités 
de  chymic.  Je  me  difpcnfe  delà  rapporterez 
confirmation  , parce  que  la  fimple  expofition- 
de  cette  NCrité  efi  fuffifantc. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  notre 
eau  végétative  ne  foit  charuée  des  principes 
conftitutifs  des  plantes  , puifquc  les  végétaux' 
étant  macérés  , pourri';  & corrompus  dans 
l’eau  , celle-ci  aura  diffous  leurs  différentes 
parties  avec  la  plus  grande  facilité  ; car  , 
comme  nous  Pavons  dit-,  Peau  efl  un  excellent 
diffolvant , & même  le  meilleur  de  tous.  Ces 
corps  étant  diffons  don  la  loi  commune  , 
feront  unis  aux  differentes  parties  de  Peau' 
qui  ne  laiff*ra  tomber  que  les  portions  gro(- 
ou  furabondances.  L’odei’.r  fotide  de 
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Cftte  eau  , fa  couleur  , Ton  goût , fa  der.fité  , 
fl  pefanteuf  (pccifiquc  , tout  annonce  qu'elle 
tient  en  diilolution  les  parties  intégrantes  des 
végétaux  pourris  , qu’elle  eft  de  toutes  les 
eaux  poflibles  la  plus  corrompue , la  plus 
mixte  , c’efl -à-dire , la  plus  propre  à la  végé- 
tation. L’analvfe  chvmique  nous  démontre 
aufli  que  cette  eau  ainfi  laturée  , contient  les 
mêmes  principes  qu’on  retiie  des  végétaux  par 
les  diftérentes  expériences  dont  nous  avons 
ptefenté  un  précis  , tels  que  la  terre  , les 
huiles  , les  Tels  , &'c.  Il  cTt  donc  prouvé  , par 
la  rail'on  , par  le  rap  port  uniforme  de  tous 
L.  s fens  , & par  ranaiyfe  chymiqrie  , que 
l’eau  végétative  dont  nous  avons  alTigne  la 
rature  &;  la  compufition,  contient  les  prin~ 
cipes  confliiutifs  des  plantes,  que  nulle  eaa 
ne  peut  avoir  plus  d’t.flînité  arec  les  végétaux. 

Il  en  eft  de  même  de  reau  des  égeûts  des 
villes , des  fumiers , des  lieux  d’aifances,  & c.  , 
& autres  de  cette  erpèce  que  l’cxperience 
prouve  contenir  les  mém.cs  principes- 

Non  ftulement  ces  diverfes  eaux  végétatives 
contientient  la  terre  , & tous  les  autres  prin- 
cipes nutritifs  & conftitutifs  des  plantes,  mais 
elles  les  centicunent  dans  un  état  d’élaboration 
qu’on  n’obtierdrai:  que  difficilement  par  un 
autre  moyen  j car  la  terre  , v.  g. , qui  efl  dans 
les  végétaux  , a déjà  fubi  les  altérations  né- 
cefTaircs  pour  les  compofer  con  me  parties 
rirégramcs.  I-a  terre  élémentaire  , qui  tfl  une 
tenc  vivifiablc  > devient  argrlleufc  par  fa  com- 
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Binaifon  avec  les  acides  végétaux  , & s’eft 
trouvée  enTuiie  dii'pofée  à paiïer  à l’état  de 
terre  calcaire  . r?lon,  les  découvertes  de 
M.  Beaumè  (-i).  Alors  les  opérations  de  li 
nature  (ont  prodigieufeinent  abrégées  avec 
notre  eau  véirétative.  11  en  eil  de  même  de 
l’huile  J des  fels  , des  acides  «Si  des  autres 
principes,  des  végétaux^ 

Ce  n’eflpas  précifément  le  mélange'de  ces 
différentes  parties  végétales  dins  l’eau  , qui 
la  rend  fi  propre  à la  végétation  j car  ces 
diveifes  lubftances  mêlées  Si  non  combinées, 
auraient  beaucoup  moins  de  vertus  : C’eft 
l’état  de  com’ûinailon  qu'elles  ont  acquis  par- 
la fermentation  & la  putréfiftion  qui  leur 
donne  une  qualité  fi  lupérieure  ; aiiili  faut- 
il  , pour  opérer  cet  cirer  , un  tems  propor- 
noniié.  Il  en  efl:  de  l’eau  végétative  comme 
du  vin  ; pour  que  cclui-ci  ait  acq  is  fa  per- 
feftion  , il  faut  que  la  ff  rmentation  ait  eu 
lieu',  & que  tous  les  principes  foient  com- 
binés dans  une  jufte  perfeéfion  : du  moût  n’eft 
pas  du  vin  , £i  de  l’eau  qui  a diflout  fimple- 
ment  des  fucs  végétaux  êi  animaux,  n’cil  pas 
une  eau  végétative  parfaite.  La  chaleur  du 
foleil  qui  hâte  toutes  les  opérations  de  la 
nature  , fur  tout  les  diffolutions , & la  plupart 
des  fermentations,  cft  très-propre  à cet  effet, 
comme  tout  le  monde  fçait.  Le  mouvement 


(ï)  Mémoire  fur  les  argiles,- 
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qu’on  peut  y exciter  de  cliverfes  manicTCS  , 
n V cH  p?-'^  inutile  -,  les  cMpériences  de  M.  le' 
côiT.te  delaCarnve  (.■  le  pi  ou  vent  bien. 
W 'c  corme  de  Willv  '‘i  depuis  ;t  1 ucadennie 
dcs'btienccs  , un  mémoire  ilir  la  piopiiéte 
cifiolvante  que  l’eau  les  aunes  fimues 
acGtiicvent  par  le  mouvement  ; il  Y ’ 

d’après  Tes  cypéiieiices  , q'  e depuis' les  tels 
les  plus  difionibles  , jnlqu’a  ceux  qui  fort 
réputés  ne  l’étrc  prefquc  pas.  depuu-  le  lucm 
l'ufqu’à  la  felénite  , dtpuis  cclle-ci  ;uiqu  a la 
pierre  .vehaus  , & enfin,  depuis  le  caillou' 
rjfiqu’à  l’or , tous  fout  at.aqués  par  l'eau  Jim- 
ple  , li  elle  eft  agitée  avec  violence  ; mais  li- 
elle  cfi  tranouiilc  , Ion  action  , dit-ii , 1 Siuéan- 
ti:  , on  du  moins  diminue  l!  conlidcrablcment , 
qu’elle  Icmble  être  réduite  à zéro.  I-e  mer- 
niôir.crrc  étan:  à fept  fiegves  au-Jeflus  ne  la 
clacc  , Je  le  baromètre  à vinçrt-fept  pouces 
neuf  li'mcs  , il  a pris  deux  dc'.ui-onces  de 
fel  mai'iu  très-pur  , L-fqueUts;  ont  été  nyles^ 
d,-  s lieux  vafics  contenant  fix  onces  demi 
diû  liée  ; revu  d'un  de  ces  vafes  ayant  cto 
ayitee  , la  ufic’mtion  du  fiel  a été  compilette 
en  7 s ficcendes  : celui  qui  était  dans  1 eau 
tran O inl l'’ . x'  cH  refile  pen  iant  17  licuies  , fian:» 
rue  \a  diPé-lution  fii:  aebevee.  ( Je  ne  dirai 
point  ici  ouc  , par  le  même  moyen  , l’or  le 
r.ilTbur,  fuivant  M.  de  la  Garaye  , ait  point 


(j)  Chyir.ic  liydraulique. 
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de  pafTerpar  un  filtre  compofé  de  deux  doubles 
de  papier  : ) ainfi  l’eau  eft  un  menfirue  uni- 
verfel  J au  moins  lorfqu’il  eft  joint  avec  d’au- 
tres intermèdes. 

Dès  que  cette  eau  végétative  contient , ainfi 
que  n'ous  venons  de  le  voir^  tous  les  principes 
que  l’analyfe  chymique  retire  des  plantes  ; il 
eft  de  la  dernière  évidence  qu’elle  fera  de 
toutes  les  eaux  la  plus  propre  à la  végétation  j 
parce  que  les  plantes  qui  , comme  les  ani- 
nraux  , ont  des  organes  propres  à s’affimiler 
une  certaine  portion  des  fubftances  alimen- 
taires, fe  nourriront , & croîtront  ainfi  qu’eux 
par  intus  - fufeeption.  Les  obfervations  des 
Rfiedi  , des  Grew  , des  Alalpighi  , des  Leu-' 
wenboeck  , font  trop  connues  pour  les  rap- 
peller  ici.  Tout  le  monde  fçait  que  les  plan- 
tes font  des  machines  merveiileufes  , qu’elles 
ont  plufieurs  genres  de  vaifféaux  , des  vaif- 
feaux  feveux  ou  lymphatiques  , des  vaifféaux 
propres , des  vaifféaux  aeriens  ou  trachées 
par  lefquels  elles  rcfpirent,  des  utricules,  &c.} 
que  l’économie  végétale  n’eft  pas  moins  admi- 
rable aux  yeux  du  pliilofophe  que  l’économie 
animale  ; que  les  plantes  s’aflimilent  les  fucs 
nourriciers  , & croiffent  ou  végètent  par  ce 
moyen. 

Mais  confultons  encore  l’expérience  , afin 
d’avoir  toute  la  certitude  poffible  fur  ce  fujet. 
J’ai  femé  des  graines  de  même  cfpèce  dans  des 
vafes  égaux  , remplis  de  la  même  terre  , à 
une  expofition  femblable  \ les  unes  étaient 
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arrofecs  a\ec  de  Teau  végétative,  & les  aimes 
avec  de  l’eau  de  rivière;  la  différence  a tou- 
jours été  conffdérabie.  Les  graines  des  pre- 
miers levaient  plutôt  & en  plus  grande  abon- 
dance ; le  feetiis  végétal  étant  mieux  nourri  , 
elles  avaient  un  accroificment  plus  rapide  , 
une  vigueur  bien  fi'perieurc,  une  couleur  plus 
foncee  & plus  b.illante  , un  embonpoint  & 
une  fanté  , <1  je  puis  parler  a'nfi  , qui 

m’étonnaient  , quelque  je  m’attcndifTe  à un 
ré(ul:at  favorable;  la  fioraifen  & la  hufliffca- 
tion  fuivr.ier.t  le  même  rapport.  Cette  expé- 
rience comparative  a été  faite  pluficurs  fois 
fut  lis  mêmes  tfpèces  'le  plantes,  & fur  diffe- 
rentes efpèces.  Eien  plu-»  , des  plantes  qui 
fouffraient  , parce  qu  elles  é:aient  dans  un 
teriain  trop  fablonneux  , prirent  une  force 
de  végétation  étonnante  , lorfqu’clles  furent 
arrofées  quelquefois  avec  l’cau  préparée  dont 
j’ai  fait  connaître  la  nature  , la  compofftion 
& les  vertus. 

Je  connais  une  grande  maifon  od  on  n’arrofe 
les  plantes  du  jardin  qu’avec  l’eau  d’une  partie 
des  égouts  de  la  vil'e  ; & la  végétation  y eff 
de  la  plus  grande  ftJice  ; les  graines  y lèvent 
plutôt , les  planées  y font  plus  belles , d’une 
meilleure  venue  , l’accroiffement  en  eff  plus 
rapide  , le  volume  de  la  tige , des  branches , des 
feuilles  y eff  beaucrup  plus  grand  que  dans 
les  jardins  voifins  ; tout  1 ortolage  y eff  d’une 
fucculence,  d’nngout , d’une  faveur  bien  fupé- 
cicute  à tous  les  autres  herbages  du  canton  j 
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id  en  eft  de  même  des  fruits  divers  qu’on  y 
recueille  : c’eft  un  fait  très-certain  dont  je  puis 
fournir  les  preuves  les  moins  équivoques  : c’c/l 
encore  un  lait  très-con-ftanc  , car  il  y a lUt 
grand  nombre  d’années  que  cette  expérience 
eft  continuée  , & ce  n’cft  pas  le  féal  endroié 
où  cette  pratique  ell  en  vigueur.  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puilîe  donner  des  preuves  d’expé- 
riences plus  décilîves  de  la  bonté  de  l’eau 
végétative  que  j’ai  propofée'.  Ces  preuves  , 
jointes  avec  celles  que  la  faine  cbymie  te  la 
pbyuque  la  plus  lumineufe  puifTent  fournir, 
forment  une  démonflration  complette  de  la 
vérité  de  notre  fentiment  (i).  Qu’on  compare 


(i)  Nous  ftipprlmons  ici  , comme  trop' étranger 
au  grand  nombre  de  ceux  qui  s'appliquent  à l’a- 
griculture , les  preuves  confirmatives  qui  ont  rap- 
port aux  divers  gàs  relativement  à l’agriculture. 
On  fçait  , d’après  les'  expériences  de  Priestley  et 
de  plusieuis  autres  physiciens  , que  les  végétaux 
poussent  vigoureusement' dans  l’air  corrompu  par 
la  putréfaction  , et  qu’ils  rétablissent  très  - bien 
l’air  vicié  parla  putréfaction  ou  par  la  refpiration. 
Ce  fqavant  a démontré  que  les  plantes  purifient 
Pair  en  abforbant  les  lubstances  qui  l’altèrent  ; 
elles  fe  plaifent,  pour  ainsi  dire  , .à  fe  nourrir  de 
tous  ces  effluves  pernicieux  pour  les  animaux  ; c’est, 
dit-il  , une  des  ressources  que  la  nature  emploie 
à ce  grand  dessein.  M.  Priestley  a trouvé  qu’une 
tige  de  menthe  (et  même  d’autres  plantes)  mife 
dans  une  jarre  de  verre  renverfée  dans  un  vaisseau 
jSlein  d’eau  , et  après  v avoir  poussé  pendant  quel- 
ques mois,  l'cta’blit  tellement  l’air  , qu’il  n’éteignait 
, point  la  chandelle,  et  qu’il  n’était  point  nuisible 
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CCS  belles  plantes  a,cc  celles  qci,  mifc,  ^ans 
une  cerrc  l.ibicneulc , ne  ibnt  arroices  que  par 
une  eau  pt.ie  , diitilice  natuiclK ment  J.;ns  le 
iibie  quille  nidércnce  ! Celles  - ci  ne  (ont 
que  des  crnbrii'.ns  de  pnmtes.  « 'J  onces  les 
J’  piantes  du  continent  qui  viennent  dans  les 
» , lont  pygmees , » d c Linna’us  : celles 

donc  j ai  parlé  , ce  qt  i on:  etc  arrolec»  par  de 
] eau  végétative  , font  donc  des  putagons , s’il 
eli  permis  de  parier  ?.infi. 

La  railon  de  ce  phénomène  fuitévidemment 
des  principes  que  j'ai  ecabiiv.  Cette  eau  a 
aillout  tous  les  pi.mcpes  nutritils  des  diffé- 
rentes matières  vegct.iles  <Sc  animales  , les 
principes  huileux,  faiins  & tcrreilres  / c lie 
s en  eff  chaigte  , après  que  ces  divers  fucs 


d une  founs  qu  on  y exposa  , quoique  ces  deux 
eltets  Knsc.t  auparavart  produits  ; il  a encore 
prouve  que  les  p;  ntt-s  ne  poussent  pas  aussi  Lkn 
dans  aie  dv phlogisliqué  , que  dans  l’air  coinu.un 
le  pr.iuicr  ne  rouvnissant  pas  ce  j ubui;m  que  les 
ptai  tes  reçoivent  ir.É.i  e de  l’air  connmin  ; Mi\r 
y.  a Kcret  bicu.ncr  furc  t témoins  à Hai  widi  4’un 
fait  duque  i!  re’U  te  qu’une  matic.c  en  véréiaiion 
conservait  la  douceur  de  l’eau  e i affori  am  l’eiKuve 
ph  O^iniquc  qui  s’en  dé-gageak  lorlqu’el  c ten  dait- 
a la  puirelaction.  On  peut  voir  ce  qu’il  im.  orte 
de  coiinaïuc  relativement  à l’eau  et  aux  pl.i  iteC 
dans  notre  ouvrage  int'tulé  l'clcctrUiU  v^’ 
tanj.  Pans  , Didot  Icjcune,  1733  .lequel  faii  ru'tâ 
a l e e-.taette  d.  corps  humain  en  état  de  e. 
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«vcgécacifs  ont  fubi  une  fermentation , une  corn» 
.binail'on  qui  les  a élaborés  & perfeftionnes  , 
& par  là  même  en  eft devenue  plus  propre  à la 
iiucrition  des  végétaux  &à  leur  accroillement. 
Cette  eau  végétative  , ainfi  que  celle  que  nous 
avons  appris  à former  ci-delilis,  eft  pour  les 
plantes  un  vj^.d  confommé  qui  les  nourrit,  & 
les  reftaurc  puiSamment  , tandis  que  les  eaux 
naturelles  ne  font  pour  les  plantes  que  de 
faibles  bouillons.  Qu’on  me  palTe  ces  cxpreC- 
fions  métaphoriques  que  l’analogie  qui  règne 
entre  les  corps  des  végétaux  & ceux  des  ani- 
maux m’autorife  à admettre  , fur-tout  après 
les  découvertes  de  l’abbc  Roger  Schalbol. 

On  pourra  juger , par  l’expérience  fui  vante, 
de  l’excellence  de  l’eau  végétative  pour  la 
multiplication  des  plantes,  & conféquemment 
pour  la  végétation.  J’ai  femé  une  égale  quan- 
tité du  grain  de  cette  plante  que  les  botaniftes 
nomment  -{ta  muys  Linn. , & mays  granis 
tiiireis.  înjî.  rei  herbar.  de  Tournenirt,  & 
que  nous  appelions  raays  ou  bled  de  Turquie  ; 
J’ai  femé  une  égale  quantité  de  ce  grain  dan# 
deux  vafes  égaux , remplis  de  la  même  terre , 
placés  à la  même  expolition , avec  cette  feule 
différence  , que  d’un  côté  l’arrolement  était 
fait  avec  de  l’eau  végétative  , & de  l’autre  avec 
de  l’eau  ordinaire-,  & le  produit  a été  beaucoup 
plus  grand  dans  le  premier  vafe  que  dans  le 
fécond  j car  le  rapport  moyen  des  plantes 
nourries  par  l’eau  végétative,  a été  de  513  à 
ï , tandis  que  celni  <^es  autres  était-  de  r8  i 
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I.  La  mcmc  expérience  a été  firite  fur  le 
punicum  mihaccum.Uwwi.  ouwiuum  fevtinc 
iuceo.  C.  Bauh.  Pinax  , cpie  nous  nommons 
nnlJct^il  proHuific  31  lie  plus  que  le  même 
grain  non  arrole  d’une  eau  végétative.  L’orge 
ho/deum  polyflichon  vernuni.  C.  B.  P.  rap- 
porta  pour  1 , tandis  que  celui  qui  était 
cultive  à 1 ordinaire  , ne  donna  que  Je  8. 

L utilité  & la  néceJTîté  même  des  fumiers  & 
es  engrais  prouve  évidemment  l’avantage  pié- 
cieux  de  l’eau  végétative.  Ces  diverfes  matières 
propres  à l’ameadement  des  terres  font  en 
giande  partie  coinpofées  des  débris  des  végé- 
taux & des  dépouilles  des  animaux  , putréh'és 
& totalement  corrompus  & dénaturés.  Les 
eaux  qui  tombent  du  ciel,  ou  qu'on  tire  de 
Ja  terre  , & qui  fervent  a l’arrolémcnr,  font 
rdtrces  a travers  les  terras  ainfi  ameublies  ; fe 
cbar^eant  des  fels  & des  fucs  nourriciers 
qu  elles  contenaient , ces  eaux  en  deviennent 
le  véhiculé  ; & les  portent  aux  orifices  des 
chevelus  , & des  petites  radicules  qui  font 
comme  les  bouches  des  végétaux.  De-là  ces 
lues  pompés  par  ces  orifices  , palTent  dans  le 
corps  des  racines  que  tous  les  phyficiens  con- 
■liderent  comme  les  eftqmacs  des  plantes;  ils 
y font  élaborés  & perfeéfionnés , & fervent 
cnluitc  a la  nutrition  de  ces  êtres  admirables 
qui  décorent  & embellilTent  la  terre  c’elf-â! 
dire  y lu  demeure  de  i*Iîoinme* 

Notre  eau  végétative  eft  de  toutes  les  eaux 
propret  a la  végétation  la  meilleure  , parce 
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qu’elle  renferme  les  principes  nurriiifs  tles 
plantes , -comme  nous  l’avons  prouvé,  5:  parce 
qu’elle  les  contient  en  quantité  fulillante  La 
qualité  de  cesfucs  nourriciers' & leur  quantité, 
font  les  deux  conditions  requiles  pour  conf- 
titu-er  une  eau  végétative  excellente.  Cette  eau 
étant  faturée  de  ces  fucs  , ainfî  qu’il  confie 
par  le  principe  de  fi  formation  , doit  néc-ef- 
fairenent  en  contenir  la  plus  grande  quantité 
pofîlole  , &;  mériter  la  préférence  flr  toutes 
les  autres  eaux  par  cette  double  qualité.  Cette 
eau  véo-étacive  a encore  l’avantage  de  fer-ur' 

-J  C3  _ 

d’engrais  aux  terres,  parce  que  les  parties  plus 
grolIièVet  & f.irabondantes  des  fucs  nourriciers 
refiant  dans  les  teries  arrolées  , lerviront  à les 
amender  , en  les  rendant  pTur  quelque  teins 
dépolit  rires  des  principes  nutritif-  qui  les  com- 
pofent.  Ces  parties  grofllères  fubir-ont  une 
.nouvelle  fermentation  , une  fécondé  décom- 
polition  par  le  laps  de  tems  , &:  rendant  ainlî 
à 11  terre  ce  qu’elle  a donné  , elles  la  fertili- 
Leronc  de  nouveau  , & feront  caufe  qu’elle 
deviendra  propre  à être  encore  nounice  de 
-cette  no  nOreufe  famille  de  végétaux  qui  noie 
-fortir  de  ion  fein  ^éc  md. 

On  ne  doit  point  être  furpris  que  dans  l’eau 
végct-irive  nous  ayons  recomman  lé  d’y  mêler 
de  l’urine  & des  autres  matières  animales, 
pa"ce  que  1er  iniuiaux  fe  nourrilTcnt  en  grande 
pntie  des  végétaux,  & que  leur  fubftance  eft 
piimonîiale.ucu;  compoiée  de  matières  de 
lues  vcgétau.xj  le  clicval , l’âne,  le  bœuf,  le 

mouiou 


97 


Sahitciire. 

maiiton  & les  ancres  animaux  herbivores  ne 
le  nourriflentque  des  végétaux,  6c  c’eft  prin- 
cipalement de  ces  animaux  c|ue  nos  fumicrî 
lont  compotes.  L'homme  te  nourrit  ordinai- 
rement des  aliments  tirés  du  régne  végétal , 
Je  pain  6c  les  herbes  font  la  bafe  de  fa  nour^ 
riture,  6c  les  animaux  qui  fervent  àfa  nourri- 
ture font  herbivores, frugivores  ou  granivores 
( comme  les  poulets,  ôcc.  ) Aintî,  en  dernière 
aaalyfe  , les  matières  animales  quelconques 
tirent  leur  origine  des  végétaux.  Mais  , quoi- 
qu'il en  foit  de  ce  railbnneraent , l’expérience 
prouve  que,  comme  les  animaux  fe  nourriflent 
aiïez  indifféremment  de  végétaux  5c  d’autres 
animaux  , de  même  les  plantes,  en  général  , 
reçoivent  leur  nourriture  des  matières  ani- 
males 6c  végétales. 

Rien  donc  de  plus  lîmple  5c  de  plus  facile 
que  de  compofer  cette  eau  végétative  que  j’ai, 
proiivé  être  de  toutes  les  eaux  propres  à la 
végétation,  la  meilleure  des  eaux  podibles; 
c’eft  de  mêler  dans  une  eau  ftagnante  quel- 
conque , des  matières  végétales  6c  animales, 
de  les  laifler  macérer  , fe  pourrit , fermenter, 
fe  combiner  pendant  un  tems  proportionné 
& de  fe  fervir  enfuite  de  cette  eau  pour  Jes 
divers  ufages  qu'exige  l’agricukure.  Cette  eau 
épuifée  , on  aura  toujours  au  fond  du  réfer- 
voir  les  parties  grortières  de  ces  débris  des 
végétaux  8c  des  animaux;  ce  fera  une  eau  vé- 
gétative mère  cjui  redonnera  une  nouvelle 
vertu  à l’eau  qu’on  y verfera  fuccefTivement 
Tome  IL  g ’ 
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ayant  foin  cepen'jant  de  fubftitiier  de  nouvelles 
matières  animales  & végétales  , lorfque , par  . 
le  laps  du  tems  & par  les  lelTives  réitérées, 
les  anciennes  auront  perdu  leurs  propriétés 
primitives. 

Souvent  il  fuffira  de  mêler  un  peu  de  cette 
eau  végétative  avec  de  l’eau  ordinaire  , fui- 
vant  la  nature  des  plantes  & celle  du  terrein; 
alors  l’eau  commune  fera  alfez  fécondée.  C’eft 
à l’Agronome  éclairé  à connaître  la  nature  de  la 
terre  qu’il  cultive,  & qui  varie  félon  les  lieux  & 
celle  des  plantes  dont  quelques-unes  exigent 
plus  ou  moins  d’être  nourries  ,à  peu-prcscom- 
me  les  animaux  dont  les  genres  & les  efpèces 
font  fl  divers.  L’eau  végétative  parfaite  , pla- 
cée dans  un  grand  creux  ou  réfervoir  dans 
l.quel  on  l’aura  formée  , y fera  confervée 
pour  le  befoin  , foit  qu’on  l’emploie  feule  , 
foit  qu’on  la  mêle  avec  de  l’eau  commune 
dans  laquelle  on  aura  foin  de  jetter  des  vé- 
gétaux & des  dépouilles  d’animaux  , pour  la 
rendre  moins  commune  , plus  itiixte  > c’eft-à- 
dire  , plus  propre  à la  végétation.  Par-tout  on 
trouve  des  débris  de  végétaux  & d’animaux 
pour  faire  l’eau  végétative  ; dans  les  villages, 

8c  fur-tout  dans  les  villes  , tous  les  rebuts  de 
divers  arts  y font  propres  , & dans  toutes  les 
maifons  mêmes  on  trouve  des  matériaux  abon- 
dans  pour  la  former  ; des  copeaux  , de  la  fciure 
de  bois  , de  la  fuie  des  cheminées  , des  cen- 
dres , des  raclures  de  cornes  , des  morceaux 
de  cuir,  de  parchemin  , d«$  infeéles  morts  de 
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diveifes'efpèces,  du  marc  de  raifîn  ,cies  feuilles 
d’aibies  , de  mauvailes  lieibes  arrachées , les 
égouts  des  cuifines  , de  la  poudreccc  ( excré- 
ments des  animaux  defléchës,  ) toutes  les  plan- 
tes quelconques  brûlées  ou  pourries  font  très- 
bonnes  pour  produire  cette  eau  végétative. 
On  n’oubliera  pas  ce  q^ui  a été  établi  plus 
haut , que  toutes  ces  matières  doivent  être  dans 
un  état  de  décompofition , afin  qu’elles  foient 
combinées  cntr’elles  & avec  l’eau  ; cette  eau 
devient  un  véiitable  lait,  un  vrai  chyle  végé- 
tal propre  a 1 accroilTement  des  plantes  qui, 
comme  les  animaux  , ne  fe  nourriirent  que 
par  intus-  fufeeption  , & non  par  juxta  - po- 
fition. 

Prefquc  tout  ce  qui  compofe  le  régne  vé- 
gétai & le  régne  animal  eft  propre  à former 
notre  eau  végétative  , comme  à fervir  d’en- 
grais j car  les  engrais  ne  font  que  des  nour- 
ritures qu’on  fournit  aux  plantes.  Dans  le' 
Magajin  Tejean  , on  trouve  un  mémoire 
fait  par  uii  Membre  de  i’Acadcmîe  des  Géor- 
giphiles  de  Florence , qui  contient  des  expé- 
riences qui  prouvent  que  la  lie  d’huile,  loin 
d etre  corrofive&t  conciairc  d la  végétation  des 
plantes  , eft  pour  elles  un  excellent  engrais. 
Duns  la  Finlande  , on  emploie  la  tourbe  en 
engrais  , & on  profite  d'un  fccours  que  la  na- 
ture offre  dans  les  tourbières  qui  y font  répan- 
dues. L’Europe  a beaucoup  de  provinces  qui 
pourraient  mettre  en  ufage  le  même  moyen 
aamdioration  d’autanc  plus  précieux  qu’il 
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coûte  peu  de  dépenfe  ( i )•  Les  débris  du  fai* 
üêtre  , les  décombres  des  bâtiments,  les  iflues 
des  boucheries,  &c.  peuvent  fervir  d’engrais. 
[%)  M.Suko.u  de  la  Société  Palatine  de  Lau- 
tern  , penfe  que  le  gyps  répandu  fur  la  terre 
vers  la  fin  de  l'automne,  peut  fervir  d’eagrais. 
La  moufle  de  terre  eft  un  excellent  engrais» 
M.  Gleditfcb,parplufieurs  expériences  faites 
en  grand  , depuis  1756  jufqu’en  177°»  s’eft 
afluré  de  cette  vérité,.  Depuis  cette  époque , il  a 
répété  avec  le  meme  fuccès  des  expériences  de 
cette  nature.  Les  fchifles  marneux  qui  ne  font 
qu’un  mélange  d’argile  & de  craye  , peuvent 
être  employés  à fertilifer  les  terres  , comme 
ceux  de  Baccarah  , quelques-uns  du  côté  de 
Ville  - dieu  eu  Normandie  , &c.  [ 3 J H n'efl 
point  pour  les  terres  de  meilleur  engrais  , dit 
M.  Mauduit,  que  la  vafe  , les  débris  des  plan- 
tes mortes  & les  reftes  des  animaux  qu’on  re- 
tire pêlemêle  des  réfervoirs  des  eaux  flagnantes 
<jue  l’on  cure  ; tout  le  monde  fait  combien  le 
fol  de  ces  réfervoirs,  quand  on  les  a mis  a fcc, 
cft  un  terrein  fertile  pendant  les  premières 
années  qui  en  fuivent  la  de/flcation...  Les  cul» 
ùrateurs  attentifs  en  font  fi  certains  par  1 expc- 
xicnce  qu’ils  en  font  annuellement , qu’ils  onC 
foin  de  faire  curer  les  balTin's  des  eaux  ftag- 


(1)  La  nature  considérée  fous  différents  aïpectf  I 

2.  ann.  1776. 

(2)  Ibid. , n®.  4.pag.  159. 

^ji)  Monnet  , Journ.  de  Phyf,  1777,  pAg.  xiT’» 
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notices  cjui  Tont  a leur  portée  , & d'en  faire  ré- 
pandre ]d  yafe  (ur  leurs  ceries  (i  ).  M.  le  Earon 
liEipuler  , à Ecdples  en  Boulouncis  , a formé 
une  terre  propie  aux  engrais , qu’il  vend  quatre 
ions  la  livre  , & a la  furface  de  laquelle  on 
voie  une  edlorefcence  faiinc.  De  i’analvié 
qu  on  ^en  a hiite  , il  rélulte  qu'une  livre  de  la 
telle  U Etaples  contient  environ  une  deini- 
on^e  de  tel  commun  , & qu’aivec  une  livre  de 
ce  tel , on  .pe^c  conapoier  trente-deux  livres 
de  cet  engrais,  fec.  &c.  &c. Toutes  ces  ma- 
tières miles  dans  1 eau , fourniront  une  eau  vé- 
ge.atiye  propic  a 1 accroüTemenc  des  plantes, 
ÿc  les  luccés  qu  on  a eu  avec  ces  engrais  prou- 
v^ent  ceux-qu  on  obtiendra  avec  i’eau  végéta» 
Eve.  Ces  citations  ne  forment  a la  vérité  que 
des  preiives^  indireaes  , mais  dans  un  fujec 
neuf,  ?e  qui  n a jamais  été  traité  jufqu'ici , on 
ne  peut  que  fournir  des  autorités  indireéîes  ; 
nous  ne  les  donnons  qu’ali'n  qu’aucun  genre  rie 
preuves  ne  manque  à notre  aiTeition/Preiives 
pnyliques  , preuves  chymiques  , preuves  d’ex- 
peiiencc  & d oofervations  , preuves  dircéfes 
& mdireacs;  théorie  lumineufe  , & pratique 
conitante  , tout  concouit  ;i  établir  qu’il  n’I  a 
rien^  de  plus  propre  d la  végétation  que  l’eau 
végétative  afîignéc.  ^ 

i ar  le  moyen  de  1 aréomètre,  qui  e/lim  inf. 
trament  propre  a connojcre  les  difFéreires -ra- 
Ticés  fpecmqaes  des  fluides,  on  aura  une  nou- 


(i;  Mèiii.  de  Mïd.  tom 
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velle  preuve  fie  l’exceilence  de  l’eau  végéta- 
tive , Se  de  fes  rapports  avec  les  autres  efpèces 
d’eau.  On  peut  confulter  les  tables  des  péfan- 
teurs  fpécifiques  drelïées  par  plufieurs  auteurs, 
dont  les  principaux  font , Gerhaldus  , B, 
Marthi[Philof,Britann.  vol.  i.  pag.  116]; 
Binjenfehmidius de  ponderibus  & 
menfuris  J^eterum  ,•  Mufchembroeck  , toni. 
a.  &c. 


EAU 


1 


diftllée.  . . . 

. 0. 

99<; 

de  fontaine. 

. 0. 

998 

de  puits.  . . . 

. 0. 

999 

de  pluie.  . . . 

. I. 

000 

de  fleuve  . . . 

• 1. 

009 

de  marais.  . . . 

. * I. 

oiÿ 

Urine  humaine. 

. 1 . 

017 

Eau  végétative. 

. I. 

045 

j’ai  pris  un  milieu  encre  diverfes  obfervatious, 
& ]’ai  fait  les  réduéflons  néceffâires  dans  les 
fluides  que  j’ai  éprouvés  , & que  perfonne 
n’avok  fongé  à examiner  par  le  moyen  de 
l’aréomètre.  On  voit  ici  les  gravités  fpéci- 
iiques  augmenter  félon  l’ordre  végétatif  des 
eaux  donc  j’ai  parlé  précédemment.  Ce  moyen 
n’étant  qu’à  la  portée  des  Fhyficiens , & les 
Agronomes  ofdinaires  ne  Tachant  guères  fe 
iervir  de  l’aréomètre  , ceux-ci  peuvent  avoir 
recours  à une  épreuve  plus  fimple  & aulU 
sûre,  lorfque  , par  une  expérience  répétée , 
«n  a obtenu  unç  certaine  facilité.  Elle  coa- 
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fille  à laifîer  tomber  fur  une  alliette  bien  nette 
une  goutte  d’eau.  L’eau  pure  nel.iilTera  point 
de  taclic  , mais  i’eau  non  pure  en  produira 
unej  Si  cette  marque  fera  d’autant  plus  foi  te» 
qu’elle  (era  plus  hétérogène.  Cette  tache  ha 
encroillant,  félon  l’ordre  des  gravités  fpé- 
citîques. 


OBSERVATION  IL. 

Jietherches  fur  les  fers  de  Lorraine  ; pro- 
cédés propres  à convertir  le  fer  en  acier  ^ 
par  M.  N 1 c O L A s , Docteur  en  mc- 
dectne,  F rofejjeur  Royal  de  Chymie  en 
l Univerfité de  Nancy,  Membre  de  l' Aca- 
demie Royale  des  Sciences  & Belles- 
Lettres  de  la  meme  Ville. 

T 

AL  eft  peu  de  Provinces  ou  les  mines  de  fer 
foient  a''fli  multipliées  au’en  Lorraine.  Ce 
métal  efl  répandu  par-tout.  11  n’efi:  peut-être 
point  de  terre  où  il  ne  s’en  tro.ive  en  plus  ou 
moins  grande  qi'.ancité.  Des  expériences  faites 
fur  certaines  argiles,  m’o  n démontré  qu’elles 
en  contenaient  près  d'un  quart  de  leur  poids. 
L’on  ne  peut  même  attribuer  la  mauvaife  qua- 
lité des  ouvratres  faits  eu  terre  cuite  qu’à  la 
grande  quantité  de  chaux  de  fer  contenue 
dans  nos  argiles.  Mais  fi  , d’un  côté,  le  fer 
nuit  à notre  poterie  de  terre,  quel  avautaoe 
fl  en  retirons-nous  pas  r C’eft  lui  qui  a donné 
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nailTance  à cette  quantité  proéigieufe  d’éta- 
blifTemencs  utiJes  , qui  font  circuler  dans  la 
Province  lîn  numéraire  considérable  , & pro- 
f curent  à des  ouvriers  fans  nombre  le  moyen 
de  fubfifter  &:  (Pélever  leurs  familles.  Il  s’en- 
faut  beaucoup  , cependant,  que  notis  foyons. 
parvenus  à tirer  tout  le  parti  po/lible  d’une 
produélion  que  la  nature  nous  oflre , pour 
ainfi  dire  , à chaque  pas.  Nous  fommes  obli- 
gés d’avouer  que  les  étrangers  nous  ont  de- 
..-vancés  dans  cette  partie  de  la  métallurgie.  Ils 
ont  cnqucltjue  forte  créé  un  coips  nouveau 
en  trouvant  le  fecret  de  donner  au  fer  des 
propriétés  qui  le  transforment  , pour  ainh 
dire,  en  un  métal  particulier.  Envain  M.  ce 
Réaumur  , en  lyzi,  démontra-t  il  la  pofTi- 
L iiité  de  convertir  les  fers  de  France  en  acier  j 
envahi  ce  célébré  Académicien  eypofti-t-il  ce 
la  manière  la  plus  claire  les  moyens  pat  lef- 
qucls  il  y était  parvenu  , toutes  fes  ex[  é;len- 
ces  , toutes  fes  démonfiraticBS  furent  inutiles  ; 
les  étratmers  continuèrent  à jouir  exclufive- 
ment  du  fruit  de  leurs  découvertes , & nous 
ne  nous  lafîamcs  peint  de  porter  notre  argent 
en  échange  d’une  matière  qu’il  nous  eût  été 
h facile  de  nous  pirocurer  dans  notre  payr. 
'i'cl  a toujours  été  l’efTet  de  la  prévention.  Si 
dans  la  tranfrautatiotr  du  fer  en  acier  , difaicm 
les  uns,  la  dépenfe  excede  le  bénéfice  , à quoi 
bon  nous  livrer  à un  travail  infiuéfucux  ? Que 
I\I.  de  Réaumur  fait  parvenu  à foire  de  l’acier, 
cela  peut  être  , difaient  les  autres  j mais  ce. 
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ncft  pas  avec  des  fei-s  femblabks  auxnôtres. 

loiK  trop  aigi-es  & trop  impurs  oour  pou- 
voir acquérir  les  qualités  d’un  acier  Hu.  Voil.i 
le  préjugé  qu'il  était  d’autant  plus  elTeiuiel 
de  détruire  , qu’il  l'emblait  fortifié  par  le  fi- 
lence  de  fll.  Grignon.  En  effet , dans  le  mé- 
moire qu  il  vient  de  publier  fur  la  po/libiliré 
de  convenir  les  fers  du  Royaume  en  acier  fin 
par  la  cenaentation  , il  n’y  parle  point  des 

rs  de  la  Lorraine  , quoiqu’il  annonce  en 
avoir  cirés. 

A peine  les  premières  rec  liercbes  fur  h 
converfîon  en  acier  des  fers  de  quelques  pro- 
vinces  du  Royaume  furent-elles  connues  de 
^1.  1 Intendant  que  frappé  des  avantages  que 
cette  noiivei.e  decouverte  pourrait  procurera 
a Rrovnce,-dont  ladminiftration  lui  eft  con- 

ftee  , en  y créant  une  nouvelle  branche  d’in- 
ulrne  , il  voulut  bien  me  faire  parc  de  fes 
vues  & m’engagea  à employer  les  reffources 
de  ian  pour  les  féconder.  Fourme  mettre  en 
cat  doperer,  il  me  procura  non  - feulement 

dép  e- mantes  dans  fon- 

departement , mais  encore  des  mines  & caffncs 

que  J ai  loum  fes , en  grande  partie  , à l’expé- 
xicnce.  Le  refultat  de  ces  expériences  a été' 
que  non-fealement  le  fer  de  la  Lorraine,  doS 

a fabrication  fera  foignée  , pourra  fe  conver- 
2 en  acier  de  bonne  qualité  ; mais,  quelque 
•depenfe  que  cette  conver/ion  exicre^  ritul 
pourrions  avoir  cet  acier  à un  tiers'mdllu' 

«arche  celui  au, 
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vendent.  L’objet  de  ce  mémoire  cft  de  prouver 
la  vérité  de  ce  que  j’avance  . & je  me  croirai 
bien  payé  de  mes  foins  , fi  , en  répondant  à la 
confiance  & aux  vues  de  bienfaifance  de  M. 
l’Intendant , à qui  je  dois  les  fecours  dont  j’ai 
eu  befoin  dans  mon  travail,  je  puis  être  ds 
quelqu’utilité  à mes  concitoyens. 

Je  diviferai  ce  mémoire  en  trois  Parties.  Dans 
la  première,  j’expnferai  la  nature  des  difté- 
re'ues  mines , ainfi  que  celles  des  fers  qui  en 
proviennent.  Dans  li  fécondé  , je  ferai  con- 
naître le  procédé  donné  par  M.  de  Réaumur  , 
(k  en  indiquerai  un  autre,  qui  m’a  paru  plus 
propre  à convertir  nos  fers  tn  acier.  Enfin  , 
dans  la  troifième  Partie  , j’examinerai  l’afte  de 
la  ccméntation  du  fer. 

PREMIERE  Partie. 

Ottanp-e,  à trois  lieues  ôf  demie  de  Villet- 
h-M  ontagne  , eft  un  village  dans  lequel  il  y 
a un  fourneau  confidérable  , deux  forges  haute 
& baffe  , une  aflànerie  , une  chaufferie  , une 
platinerie  de  deux  feux  & un  marteau. 

On  emploie  .à ali  nenter  ce  fourneau  quatre 
cfpèccs  de  mines  , q^  ’j  préfentent  cntr’ellcs 
quelques  variétés. 

La  première  , que  l’on  nomme  mine  en  ro- 
che , fe  trouve  en  greffes  maffes.  C’eft  une  ef- 
pece  d’iiémalice  brune,  plus  ou  moir  s chargée' 
«le  terre  ochereufe  d^un  affez  beau  jaune  , dont 
O»  «lél^ariafre  par  k JUvage.  On  fait  fubi* 
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enfiiite  à cette  mine  une  calcination  prélimi- 
naire , afin  de  la  débarrafler  d'uns  petite  pof’ 
tion  de  l'oufre  & de  zinc  qu’elle  contient  airc'î 
ordinairement. 

La  leconde,  aulTi  nommée  mine  en  roclie, 
eft  une  elpece  de  pierre  de  fable  , couleur  de 
rouille  j elle  n’eft  que  peu  dilloluble  dans  lei,; 
acides.  Lorfque  cette  mine  efl  réduite  en  pou- 
<lrc  , 1 aimauc  en  attire  quelques  parcelles. 

La  troîfième  , également  appeliée  mine  en 
roche  cil  une  efpcce  de  mine  limoneufe  , de 
couleur  verre,  happant  .à  la  langue  , düToluble 
en  partie  dans  les  a.i  les  , crès-fcnfible  à l’ai- 
mant ; cette  mine  contient  une  quantité  aflea 
cnnlidérable  de  coquhles  réduites  en  poudre 
gro/îîére. 

^ La  quatrième  efpèce  eft  nommée  minetre. 
tell  anfll  une  mine  d’alluvion  en  globules, 
P ns  ou  moins  gros , coinpaéles , de  couleur 
brune  extérieurement,  & d’un  lo  ige  bleuâtre 
intérieurement.  ^ 

On  emploie  dans  ces  forges  pour  cafline  ou 
fondant,  une  efpèce  de  tuf  ou  pierre  calcaire 
feduiteen  poudre.  Ces  mines  rendent  environ 
30  a 35  livres  de  f;-  malléible  par  quintal. 

Le  fer  de  cette  forge  efl  affez  bien  fabri- 
qué j il  démontre  dans  fa  cafTm  e une  coulear 
grjfc  brillante,  & beaucoupplus  de  !»  a ns  oue 
de  nerf.  ^ 

D y'iUerupt,  villag^e  dépendant  dui 

•lauliagcde  Vilicr'iaMgûtague^un  fourneau,. 
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deux  forges  , une  affineiie  , une  chaufferie  , 
une  platinerie  & uinmarreau.  Ce  fourneau  eft 
alimenté  par  trois  efpèces  de  mines. 

La  première  eft  app.ellée  mine  en  rothc  , 
elle  elt  jaune  à rextéiieur  & d’un  brun  fonce 
dans  l’intérieur.  Cette  mine  eft  aflez  dure  pour 
donner  des  étincelles  , lorfqu’on  la  frappe 
contre  l’acier,  & n’eft  point  attaquable  par  les 
acides. 

La  f conde  fe  nomme  minette  ou  mine  en 
grains,-  c’eft  une  efpèce  d’hémalite  en  glo- 
bules , de  figures  irrégulières,  de  couleur d’o- 
chre  à f extérieur  , & d’un  rouge  brun  dans 
rintérieur. 

La  troifieme  fe  nomme  mine  en  roche  de  la 
p'emière  efpcce;  elle  fe  trouve  dans  les  bois 
de  ce  village.  On  l’emploie  dans  les  fourneaux 
d’Ottange.  J’en  ai  donné  la  defeription. 

Le  fondant  de  ces  mines  eft  un  tuf  calcaire 
en  poudre.  Le  fer  provenant  de  cette  forge 
ne  m’a  pas  paru  aulfi  bien  foigné  que  celui 
d’Ottange  j fon  étoffe  était  compofée  de  beau- 
coup de  grains  blancs  argentes  & d’un  peu  de 
nerf  cerne. 

Moyeuvre  , dans  le  Bailliage  de  Briey  , eft 
un  gros  village  , où  il  y a de  très-belles  for- 
ges .'■fituées  fur  un  canal  qui  fe  tire  de  la  ri- 
vière appellce  Orne.  La  mine  qu’on  emploie- 
dans  c ■ • forges  eft  très-abondante  & prefque 
à la>fi  p-’rficie  de  la  terre.  Cette  mine  eft  un 
afleniblage  de  petits  grains  fias,  de. couleur  de 
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rouille  , affcz  adhérents  les  uns  aux  autres  , 
pour  former  des  malles  l'cniblables  aux  pierres 
de  labié  médiocrement  dures.  File  n’ell  piint 
difloluble  dans  les  acides  ; la  calcination  la 
rend  attirable  à l’aimant  ; & comme  elle  con-. 
tient  peu  de  parties  hétérogènes , on  fe  dif- 
penle  de  la  faire  pafler  au  lavoir  ; on  l’emploie 
celle  que  la  nature  la  préfentc. 

La  cailinc,ou  tondant  , dont  on  fe  fert  dans 
les  forges  de  Moyeuvre  , eft  une  efpece  de 
marne  terrugineufe , chargée  de  beaucoup  de 
mica. 

Ce  fondant  ne  me  paraît  pas  convenir  à 
cette  tfpcce  de  mine  ; le  mica  qu’il  contient 
doit  nécelTairement  diminuer  les  bonnes  qua- 
lités du  fer  qui  en  provient  ,&  le  rendre  aigrc^ 
calîant  & mal  propre  dans  fon  étoffe.  La  terre 
calcaire  feule  , ou  ntêlée  dans  un  peu  de 
quartz , ferait  lans  contredit  une  cafline  bien 
préférable  à celle  qu’on  emploie  communé- 
ment. Cette  efpèce  de  mine  ne  rend  qu’envi- 
ron  ^3  livres  de  fonte  , ou  zz  livres  de  fer 
forgé  par  quintal. 

Le  fourneau  de  Villouxel  , petit  villao-e 
du  reffort  du  Bailliage  de  la  IVIarchc  , eft  aîi- 
menté  par  une  terre  ferrugineiife  de  couleur 
de  rouille  ; cette  mine  eft  divifée  en  petits 
grains  de  figures  irrégulières  , & fait  effervef- 
ccnce  avec  les  acides. 

Le  fondant , ou  caftinc  employée  à la  fufion 

de  cette  fubftancc  rainéralc.,  eft  une  terre  c^- 
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Caire  , ile  couleur  griie  , c]ui  el^  divifée  e* 
partie  comme  du  gros  fable  & en  fragments 
de  ia  groiïeur  d’une  noix,  plus  ou  moins. 

Quatre  mille  cent  livres  pefanc  de  cette 
mine  , produifent  un  millier  de  fonte  , ou  fer 
cru. 

Les  fontes  de  ce  fourneau  pafTont  aux  forges 
d’Ozemin , pour  y être  converties  en  fer  mal- 
léable. 

Dans  les  forges  de  Baiioille  , on  emploie 
la  même  m ne  qu’à  Villoaxel , & les  caftines 
de  ces  deux  fourneaux  foni  de  même  nature. 
La  feule  différence  qui  exifte  cntr’elles  , eft 
que  celles  dont  on  fe  fert  à Bazoille,  eft  plus 
blanche  , d’un  grain  plus  fin  & plus  ferré  que 
celle  de  ViLouxel. 

6100  livres  de  la  mine  de  Bazoille  donnent 
ifoo  livres  de  fonte  ou  fer  cru  , & ces  1500 
livres  de  fonte  produifent  1000  livres  de  fer 
malléable. 

V récourt  eft  un  vilîigc  très-ancien  fur  le 
Mouffon,  à trois  lieues  de  la  Marche  & deux 
de  Fourmont.  Les  mines  qu’on  emploie  dans 
les  forges  de  V lécourt  font  de  la  nature  de 
celles  qu’on. nomme  mine  de  fer  en  grains  j 
elle^  paraiflent  être  prod  es  par  la  décom- 
pofition  des  pyrites,  par  l’ini-ermède  delà  terre 
cal(  aire. 

La  couleur  b un?  qu’ont  ordinairement  ces 
mines  , depen  1 d''u  'e  petite  p'^rtion  de  phlo- 
giftique  que  reçoit  ie  fer  , iors  de  la  d^cor»»* 
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po/îtion  des  pyrites;  ce  qtii  fait  que  quelques 
par  selles  de  ces  mine5  font  attirabies  à Tai- 
mant. 

^ On  fe  fert  auffi  dans  les  forges  de  Vrécoiirt 
d’  ne  efpèce  de  mine,  dite  en  roche  ; c’eft 
une  pierre  calcaire  ferrugineufe.  Audi,  pour 
retirer  le  fer  qu’elle  contknr  , n’a-t-on  pas 
befoin  de  la  mêier  avec  de  la  caftine , elle  porte 
fon  propre  fondant. 

^ La  caftine  de  la  mine  en  grains  eft  une 
pierre  c.ucaire  grilc  , de  la  nature  de  celles 
qui  fervent  ici  .à  faire  delà  chaux  noire. 

jooq  livres  peûnt  de  cette  mine  donnent 
J^oo  liv.  de  fer  cru  ou  fonte,  ou  un  millier 
de  fer  malléable. 

Les  échantillons  de  fer  qu’on  m’a  envoyés 
de  Baaoille  & Vrécourt,  ne  m’ont  pas  paru 
abfolument  bien  fabriqués.  J’ai  remarqué  des 
mal  propretés  dans  leur  étoffé  , leur  pâte  était 
compofée  de  beaucoup  de  grains  plats  gc 
blanc  brillant  & de  peu  de  nerf. 
Ils  étaient  aigres,  & fe  forgeaient  mal,,  à 
chaud  &.  à froid. 


Les  forges  SAbainvilU  , fituées  fur  l’Or- 
nain,  entre  le  village  d’AbaimiUe  & Ja  viU* 
de  Gondrecour  , dans  le  Bailliage  de  la  Mar- 
che , produjfenc  du  fer  de  bonne  qualité.  La 
mine  qu’on  emploie  dans  ces  forges  , eft  une 
de  celles  que  l’on  nomme  mine  d’ail, .ylon 
ou  limoneufe,  elle  eft  d’une  couleur  jaune 
dtant  fur  le  brun  j étant  réduite  en  poudre 
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grofTiëre  , ]’aiman:  f.n  attiie  une  allez  grande 
quancité.  Les  acides  n’ont  prelque  point  d’ac* 
tion  fur  elle.  ' 

La  caftine  qu’on  emploie  à la  fullon  de 
cette  mine  , eft  de  nature  calcaire  ; elle  fe 
trouve  naturellement  divifée  en  fragments 
plats  , dont  les  plus  gros  n’exèdent  pas  la 
grolTeur  d’une  noix.  Tous  ees  fragments  fonr 
doux  au  toucher,  ne.  préfentent  aucun  angle 
aigu  , & démontrent  un  grain  très  - fin  dans 
leur  cafTure. 

418  livres  de  cette  mine  produifent  100 
livres  de  fer  malléable. 

L’échantillon  de  fer  qu’on  m’a  envoyé  de 
cette  forge  , m’a  paru  alfez  bien  fabriqué  ; il 
fe  forgeait  parf  litement , à chaud  & à froid  j 
fon  étoffe  était  compofée  d’un  grain  fin,  d’un 
gris  cendré  & de  nerf  de  couleur  un  peu  plus 
foncé  ; il  était  dur  au  marteau  & ferme  à la 
lime. 

Il  y a un  nombre  confidérable  de  forges 
dans  les  forêts  de  Bitche  , on  y emploie  des 
mines  d’alluvion  de  toutes  efpèces  ; fa  voir  ; 
«des  hémelites  brunes  à l’extérieur  , & d’un 
rouge  bleuâtre  dans  l'intérieur , des  mines  en 
roche  , faifant  feu  avec  l’acier  ; des  raines  li- 
moneufes  , dites  mines  de  pois  , de  feves  , 
pierres  d’aigles  , &c.  Le  fondant  général  de 
ces  mines  eft  la  pierre  calcaire, 
f Le  fer  qu’on  m’a  envoyé  de  ces  différentes 
forges,  m’a  paru  affez  bien  fabriqué,  il  s’en 
«ft  trouve  cependant  qui  était  aigre  & cafTant, 
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& dont  I c'chf  c ait  conipofite  de  beaucoup  de 
grains  biillans  iU.  d’un  peu  de  nerbeendré. 

Lor.piyon  , petite  vilJe  à trois  lieues  de 
\ il!er-la-Mont?.gne  & fix  de  Verdun  , eft  le 
chef  lieu  d’un  Bailliage  , fous  le  reffort  du 
Parlement  de  Nancy.  Il  y a de  très  - belles 
lorges  à Longuyon  & à Lpppigneux  , liameau 
dépendant  du  même  Bailliage  .La  mine  tpiiali- 
ricnce  ces  deux  fourneaux  cft  une  mine  d’al- 
luvionen  pierres  hémalites  jaunes  & en  pois, 
parmi  leftjuelles  fc  rencontre  aulîl  une  roche 
ferrugineufe  , de  n.uure  vitrifiablc.  Ces  nd- 
ncs  , en  general  , font  recouvertes  d’iipe  terre 
ocl’.reule,  d un  beau  jaune,  & le  fondant  (^u’on 
cmpicie  eftuneelpèce  de  tuf  calcaire. 

Le  K r provenant  de  ces  forges  m’a  paru 
trer.  o:cn  fr.itrüjue  , fa  carlurc'piélente  un  grain 
for.il,  !i;i&,nir.t  , avec  bc.ruC''Hip  de  nerf  grLs.  j 
Ce  l.r  le  forge  trè-.-Uien  , .r  chaud  & à fioid. 

L'a ‘tel  cit  un  village  lïtué  lur  la  Brems  , à 
deux  lieues  au  nord-ouert  , de  Sclvambourg  , 
dont  il  dépend.  Les  miires  de  fer  qui  fe  trou- 
vcii'  d.rns  le  territoire  de  ce  village  , font  inc- 
puifibres  , cries  font  de  nature  terreufey  on 
ks  non-mc  mines  rphcroidalcs  ; elles  font  en 
gâteaux  ou  en  mafTcs  rplieroidales , compofees 
ce  différentes  couches , oc  fouvent  en  forme  de 
L.itilus  cloifonrc.  Loifqu  on  eff  parvenu  à 
rompre  les  cloilons,  dont  cette  mine  cft  com- 
pofte  , les  fragments  offrent  à la  vue  des 
dendrites,  ou  cifcccs  de  végétations  martiakÿ 
fupetbes.  ^ 
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Le  fondant  de  cette  mine  eft  la  terre  cal- 
caire. Le  fer  qu’ell^  produit  eft  aigre,  fragile, 
dur  au  marteau  , Se  difficile  à forger. 

Seconde  Partie. 

M.  de  Réammir  paraît  être  le  premier  en 
France,  qui  fe  l'oit  occupé  de  la  converfion 
des  fers  en  acier.  Il  a lu  à l’Académie  des 
Sciences  plufieurs  mémoires  intérelTans  fur 
cette  matière  ; le  recueil  qu’il  a rendu  public 
en  1711  , a pour  titre  ; « L’art  de  convertir  le 
» fer  forgé  en  acier  , & l’art  d’adoucir  le  fer 
» fondu,  &c.  U On  ne  peut  voir  fans  éton- 
nement les  nombreufes  tentatives  qu’il  a faites 
pour  parvenir  à les  fins.  Lorfque  cet  homnie 
célèbre  eut  éprouvé  toutes  les  matières  qu’il 
avait  jugées  capables  d’agir  fur  le  fer,  &que, 
par  une  longue  liiite  d’expériences  , il  eu: 
reconnu  celles  qui  étaient  entièrement  à re- 
jetter  , & celles  qui  pouvaient  être  employées 
avec  fuccès  , il  s’en' tint  à un  mélange  de 
charbon  pillé  , de  cendre  , de  luie  & de  fel 
marin  , dans  des  proportions  qu’il  crut  nécef- 
fdires  de  preferire  pour  la  réuffite  de  l’opéra- 
tion. Voici  comme  il  s’explique  ; » Après  tou- 
» -es  ces  expériences  , les  compofitions  qui 
i)  n’ont  paru  les  meilleures  , ne  demandent 
» que  du  charbon  pillé,  de  la  cen  Ire  , de  la 
» fuie  de  cheminée  & du  tel  marin.  Mais  , 
» de  ces  matières  mèlançrées  , en  différentes 
» portions  , on  peut  faire  différentes  compo- 
P Ûcions , dont  c.Le  que  je  regarde  comme  la 
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» plus  propre  à changer  le  fer  en  acier  très- 
))  fin  & très  - dur  , confifte  en  deux  parties  de 
» fuie  , une  partie  de  charbon  pillé,  une  par- 
» tie  de  cendre  & trois  quarts  de  partie  , ou 
» quelque  chofe  de  moins,  de  Tel  marin  ;c’cft- 
» à-dire,  que  , fi  on  emploie  leize  livres  de 
» fuie  , on  en  emploiera  huit  de  charbon  , 
» huit  de  cendres , & fix  livres , ou  feulement 
» cinq  livres  de  fel  marin. 

» Je  donne  à cette  compoficion  la  préfé- 
» renee  , lorfqu’on  a à convertir  en  acier  les 
« fers  , qui  y font  les  plus  propres  \ une  au- 
» tre  partie  de  notre  art  apprendra  les  ca- 
» raélères  de  ces  fers  ; mais  cette  même 
» compolition  n'eA  pas  celle  qui  convient  le 
» mieux  à certains  fers  ; elle  en  ferait  des 
» aciers  trop  difficiles  à forger,  qui  auraient 
» peine  à fe  laifîer  fonder  ou  corroyer,  & qui, 
» après  avoir  été  travaillés  , relieraient  ger- 
» feux.  Ces  lortes  de  fers  demandent  une  corn- 
» pofirion  moins  aélive-,  voici  et  lie  qu’on  leur 
» doit  donner.  Prenez  deux  parties  de  cendres, 
» une  partie  de  laie  , un  partie  de  chai  bon  Si 
» trois  quarts  de  partie  de  fel  marin  ou  envi- 
» ron  , comme  dans  la  première.  « J’ai  cé- 
menté les  fers  de  Lorraine  avec  ces  deux  com- 
pohtions  ; ;e  rendrai  compte  de  l’effet  que 
j’en  ai  obtenu  , lorfquc  j’aurai  donné  la  del^ 
cription  dn  fourneau  dont  je  me  fuis  fervi. 

Je  l’ai  fait  conllruire  d’après  les  principes 
de  celui  de  I yhogéognofie  de  M.  Macquer  j 
il  ell  compofé  de  trois  pièc;s.  La  picmicrs 
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cft  une  tour  creule  , de  dix  - huit  pouces  de 
diamètre  & de  vingr-huic  pouces  de  hauteur  j 
au  bas  de  cette  tour  , on  pratique  dans  tout 
fon  pourtour  intérieur  , un  rebord  d’un  pouce 
pour  fupporter  une  grille  de  fer.  La  fécondé 
pièce  elt  le  dôme  ; c’elf  une  efpèce  d’émii- 
phère,  du  même  diamètre  que  la  tour  creufe, 
&c  avec  laquelle  elle  doit  le  joindre  exaéte- 
ment  ; cette  pièce  ell:  percée  d’une  ouverture 
ceintrée  de  fix  pouces  de  largeur  & de  huit 
pouces  de  hauteur  , elle  lert  à introduire  le 
charbon.  Cette  ouverture  eft  exaétement  bou-" 
chée  avec  une  porte  , armée  d’une  poignée  , 
longue  de  quatre  pouces;  on  pratique aulH  à la 
partie fupéricure  dudômeunc  autre  ouverture 
de  (5  p oucesde  diamètre, avec  un  collet  de  deux 
pouces  de  hantenr  pour  recevoir  la  chemi- 
née , qui  efr  la  troifième  pièce  5 c’elr  uu  tuyau 
de  terre  cuite  , de  hx  pouces  de  diamètre  , & 
d’environ  deux  pieds  de  hauteur  : à la  partie 
rupérieure  de  cette  pièce  , on  ménage  dans 
fon  épailTeur  un  repos  d’un  demi  - pouce  de 
hauteur  pour  recevoir  un  tuyau  de  tôle  , du 
nieme  diamètre  , & çle  dix  pieds  de  hauteur. 
Ce  fourneau  a été  confirait  en  terre  de  Cham- 


pagne & de  Cologne  , mêlée  avec  beaucoup 
de  molibdène,  ou  plombagine  3 j’ai  renfern-é 
la  tour  creufe  dans  une  bonne  maçonnerie  , 
pour  lui  donner  pins  de  folidité  , en  ména- 
geant au  bas  une  ouverture  de  quatorze  pouces 
r euviron  dix  pouces  de  liauteur, 

R 11  e determiucr  1 air  à pénétrer  par  la  grille 
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dans  ^inténeur  du  fourneau  , & à fortir  par  la 
cheminée  , au  moyen  de  la  raréfaftion  qu’il 
éprouve  de  la  part  du  feu. 

Mon  fourneau  étant  ainfî  dlfpofé,  j’ai  fait 
attirer  les  échantillons  de  fer  des  différentes 
forges  , pour  les  réduire  en  petits  barreaux  de 
dix  pouces  de  longueur,  fur  dix  lignes  de  largeur 
& trois  lignes  d’épaifleur  ; j’ai  diffingué  cha- 
que efpèce  de  fer  par  une  marque  particulière» 
J ai  mis  dans  un  creufet  de  plombagine  , d’en- 
viron trente  à trente-cinq  marcs  , vingt  bar- 
reaux , c’eft-à-dire  , deux  échantillons  de  cha- 
que efpèce.  J’ai  rempli  mon  creufet  de  la 
première  poudre  de  cémentation  de  M.  Réau* 
mur  , en  la  faifant  couler  , le  plus  exactement 
pofTlble , entre  chaque  barreau  ; je  l’ai  bien 
preffée  ; j’ai  couvert  enfuite  mon  creufet,  & 
je  l’ai  lutté  avec  une  bonne  terre  argilleufe. 
Lotfqu’il  a été  tout-à-fait  fec  , je  l’ai  introduit 
dans  la  tour  creufe,  & l’ai  placé  fur  un  mor- 
ceau de  terre  cuite  pofé  fur  la  grille  ; j’ai  en- 
toure le  creufet  de  charbon  , & après  avoic 
placé  le  dorue  , j’ai  mis  le  feu  au  fourneau  ; 
je  1 ai  ménagé  pendant  environ  une  heure,  puis 
je  l’ai  pouffe  vivement  pendant  quatre  autres 
heures  , au  bout  duquel  tems  j’ai  laifle  tom- 
ber le  feu.  Quand  tout  a été  refroidi , j’ai  re- 
tiré le  creufet  du  fourneau  pour  examiner 
mes  fers;  j’ai  reconnu  qu’iis  n’étaient  encore 
àcierés  qu’à  la  fuperficie^  le  milieu  était  du 
fer  pur  , ce  qui  m’a  fait  piger  eue  le  feun’a- 
wit  pas  été  foutenu  affez  long  tcms.  J’airemif 
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de  nouveau  mes  barreaux  en  cémentation, 
la  même  manière  que  la  ’ . 

leur  ai  fait  encore  éprouver  quatre 
feu.  Après  quoi , les  ayant  examines  , )e  icu 
ai  trouvé  encore  quelques  parties  f^^ufes 
dans  le  centre  , ce  qui  m’a  détermine  a les 
palTer  une  troifième  fois  au  feu  j je  ne  les  y 
JihifTés  que  trois  heures  , apres  quoi  je  les  ai 
efTavé;  Us  étaient  entièrement  convertis  en 
acier.  Ils  avaient  un  peu  augmente  de  poids  v 
on  remarquait  fur  leur  furface  des  bourfouf- 
fiures  de  différentes  grolTeurs-,  ils  étaient  cou- 
verts d’un  vernis  bleu  azuré;  ils  prefentaient 
dans  leur  caffure  des  grains  plats,  aflez  gros, 
femblables  à de  petites  lances  , plus  ou  moins 
brillantes  ; le  nerf  avait  totalement  ditparii. 
'Je  portai  ces  différents  échantillons  d acier 
chez  le  fieurDuprey , habile  coutelier  de  cette 
ville , qui  les  effaya  & leur  trouva  des  défauts 
effentiels  : ils  étaient  aigres  , chargés  de  cen- 
drurcs  & de  gerfures  ; ils  avaient  peu  de  corps, 
& exigaient  de  grandes  précautions  pour  être 
forgés  & foudés;  il  s’apperçut  cepeadant  que 
ceux  d’Abainvillc  , de  Longuyon  , d Ottange 
& de  Moyeuvre  , étaient  les  moins  mauvais  ; 
qu ils  fe  dépouillaient  affez  bien  à la  trempe, 
& y prenaient  un  grain  fia  \ qu’ils  étaient  Tul- 
ceptibles  de  poli , & faifaient  d affez  bons  tran- 
chants. 

En  réfléchi  (Tant  fur  les  défaits  de  nos 
aciers,  je  me  crus  fondé  à les  attiib  ler  , en 
partie  , à la  trop  grai  de  athivité  de  la  poudre 
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de  cementation  que  j’avais  employée  ; en 
conféquence , je  réitérai  mon  opération  , & 
employai  la  leconde  compofitioir  de  M.  de 
RéaumuT  , c’eft-à-dire  , celle  dans  laquelle  tl 
entre  une  plus  grande  quantité  de  cendres  que 
de  fuie.  J arrangeai  donc  vingt  autres  petits 
barreaux  dans  le  creufet  , avec  cette  poudre 
de  cementation.  Je  couvris  & luttai  exaéle- 
ment  mon  creufet,  & lorlqu^il  fut  fec , je  le 
plaçai  dans  le  fourneau.  Je  fis  d’abord  un  feu 
doux  , que  je  poulTai  enfuite  au  dernier  dé- 
Çré  , pendant  1 efpace  de  douze  heures,  tems 
a pea-près  que  les  premiers  fers  y avaient  été 
expofes  en  différentes  fois  : je  lailTai  alors 
tomber  le  feu  , & le  fourneau  étant  refroidi, 
je  voulus  en  retirer  le  creufet  , mais  je  le 
trouvai  adhérant  .-i  la  grille  , j’eus  même  quel- 
que peine  a 1 en  détacher.  Je  trouvai  les  pa« 
rois  du  creufet  rongés  : la  molybdène  , n’ayant 
pu  refifter  a la  violence  du  feu  , était  en- 
trée en  fufion  , ce  qui  avait  formé  quelques 
trous  , dont  un  , entr’autres  , à trois  pouces 
du  fond  du  creufet,  avait  environ  deux  pou- 
ces en  largeui;,fur  trois  de  hauteur.  Je  calfai 
le  creufet,  & je  trouvai  que  les  barreaux  avaient 
été  coupes  par  le  bas  d’environ  trois  pouces  • 
le  refte  était  comme  r'cr/now/w  ,&  n’avait  plus 
de  confiffance.  * 

Je  trouvai  dans  le  fond  du  creufet  une  malTe 
métallique  , ayant  la  forme  d’une  couronne  • 
elle  était  le  produit  des  bouts  des  bureaur 
qui  étaient  entrés  en  véritable  fufion  , & quj 


jia  Bibliothèque 

sviicnt  coulé  entre  Iti  poudre  de  certtents  * 
tion  & les  parois  du  creufet.  Jecaffai  un  mor- 
ceau de  cet  acier  fondu, je  le  trouvai  compofe 
de  grolTefl  lames  brillantes  , mais  fon  etohe 
■était  peu.  ferrée  j je  voulus  l’elTayer  a la  forge, 
jaiais  il  ne  put  recevoir  un  feul  coup  de  mar- 
teau, il  fe  réduifait  en  poudre  comme  une  feo- 
fie.  Je  fis  faire  aufil  des  effais  fur  les  morceaux 
^ue  le  feu  n’avait  point  fondus  , mais  feule- 
TOent  rongés  , on  ne  put  parvenir  à en  faire, 
un  outil  ■;  ils  tombaient  en  écailles  comme  du 
fer  brillé.  .Malgré  le  mauvais  fucces  de  cette 
opération  , elle  ne  fut  point  tout-à-fait  infruc- 
tueafe  pour  moi  ; elle  m’apprit  à connaître 
quel  dégré  de  chaleur  pouvait  donner  mou 
fourneau  , & à me  tenir  fur  mes  gardes  dans 
mes  autres  expériences.  Je  recommençai  un 
nouvel  effai  ; pendant  les  douze  heures  que 
dura  le  feu,jelaiffai  toujours  la  porte  du  dôme 
entre-ouverte , & je  fupprimai  la  moitié  des 
corps  de  tôle  jqui  fervaient  de  cheminée  , ce 
qui  a fuffifamment  ralenti  l’aéfion  du  feu.  Cette 
opération  eut  un  plein  fuccèsçle  creufet  refta 
intaél , & les  fers  fe  trouvèrent  parfaitement 
convertis  en  aciers.  Ils  furent  eiïayés  par  le 
même  ouvrier  , qui  les  trouva  , en  général, 
moins  aigres  que  les  précédents  , fc  forgeant 
& fe  foudant  mieux, moins  gerfeux,  mais  tout 
aufli  chargés  de  cendrures.  Il  me  fit  remar* 
Longuyon  , d’Abainville, 
de  Moyeuvre  & d’Ottange  , approchaient  , 
pour  la  finefle , du  grain  de  l’acier  d’Angle- 
terre f 
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terre',  mais  Ils  n^’en  avaient  pas  tout-à  fai:  la 
couleur  , le  corps  , la  propreté  , ni  la  facilité 
i fe  lailTer  forger. 

D’autr  -s  expériences  m’ayant  fait  connaître 
la  nature  du  principe  qui  opère  la  converlion 
du  fer  en  acier  , je  crus  devoir  fupprimer  de 
la  poudre  de  cémentation , les  matières  inu- 
tiles & celles  que  je  jugeai  devoir  être  nuifibles- 
Je  fis  un  mêlante  de  deux  parties  d’os  calci- 
nés au  noir  , d une  partie  de  fuie  & efune 
partie  ^de  charbon  ; le  tout  réduit  en  poudre, 
je  fis  l’efT^  de  cette  cémentation  far  nos  fers* 
ce  qui  m’a  téulTi  à merverlle.  Tous  les  mor- 
ceaux fe  font  parfaitement  convertie  en  acier* 
la  plupart  même  ont  été  jugés  de  l oniie  qua- 
lité , je  veux  dire  ceux  de  Longuyon , d’A- 
baiimlle , de  Moyeuvre  & d’Ottange.  ’On  en 
ht  difterents  inftrumems , tels  que  des  rafoirs 
des  lancettes , des  couteaux  , cifeaux  , canifs’ 
gratoirs , &c.  tous  le  trouvèrent  de  bon  ferl 
vice  , aux  cendrures  prés  ; ils  prirent  un  aufTi 
beau  poli,  que  s ils  euffent  été  faits  avec  l’acier 
d Angleterre  le  plus  fin. 

Ne  pouvant  attribuer  ces  cendrures  qu’à  la 
mauvaife  fabrication  de  nos  fers, fai  rni  qu^en 
leu:  donnant  une  préparation  plus  fd^née 
je  les  rendrais  plus  propres  .i  faire  le  bons 
aciers  ; en  coniéquence  , je  fis  et-ir-r  tord  l 
& corroyer  du  fer  des  quatre  f„aes  en  ré  pu 
ration  de  produire  le  meilleur  acic, , i • Je 
enfuite  en  cementation,  j’en  obtins  n ' 

exc^ent,^^^ qui  était  beaucoup  nmmscli?g1 


I^2  _ Bibliolhequ: 

de  Gendrures  que  les  précédents.  Il  donnait  a 
la  trempe,  un  grain  très-fin  , d’un  gris  fonce, 
avait  beaucoup  de  corps,  & était  aflez  dur  pour 
couner  le  verre  comme  le  diamant.  Les  ra- 
foirs  qui  en  lurent  faits  fe  trouvèrent  bons  , 
ils  coupaient  le  poil  à fec,  & faifaient  la  barbe 
de  très  près  , fans  fe  faire  fentir. 

Si  une  préparation  aulTi  fimple  que  celle 
dont  nous  venons  de  parler  , a pu  augmenter 
la  qualité  de  nos  fers  , & les  rendre  plus  pro- 
pres à faire  des  aciers  , ne  fommes-nous  pas 
fondés  .1  croire  que  nous  parviendrions  à en 
faire  de  fuperfins  , fi  les  maîtres  des  forges  ap- 
portaient plus  de  foin  dans  la  fabrication  de 
leurs  fers.  Par  exemple  , fi,  comme  le  dit  un 
célèbre  Chymifte  , M.  Sage  , la  fragilité  des 
fers  aigres  tient  à une  certaine  portion  de  zinc 
qu’ils  contiennent , ( ce  demi-métal  ayant  la 
propriété  de  s’enflammer  par  le  concours  du 
phlogiftique  , & de  s’élever  en  vapeurs  , qui 
fe  condenfent  à la  partie  fupérieure  des  four- 
neaux , & forment  cette  efpèce  d’amianthe 
donc  parle  M.  Grignon)  , il  eft  clair  qu’en 
tenant  plus  long-tems  la  gueufe  eu  fufion,  on 
la  débarrafTerait  de  tout  le  zinc  qu’elle  con- 
tient, & qu’elle  deviendrait  par-li  plus  propre 
à faire  du  fer  de  bonne  qualité.  Ceci  eft  ap- 
puyé par  ce  qui  fe  paffe  à la  forge  d’Abain- 
ville  , appartenant  à M.  le  Comte  DelTalles. 
Ce  Seigneur  m’a  alTuré  que  la  même  mine  & 
la  même  caftine  produifaient  du  fer  de  deux 
qualités  j voici  comme  cela  arrive.  La  mine 
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de  fer  & la  caflinc  , étant  mclées  cnfcnrblc 
avec  ics  matières  comiTuflibles  dans  le  tour- 
neaii  , entrent  en  fufion  ruiic  pat  l’autre  , & 
produitent  ce  qu’on  nomne  gueufe  ou  fer 
cru  ; au  bout  d’un  certain  teins  , on  prend 
cette  gueufe  que  l’on  porte  fous  un  marteau  , 
pour  la  réduire  à l’état  de  ter  torgé  j le  len- 
demain , on  obtient  du  même  mélange  minéral 
une  nouvelle  gueufe  , ou  la  porte  de  même 
fous  le  marteau  5 les  fers  obtenus  de  la  pre- 
mière gueufe  ont  un  grain  brillant  , de  cou- 
leur  blanche  , fans  nerf,  & font  du  fer  de 
médiocre  qualiié  , tandis  que  ceux  qui  pro- 
viennent de  la  dernière  gueufe  , font  excel- 
ler.ts,  tres-nerveux  , ont  une  couleur  orife. 

Ceci  ne  peut  etre  attribué  qu’au  plus  grand 
degré  de  purification  de  la  dernière  gueule  , 
par  1 aélion  du  feu  , à laquelle  elle  a etc  plus 
long-tems  expofée  que  la  première.  Cn  voit 
par-Ia,  combien  il  ferait  fmile  de  faire  des 
ters  de  première  qualité.  Il  ne  s’agirait  que 
de^tenir  les  gueufesplus  long-tems  en  tufion  , 
quon  a coutume  de  le  faire  ; de  les  remuer 
cuvent  avec  de  grands  crochets  de  fer  , pour 
leur  taire  prefenter  au  feu  düTérentes  fui  faces- 
ou,  comme  on  le  pratique  dans  le  Dauphiné* 
en  faifant  couler  le  fer  fondu  , de  l’ép^ilfeur 
don  pouce,  fut  du  £,ble  , pour  le  cl/lir  fu! 
ciletnent  en  morceauj  . que  l'„„ 

lecdduitenn..eUe,^;:f?-X::E„- 
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autre  feu  ; on  donne  enluite  la  dernière  perfec- 
tion aux  fers  qui  proviennent  de  ces  gueufes  , 
en  les  corroyant  , fuant  & ettirant  bien.  On 
parviendrait  peut  - être  , par  un  travail  fein- 
bjable  , à débarraifer  les  fers  de  la  plus  grande 
partis  de  la  manganaife  ou  de  la  plombagine 
qu’ils  contiennent , & qui , vraifemblablement, 
©ccafionnentles  cendrures  de  1 acier  j ces  ma- 
nipulations feraient  difpendicufes  fans  doute  , 
mais  l’on  en  ferait  indemnife  par  le  bénéfice 
qu’on  en  retirerait , en  convertiffarit  le  fer  en 
acier  de  première  qualité  , qui  coûte  3 6 fols 
la  livre. 

Que  le  Gouvernement  propofe  une  recom- 
penfe  à celui  qui  , dans  chaque  Province  de 
France,  trouvera  le  moyen  de  faire  le  meil- 
leur acier, & avec  le  plus  d’économie  poffible; 
on  verra  bientôt  l’induftrie  s éveiller  , & les 
jnanufaftures  nationales  l’emporter  fur  les 

étrangères.  , n 1 r • 

Les  papiers  publics  viennent  ( i ) de  taire 

mention  d'un  fccret  , découvert  par  M.  de  la 
Place  , pour  mollifier  & purifier  le  fer  cru  j 
l’épreuve  de  ce  fecret  a été  faite  dans  les  for- 
ges de  Tailly  ,près  de  Stenay  en  Champagne, 
fur  une  gueufe  pefant  1200  livres  j une  demi- 
heure  de  téms  a fufE  , & on  n a rien  change 
au  régime  du  feu.  M.  de  la  Place  croit  avoir 
fuffifamment  démontré  la  purification  de  la 
gueufe  en  queftion , par  la  réfiftance  quelle 
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» oppoCés  aux  efforts  qu'on  a faits  pour  la 
™..pre  a coups  de  .nadl-s  , & pas  la'^Taciiilé 
flu  on  lui  a reconnue  â £.  laiflet  uavaüler  à la 
lime  , au  cifeau , au  foret , Scc. 

« l!  ténacité  de  la  fonte  , dit  M.  de 

U nacc  , eft  une  marque  dininftive  &non 
» îqutvoque  de  fa  pureté  & de  fa  bonté  , on  ne 
» peut  douter  que  celles  qui  ont  ces  qualités, 
ne  loient  tres-pures  , & très  propres  à faire 

» la 

fonte  pour 

* a trllene  , &c.  cc  Si  M.  de  la  Place  em  voulu 
prouver  , d une  manière  plus  péremptoire 
qu  ;!  était  parvenu  par  fa  méthode  à purifier 
entièrement  ceaemafTe  de  fer  fondu  , ifaurS 
du  employer  d autres  moyens  que  ceux  dont 
f^-ention.  Il  aurait  dti , dis-]e . faire  paS 
un  morceau  de, cette  fonce  à l'état  d’acier  le 

fa  pLS’ On  '“'t  P"  P^^'^oneer  fur 

cir\  f " ‘goot^epas  les  moyens  d'adou- 
c r le  fer  de  fon.e  , & de  le  rendre  propre 
aux  ouvrao’es  de  rpi-mi-c. : r>  ^ '^pre 

..^o„“cs  ae  frs 
M.  dc  Reaumur  nous  apprend  que  le  recul 
feü  ramene  la  fonte  i l’état  de  fl-  for^é  • j'ai 
auffi  reconnu  quen  mettant  en  fufion  diuQ 
un  creuxct  , un  morceau  de  fonte  avec’ de  il 
poudre  dos  calcinés,  en  moins  d’ule  demi 
heure  , elle  prendrait  beaucoup  de  tenac'rd 
& cxle  deviendrait  affez  niollelour  être  it  ’ 
vaiilee  a la  lime.  Le  charbon  de  lûtes  elèce: 

Je  matières  animales  produit  le  mêmfSt. 

Fiij 
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Il  ferait , peut-être  , bon  d’employer  ce  pr»- 
cédé  en. gland  , à l’égard  des  fontes  tJQ  oti  det- 
tinerait  à faire  de  l’acier. 

J’oubliais  de  dire  que  j’avais  aulli  fait  des 
expériences  fur  l’acier  de  terre  , ou  commun  , 
qui  fe  fait  à la  Hutte  , près  Plombières  , avec 
des  fontes  de  Comté.  Je  l’ai  converti  en  acier 
très-fin,  au  moyen  de  ma  cémentation  ; mais 
il  n’était  pas  exempt  de  cendrures  ; je  ne  lui 
ai  frit  éprouver  que  huit  heures  de  feu.  11  fe- 
rait à defirer  que  l’on  foignac  davantage  ces 
fontes  dans  l’origine  , car  elles  font  d une  ex* 
cellente  qualité. 

Peut-être  , me  dira-.t*on  , que  n ayant  tra- 
vaillé que  fur  de  petites  quantités  de  fer  , je 
ne  puis  affiner  la  réuflice  d’une  operation  en 
grand.  Cette  objeéfion  me  paraîtrait  fondée , 
fi  hl.  Grignon  n’cd:  pas  exécuté  ce  que  je  n’ai 
pas  été  àmême  dc  f.iire  j qu’on  conlultc  1 ou- 
vrage de  cet  Auteur  , bien  digne  de  foi , on 
verra  qu’il  eft  parvenu  à convertir  en  acier 
plus  de  quatre  milliers  de  fer , dans  une  leule 
expérience.  Je  me  fuis  moi-même  afmré  que 
la  flamme  de  bois  réverbérée  fur  plufieuçs  gros 
creufets , dans  un  fourneau  analogue  à ceux 
des  fondeurs  de  cloches,  était  aiiex  aélivepour 
la  cémentation  d-es  fers.  Si  mon  ouvrage  peut 
inCpirev  de  la  confiance  à quelques  proprie- 
lifues  de  forges  , & le  défit  de  créer  en  Lor- 
raine cette  nouvelle  branche  de  commerce  , je 
»ne  ferai  un  vrai  plaifir  de  leur  donner  tous  les 
jcnreignememsqui  dépe-ndront  de  moi. 
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Troisième  Partie. 

Le  pafTage  t^u  fer  à l'état  J’acier  , cP.;  une 
de  ces  opérations  dans  la  martlic  derquelles 
ii  eft  très-düHcile  de  faidr  l’art  fur  le  fait.  Auffi 
les  chyiniPes  n’ca  ont  ils  donné  cjn’une  expli* 
canon  hypocliétique.  Cli.icun  ayant  fa  manière 
de  voir,  rend  railon  des  faits  d’après  fus  idées } 
de-là  cette  divetfué  de  fentiments  des  Auteurs 
lur  la  fornaacion  de  l’acier. 

M.de  Réaumnr  penfe  que  le  fer  ne  devien: 
acier  , qu’en  recevant  des  fouf  es  & des  fris 
dans  la  cémentation  5 voici  comme  il  s’expli- 
que i la  page  zob  de  fon  ouvrage  déjà  cité. 
« Il  e(l  vilible  que  des  foufres  & des  ftls  s’in- 
n rrodtiifenc  dans  le  fer,  cjui  efl  en  place  pour 
» être  converti  en  acier,  que  la  converlion  du 
» fer  n’eft  avancée  qu’.à  proportion  du  chemin 
»tpj  ont  faît  les  parties  lulphureufes  &.  lalines, 
» &c.  » 

M.  Bergman,  dans  fon  analyfc  du  fer , tra- 
duêlion  françaiie  , leefion  fixiéme  , page  63  , 
avance  que  la  plombagine  eft  abfolument  né- 
celiaiie  à la  formation  de  l’acier.  « Quoique 
w les  procédés  qu’on  emploie  dans  la  prépa- 
5)  ration  ce  1 acier  , dit  cet  Auteur , different 
» beaucoup  entr’eux  , ils  doivent  tous  fe  réun'r 
» dans  un  point , qui  eff  de  lier  étroitemenc 
» les  molécules , éc  de  les  faturer  d’une  juffe 
» dole  du  principe  inflamma!.îe  & de  plomba- 
»ginc  , &c.  » Ce  Savant  croit  que  la  pions- 
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b?.gine  fe  ferme  dans  l’afte  de  la  cémentation, 
ainlî  qu’on  peut  le  voir  à la  page  67  du  même 
ouvrage  ; voici  comment  J\l.  Bergman  conçoit 
que  «ela  arrive.  « La  poudre  du  charbon  qui 
» environne  le  fer  duélilc  , dans  un  vafe  clos 
y>  & expofé  à un  feu  durable  , poulTé  prefque 
» juiqu’au  degré  de  fulion  , peut  fournir  une 
3)  quantité  quelconque  d’air  , qui  , fe  combi- 
3>  nant  avec  le  furplus  du  phlogiflique , forme 
» de  la  plombagine , qui  s’unit  à l’aggrégation 
» du  fer  , &c.  » 

Non  - feulement  cette  théorie  de  la  forma- 
tion de  la  plombagine  n’eft  pas  bien  démon- 
trée, mais  il  eft  encore  peu  probable  que  cette 
matière  foit  néceiïaire  à la  converhem  du  fer 
en  acier  : je  crois  au  contraire  que  la  plom- 
bagine ne  pourrait  que  concourir  à défunirles 
parties  métalütpies  , & les  rendre  cendreufes. 

On  lit  dans  un  ouvrage  de  M.  Bucquer,  qui 
a pour  t'tre  : Introduéfion  .1  l’étude  du  régne 
minéral,  tom.  II.  pag.  126.  a Pendant  la  cé- 

mentation  , les  matières  fulphureufes  qui 
3>  étaient  reliées  unies  au  fer  , fe  brûlent  ; la 
» terre  reprend  du  phlogiflique  , &,  fe  réduit 
» en  métal , &’c. 


^ Cette  explication  du  pafTage  du  fer  à l’état 
d ac:er,  ne  me  paraît  pas  plus  fitisfaifante  que 
les  deux  précédentes  , car  tous  les  fers  ne 
contiennent  point  de  foufre,  & ceux  qui  en 
contiennent  , étant  réputés  de  mauvaife  qua- 

rir*  'm d faire  de  l’acier, 
actjuer , dans  fon  Diélionnaire  de  chy- 
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mie , article  acier , dit  que  , fuivant  robfer- 
vation  de  M.  Cramer,  « il  eft  à remarquer  que 
» dans  la  cémentation , le  fer  n’éprouve  aucune 
» diminution  de  poids  , oc  qu’il  ne  paraît  au- 
» cune  fcorie  à fa  lurface  ; il  en  conclut  que 
» ce  n’eft  uniquement  que  par  l’addition  d’une 
» nouvelle  quantité  de  phlogiftique  , que  le 
» fer  prend  les  caraélères  de  l’acier  ». 

Loin  que  le  fer  perde  fon  poids  , pendant 
la  cémentation , il  en  gagne  au  contraire  ,ainfî 
que  je  m’en  fuis  alTuré  j ayant  fournis  dix  li- 
vres de  fer  à la  cémentation  , j’en  ai  obtenu  dir 
livres  deux  onces  & un  gros  pafle.  Quant  aa 
phlogiffique , nous  verrons  dans  la  fuite  fi  nous 
devons  lui  attribuer  la  cenverfion  du  fer  en 
acier. 

i*î.  Sage  penfe  que  l’acier  n’ell:  que  du  fer 
abfolument  privé  de  zinc  par  le  fecours  du 
feu.  « Le  mot  acier  , dit  ce  célèbre  Chymifte , 
» eft  un  nom  confacré  au  fer  qu’on  a privé  du 
» zinc  qu’il  contenait  , par  le  moyen  d’un  feu 
» violent  & de  matières  propres  à fournir  an, 
» zinc  le  phlogiftique  , à l’aide  duquel  il  fe 
n volatilife  , &c.  » Celte  théorie  ne  rend  pas  , 
à beaucoup  près  , raifon  de  l’augmentation  de 
poids  , que  gagne  le  fer  en  pafTant  à l’état  d’a- 
cier. Enfin,  M.  Grignon,  fi  avantageufement 
connu  dans  les  arts,  vient  de  nous  donner  une 
traduéfion  enrichie  d’obfervations  très  - cu- 
rieufes  &:  très-intéreiïantes  de  l’analife  du  fer, 
par  M,  Berçman.  On  lit  dans  une  note  de  cet 
ouvrage  , à la  page  68  : « Le  fer,  en  païïanï  à 
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n l’état  d’acier  , ne  perd  ni  n’acquiert  de  phlo- 
>5  giftique.  Il  y a donc  lieu  de  penfer  que  c’eft 
» uniquement  le  principe  du  teu,  la  matière 
)■>  de  la  chaleur  qui  fe  combine  avec  les  parties 
1*  confiitutives  du  fer, pour  en  former  l’acier  j 
» de  même  que  c’eft  cette  matière  qui  eft  la 
wbafe  de  la  compofition  du  verre  , & le  verre 
» & l’acier  ont  beaucoup  d’analogie  j l’acier 
» vr’ell  donc  que  du  fer  fuper-faturé  du  prin- 
» cipe  de  la  chaleur  qui  n’eft  pas  du  phlogif- 
» tique  ; car  ce  dernier  eft  un  compofé  d’air 
w 8c  de  feu  diftousTun  par  l’autre,  lequel  peut 
» s’unir  à l’air  ai  mofpherique  , à l’air  principe 
» & à l’eau.» 

U Voici  un  fait , continue  M.  Grignon  , qui 
» pourra  jeteer  du  jour  fur  cette  matière.  Si 
» l’on  prend  une  barre  de  fer  , qu’on  la  coupe 
» en  deux  parties  , que  l’on  en  laifte  une  dans 
» Ton  état  naturel  , & que  l’on  falTe  fubir  à 
» l’autre  la  cémentation  , feulement  fans  la 
» corroyer  ni  la  tremper  , c’eft-à-dire,  en  état 
» d’acier  poule  ; que  l’on  cafte  enfuite  ces  deur 
» parties,  chacune  en  deux  autres  , & que  l’on 
» frotte  l’une  contre  l’autre  par  les  angles  , 
» celle  du  même  état,  fer  contre  fer  , acier 
■»  contre  acier;  l’on  verra  , fur-tout  dans  l’obf- 
» curité  , fortir  des  traînées  de  feu  étincelant 
» très-confidétables  de  l’acier  , & aucunes  du 
» fer  ; quoiqu’ils  ne  foient  guère  plus  durs  l’un' 
» que  l’autre.  Ce  qui  prouve  l’abondance  de 
»la  matière  du  feu  dans  l’acier  , & peu  dans 
» îe  fer. 
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A la  page  i i , il  s’explique  ainfi  ; a Le  mot 
»’ phlogiftique  eft  trop  généralifé  , & mille 
» gens  remploient  fans  le  connaître  & l’enten- 
>)  dre.  Le  phlogillique  & la  chaleur  peuvent 
» exifter  & agir  l’un  fans  l’autre  ; ce  font  deux 
« parties  confiitutives  , & en  même  tems  des 
» propriétés  du  feu.  La  chaleur  eft  le  principe 
» du  feu  ; le  feu  eft  fixe  , uni  à la  terre  conf- 
H titutive  des  corps , & le  phlogiftique  , qui  eft 
w le  feu  combiné  avec  de  l’air  fixe  , en  eftl’a- 
» liment  :1a  chaleur  du  foleil  contient  la  cha- 
» leur  principe  , fans  phlogiftique  , ainfi  que 
» la  chaux  &les  alkalis  cauftiques.  Le  phlo- 
» giftique  , uni  à l’air  ou  à l’eau  , contient  le 
» moins  de  chaleur  poftîble  ; lorfque  ces  deux 
» fubftances  font  en  contaéb  , il  y a au(fi-t6c 
» embrafement  & déflegration  , fouvent  fulgu- 
» ration.  » 

Rien  de  plus  lumineux  que  cette  diftinc- 
tion  de  deux  propriétés  particulières  du  feu  j- 
c eft  pour  avoir  trop  long-tems  confondu  le 
phlogiftique  avec  l’acide  igné,  (feu  fixe  ou 
coagulant  ) que  les  Chymiftes , peu  d’accord 
entr  eux  , ne  nous  ont  donné  que  des  conjec- 
tures , quand  ils  ont  voulu  rendre  raifon  du 
paftage  des  fubftances  métalliques  à l’état  de 
chaux;  de  l’augmentation  de  poids  qu’elles  ac- 
quièrent dans  la  calcination,  Sc  de  leur  réduc- 
tion. Un  feul  point  fur  lequel  je  ne  fuis  pas 
d’accord  avec  M.  Grignon  , c’eft  lorfqu’il  dit 
que  c eft  a la  chaleur,  que  la  chaux  , les 
alkalis  doivent  leur  caufticité-  Je  penfe  , au 
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concvaire,  que  la  chaleur  n'eft  qu’un  produit 
du  feu  mis  en  aftion  , & qu’elle  n’entre  pour 
rien  dans  la  coinpofition  de  la  chaux  , du  verre 
& des  alkalys  cauftiques. 

Je  conlidère  le  feu  fous  deux  états  différents, 
celui  de  phlogiftique  ou  de  feu  volatil , & 
celui  de  feu  fixe,  de  feu  coagulant  ou  d’acide 
igné.  Lorfque  , par  quelques  circonflances 
particulières  , ces  deux  principes  de  toutes  - 
matières  combuftiblcs  , portent  leur  aftioii 
l’un  fur  l’autre,  il  en  réfulte  l’embrafement 
qui  produit  la  chaleur.  Pendant  l’afte  de  la 
combuftion  > il  fe  fait  une  décompofîtion  ; le 
feu  volatil  ou  phlogiftique  s’évapore  à l’aide 
de  la  chaleur;  alors  fi  l’acide  igné  rencontre 
des  matières  avec  lefquelles  il  air  de  l’affinité  , 
U s’y  unit  , & forme  différents  compofés  , tels 
que  du  verre  , fi  c’eft  la  terre  vitrifialc  , avec 
laquelle  il  a été  en  contaft  immédiat  ; de  la 
chaux  , fl  c’eft  avec  de  la  terre  calcaire  ; des 
chaux  métalliques  , fi  c’eft  avec  des  métaux  , 

^ &e.  Il  eft  bon  cependant  d’obferver  que  ces 
difrerentes  opérations  du  feu  ne  s’exécutent 
qu’en  vertu  de  quelques  modifications  parti- 
culières , dont  nous  aurons  occafion  de  parler' 
dans  les  expériences  fuivantes. 

Expérience.  Voulant  m’alTurer  fi  la  cha- 
leur feule  , comme  le  penfe  M.  Grignon  (i)  , 


^4  de  fa  traduction  de  l’analifcdu  fet  ^ 
F'r  M,  Bergman. 
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pouvait  convertir  le  fer  en  acier  , j’ai  renfermé 
dans  un  creufet  quatre  petits  barreaux  d’une 
ligne  ic  demie  eu  quarré  & de  quatre  pouces 
de  longueur  , avec  des  cailloux  calcinés  , ré- 
duits en  poudre.  Après  avoir  bien  couvert  Sc 
lutte  le  creufet  , je  lui  ai  fait  fubir  quatre 
heures  de  grand  feu  dans  un  fourneau  de  ly- 
thogeognone , ( je  m’étais  afluré  auparavant 
que  ce  tems  était  fuffifant  pour  convertir  en 
acier  , avec  de  la  poudre  de  cémentation  or- 
dinaire J des  échantillons  de  fer  de  cette  grof- 
leur  ) le  feu  étant  tombé , j’ai  retiré  les  barreaux 
du  creufet,  les  ai  effayés  , & j’ai  trouvé  qu’ils 
n’avaient  aucune  propriété  de  l’acier,  mais  que 
c’était  du  fer  pur. 

Expérience.  Dans  le  doute  où  j’étais  , 
de  ne  pas  avoir  aflez  lon^-tems  continué  le 
feu  dans  ma  première  expérience  , j’ai  remis 
mon  fer,  avec  de  la  poudre  de  cailloux  cal- 
cinés , dans  le  creufet  j après  avoir  lutté  , je 
lui  ai  encore  fait  éprouver  quatre  heures  de 
feu , mais  fans  aucun  fuccès.  Les  barreaux  font 
reliés  tels  qu  ils  étaient  auparavant. 

IlE.  Expérience.  Pour  me  convaincre  en- 
core mieux  que  la  chaleur  feule  ne  fufHt  pas 
pour  convertir  le  fer  en  acier,  j’en  ai  cémenté 
avec  de  la  cendre  bien  lavée.  Après  fix  heures 
de  très-grand  feu  , j’ai  retiré  du  creufet  le  fer 
tel  que  je  l’y  avais  mis. 

I 

Jy*.  Expérience.  J’expofai  auffi  , pendant 
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fîx  heures  , à un  grand  feu  un  creufet  rempli 
de  poudre  de  charbon,  avec  quatre  morceaux 
de  fer.  Quand  je  voulus  examiner  ces  perits 
barreaux  , je  fus  bien  étonné  de  les  trouver 
fondus  ; de  quatre  pouces  de  longueur  qu’ils 
avaient  avant  la  cémentation  , ils  étaient  ré- 
duits à un  pouce  ; ils  avaient  beaucoup  gagné 
en  grolfeur  ; leur  furface  était  couverte  de 
rugolité  ,&  leur  poids  était  augmenté  de  quel- 
ques grains. 

M.  Bergman  , travaillant  à fon  analyfc  du 
fer , tenta  une  expérience  femblable  à celle 
dont  je  viens  de  parler,  & en  obtint  le  même 
réfultat.  M.  Grignon  , à qui  nous  fommes 
redevables  de  la  traduétion  de  cet  ouvrage  y 
nie  la  polïlbilité  de  fondre  le  fer  battu  , cé- 
menté avec  de  la  poudre  de  charbon  ; voici 
comme  il  s’explique  à la  page4S  ; « M.  Berg- 
» man  n’annonce  point  dans  cette  expérience 
» ii5  , (1  c’eft  de  la  fonte  norberk  & de  braas  , 
» ou  de  fer  battu  , dont  il  s’eft  fervi , & il  y a 
» apparence  que  c’eft  de  la  fonte  , puifqu’il  y 
» a eu  fufion  ; car  le  fer  ne  fond  point  avec  de 
» là  poudre  de  charbon , dont  il  a fait  ufage, 
» &c.  & à la  page  41  , il  continue  ainfî  ; n Ce- 
pendant plufieurs  auteurs  modernes  , & qui 
méritent  la^celebrité  dont  ils  jouillent  , pré- 
tendent qu  ils  fondent  le  fer  ; je  dis  , qu’ils  le 
- déco  mpofent. 

r ' ^-^P^i'Unce.  Pour  m’afTiu  er  (î  le  fer 

tondu  de  mon  expérience  tioihème  étmt  réel- 
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Jement  Jécompofé  , comire  le  prctenJ  Pri. 
Grignon  , j’aieflayé  à’en  forger  un  moi  tcau  ; 
mais  je  ne  lui  trouvai  pas  plus  de  malléaliilicé 
à chaud  qu’à  froid.  Je  renfermai  ce  qui  me 
reflait  de  ce  fer  fondu  dans  un  creulet  , avec 
de  la  craie  en  poudre,  & après  avoir  cou- 
vert Se  lutté  le  crcufct , je  lui  fis  éprouver  troi.s 
heures  de  feu  : lorfque  tout  fut  refroidi  , je 
retirai  mon  fer  du  creufet  pour  rdTayer  , je 
trouvai  alors  qu’il  avait  beaucoup  perdu  de  Ton 
aigreur,  & qu’il  fe  laiiïait  affez  bien  travailler 
fans  marteau  ; il  était  cependant  encore  un 
peu  aigre  , mais  il  prenait  de  la  dureté  à la 
trempe,  & donnait  un  t^rain  très-fin  dans  fa 
cafiTure. 

Expérience,  Je  foumls  de  nouveau  aa 
feu  ce  fer  fondu  avec  de  la  craie  en  poudre  j 
au  bout  de  quatre  heures  je  le  retirai  ,& l’ayant 
elTayé,  je  reconnus  qu’il  n’était  plus  acier.  Il 
était  très  - malléable  , ne  durcifTait  plus  à la 
trempe,  & le  grain  de  fon  étoffe  était  beau- 
coup plus  blanc  ; enfin  , il  était  redevenu  fer  j 
ce  qui  prouve  que  la  fonte  du  fer  battu  , cé- 
menté avec  de  la  poudre  de  charbon,  dans 
des  vaiffeaux  clos  , ne  dépend  point  d’une 
décompofition  , mais  d’une  combinaifon  de 
fer  avec  l’acide  du  feu  , par  furabondance  & 
dont  il  eft  poïïîble  de  le  débarralfer. 

VIU,  Expérience.  J’ai  auffi  cémenté  du  fer 
avec  du  charbon  de  terre , privé  de  foufre , 
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par  la  calcination  ; j’en  ai  obtenu  cle  l’acicr 

d’afTez  bonne  qualité. 


Expérience.  Pour  m’affurer  de  l’efFet 
du  fel  marin  fur  le  fer  dans  La  cémentation  , 
j’en  ai  fait  décrépiter,  & je  l’ai  enfermé  dans 
un  creufet , avec  du  fer  ; j’ai  bien  couvert  &c 
lutté  le  creufet  , je  lui  ai  donné  enluite  cinq 
heures  de  grand  feu  , au  bout  duquel  tems , 
ayant  retiré  le  creufet  du  fourneau  & ôté  fon 
couvercle  , j’ai  vu  que  le  fel  était  entré  en 
fufion  j les  barreaux  occupaient  le  centre  de 
cette  malTe  vitreufe , qui  avait  pris  une  couleur 
verte  tirant  fur  le  noir  : je  crus  devoir  attri- 
buer cette  couleur  à une  certaine  portion  de 
fer  que  le  fel  avait  rongé.  Je  remarquai  effec- 
tivement que  l’extrémité  des  barreaux  , qui 
avaient  été  plongés  dans  la  maffe  faline , 
avaient  une  belle  coulent  blanche  , & paraif- 
faient  avoir  perdu  de  leur  volume.  J’effayai 
ces  barreaux  , 5c  ]e  reconnus  que  l’extrémité 
qui  avait  été  tenue  en  bain  , dans  le  fel  fondu, 
avait  les  qualités  d un  acier  aigre  , tandis  que 
1 extrémité  luperieure  , qui  n’avait  point  tou- 
che au  fel , était  reftee  dans  fa  nature  de  fer. 


Expérience.  Le  fer  cémenté  avec  de 
la  iuie  de  cheminée  feule  , s’eft  converti  en 
on  acier-  j mais  cette  expérience  a exigé  huit 
• euies  e grand  feu  , c’eft-à  dire,  à peu-près 
e ou  e de  tems  qu’exige  la  poudre  de  cé- 
mentation ordinaire. 
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A*.  Expérience.  La  poudre  d’os  calcinés  au 
noir,  a converti  mes  petits  barreaux  en  acier  , 
d’excellente  qualité , dans  l’efpace  de  quatre 
keures. 

Xî^.  Expérience.  Je  me  fuis  également  af- 
furé  que  le  fer  tenu  en  bain  , dans  du  ter 
cru  , ou  de  fonte  en  futlon  , paffait  à l’éiac 
d’acier. 

XII^.  Expérience.  Toutes  ces  expériences 
m’avaient  bien  mis  à portée  de  connaître  les  ma- 
tières les  plus  propres  à convertir  le  fer  en  acier, 
& à rejettcr  celles  qui  pouvaient  nuire  , ou  être 
inutiles  à la  cémentation;  mais  elles  ne  m’ap- 
prenaient rien  fur  cette  tranlnuitation,  lime 
reftait  toujours  à découvrir  lequel  des  deux 
principes  , dont  nous  avons  dit  que  le  teu  était 
compolé  , à favnir,  du  phiogiftique  & de  l’a- 
cide igné  , contribuait  a l’aciération  du  fer  , 
ou  fl  ces  deux  principes  y concouraient  con- 
jointemen-.  Pour  m’en  alPnrer,  je  me  fuis  fervi 
de  matières  privées  de  pblogiflio  par  le  feu, 
telles  que  de-  chaux  métalliques  <St  ca’caires , 
de  l’acide  phorphorique  pouflé  à la  viirifica- 
tion  , ai:  (i  que  du  verre  même.  Fn  confé- 
querce  , je  renfermai  dans  un  creufet  quatre 
petits  barreaux  , comme  les  précédents , avec 
de  la  chaux  nouvellement  faite  & réduite  en 
poudre  fine  , je  couvris  & luttai  bien  mon 
creufet,  puis  je  lui  donnai  fix  heures  de  feu 
dans  mon  fourneau,  après  quoi  jelailTai  tom- 
ber le  feu  ; j’enlevai  le  creufet , & j’en  retirai 


ij8  Bibliothèque 

le  fer.  Il  étau  couvert  d’une  légère  incrufta- 
tlon  , qui  tombait  par  écailles  lous  le  marteau, 
comme  du  mâchefer  ou  battitures.  Après  avoir 
trempé  mes  barreaux  , je  leur  trouvai  les  ca- 
raélères  de  l’aciet;  leur  pâte  était  grife  , d’un 
grain  très-fia  èc  très-ferré  ; ils  prirent  affez  de 
dureté  pour  couper  le  fer  Sc  rayer  le  verre. 

XIIB.  Expérience.  Je  mis  quatre  autres 
morceaux  de  fer  dans  un  creulet  avec  du  mi- 
nium ; je  luttai  exadtement  mon  creufet , "C 
je  l’expofai  au  feu  pendant  fix  heures  , après 
lequel  tems  je  retirai  mes  fers  du  creufet  & les 
ellayai.  Ils  avaient  paffé  à l’état  d’acier,  mais 
ils  étaient  très-aigres  ; une  partie  du  minium 
était  palTéc  à l’état  de  verre  , & avait  > i aétré 
les  parois  du  creufet. 


Expérience.  J’ai  cru  devo'ir  attri- 
buer au  plomb  la  mauvaife  qualité  de  l’acier 
de  l’expérience  treizième  , ce  qui  me  déter- 
mina a tenter  une  nouvelle  cémentation  avec 
une  autre  chaux  métallique  t femployai  donc 
du  tafran  de  mars  allringent.  La  converfion 
du  fer  en  acier  ne  fut  point  complerte  dans 
cette  expérience,  qui  cependant  dura  fîx  heu- 
res. Je  réitérai  la  cémentation  de  ces  ters?.vec 
du  nouveau  fifran  de  mars  aftringent , pen- 
anc  quatre  heures  5 au  bout  de  ce  tems,  mes 
arreaux  fe  trouvèrent  convertis  en  acier  de 
bonne  qualité. 

^ , Expérience . Pour  me  procurer  de 
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l’acide  pliofplioriqiie  à l’éjat  vitfcrx  , le  plus 
purpofl.bîe,  je  jettr/i  tiers  uii  enernr:  u"  de 
verre  environ  cinq  onces  de  phoip..ore  , 
pour  en  cbienir  l’aci  !e  ccnftr.uant  pur  deli- 
cjuium\  je  fis  enfuite  evapo; cr  cet  rchiejur- 
qu’à  ficcité  , & je  pouflai  ie  léfidu  leu 
julqu’à  la  vitrification.  Je  cén. entai  de  uetits 
barreaux  d’une  lirne  d’L.  a ■ifiac'e  av.ee  ce  verre 
de  phofpbore  dans  un  petit  'teulct  bien  lutter 
je  plaçai  ce  cr.ulct  à la  forpe  , & je  lui  don- 
nai f.p.e  dcii  i heure  de  feu  , au  bout  duo  uel 
teins  j’examinai  le  fer  , & je  ' 1.  atec  li.rp.rile 
qu  il  était  en  acier  , & n cinc  d’  Jea  boui.e 
qi;?.!i:é.  La  matière  vitrerie  ; !,  .ipl'.oitque 
avait  contracté  une  couleur  lilas  a peu  laie. 

AWe.  FAyeV/enoe  Je  tins  , P eudart  en- 
viron deux  heures , un  petit  moiceau  de  fer 
dans  du  verre  en  fufion,  il  fut  également  con- 
verti en  acier. 

XyJi<^.  Fxpérier.ce.  Voulant  m’alfurer  fi 
la  rnatière  qui  donne  de  la  trarfparencc  au 
verre  , pouvait,  de  même  que  celle  qui  con- 
vertit le  fer  en  acier,  être  enlevée  p.u'  le  feu 
libre  , j’ai  expofé  d la  flamme  d’un  fourneau 
plufieurs  morceaux  de  verre  blancs  & verds  ; 
dans  moins  de  quatre  heures  de  tems , ils  ont 
perdu  leur  tranfparence  , & font  devenus  com- 
me la  porcelaine.  De  la  chaux  calcaire  expofée 
de  m.éme  pendant  un  certain  temps  au  feu  , 
perd  fa  force  & fa  caulticitc. 
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Conclusion. 

1°.  Ilréfiilce  de  toutes  ces  expériences  que 
les  fers  de  la  Lorraine  , dont  la  fabrication 
fera  foignée  , produiront  des  aciers  de  bonne 
qualité  par  la  cémentation. 

1®.  Que  le  phlogiiVique  , ou  feu  volatil  , 
n’ert:  point  néçeffaire  à la  converfion  du  fer  en 
acier. 

Que  la  matière  du  feu  , qui  conftitue 
les  chaux  calcaires  & métalliques  , c’eft- à-dire, 
Tacide  igné  , Wic'uluni  pingue  de  Moyer  , 
l’acide  phofphorique  igné  de  M.  Sage  . eft 
d’une  nécelfité  ablolue  à cette  eQèce  de  tranf- 
mutation. 

Que  le  charbon  des  matières  animales 
quelconques,  doit  être  préféré  à toute  autre 
fub  itance  dans  ces  fortes  d’expériences. 

f Que  la  cendre  eft  inutile  à la  cémenta* 
tion  de  l’acier. 

6°,  Que  la  chaleur  feule  ne  peut  opérer  la 
converfion  du  fer  en  acier. 

7“.  Que  le  fer  battu  peut  entrer  en  véri- 
table fufion  dans  les  vailteaux  clos  , lorfqu’il 
efl  cémenté  avec  la  poudre  de  charbon. 

8°.  Que  le  fel  marin  contribue  à donner  de 
1 aigreur  aux  aciés  cémentés. 

verre  contient  en  abondance  cette 
matière  du  feu  , propre  à faire  paffer  le  fer  à 
1 état  d'acier. 

10°.  Que  c’eft  à cette  matière  du  feu  , que 
le  verre  doit  fa  tranfparence. 
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II®.  Que  le  phlogiftique,  ou  feu  volatil  , 
dans  le  inouvemenc''ignë  , le  rend  opaque  , 
en  lui  enlevant  ce  principe.  Cefl:  de  l,i  meme 
manière  que  l’acier  el't  ramené  à l’état  de  fer, 
& la  chaux  à celui  de  terre  calcaire. 


OBSERVATION  III. 


Remarques  Jur  le  eas  déphloglfliqué  ^ ou 
examen  de  l inep'ervefcihilite  de  la  ckaux 
vive  avec  les  acides  , & de  la  prétendue 
aclion  qui  refaite  de  Vabfence  & de  la 
tranfpofnion  de  l’air  fixe  ; par  M.  le 
Comte  DE  S^i.ucEs  , de  l’Académie 
Royale  des  Sciences  de  Turin  ; extrait 
des  Regijîres  de  cette  Société  littéraire. 


^^Aracelfe  , Vanlielmont , Royle  , Haukf- 
bée  , Haies  & beaucoup  d’autres  Phyliciens 
de  cetems-là  n employaient  le  nom  d’air /r^e 
ou  fixe  que  pour  exprimer  des  parties  de 
i air  que  nous  refpirons,  qui  fe  trouvant  en- 
clavées dans  les  autres  parties  conftituantes 
des  corps  , en  étaient  développées  par  diffé- 
rentes opérations  , fous  la  forme  de  fluides 
elaltiques , plus  ou  moins  incapables  de  fervir 
a la  refpi ration  & à la  combuffion  des  fu  b/lances 
inflammables  ; les  Phyliciens  modernes  au 
contraire  , ont  attaché  i cette  expretlion  l’idée 
part.cuhere  d un  fluide  élaffîque  tranfparent 
duac  pelaateur  fpécifique  plus  grande  que 
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cille  de  IVir,  de  nature  acide  ^ 
méplûtique,  de  manière  que  cette  deuomma- 
tion  , autrefois  indéterminée  & generale , eft 
devenue  aujourd’hui  tellement  particulière  &. 
caraaériftique , qu  on  ne  peut  plus  1 employei 
pour  comparer  les  idées  des  anciens  avec  celles 

des  modernes.  j-i  r • 

Il  en  eft  de  même  de  la  marche  qu  Us  lui- 

vaient  dans  leurs  recherches  , & de  celle^qu  on 
fuit  aujourd’hui  ; ces  Phyficiens  ne  s occu- 
paient que  des  moyens  de  ramener  les  parties 
de  l’air  à leur  pureté  primitive  , ou  du  moins 
à être  refpirables  &:  à entretenir  la  combultion , 
fans  s’occuper  à reconnaître  les  propnaes  de 
ces  combinaifons  plus  on  moins  infectees  , 
quoiqu’on  en  connut  quelques-unes , telle  que 
celle  de  l’indammabilité  des  émanations  vitrio- 
liques  martiales.  Les  modernes  au  contraire 
fe  font  attaché;  plus  particulièrement  à cette 
nconnaifflince  i &c  n’ont  pas  palTe  a lanalyfe, 
c’eft-à-dire  à tenter  la  feparation  des  parties 
pneumatiques  des  autres  , qui  entrent  dans  la 
combinaifon  aériforme  , q i apres  avoir  re- 
connu leurs  propriétés  particulières. 

Les  idées  étant  fixées  pir  rapport  à la  na- 
ture du  gas  aérien  , au  crayeux  auquel  on 
donne  le  nom  d’air  fixe  , il  eft  clair  que  celles 
«ju’on  attache  à la  caufticité  de  la  chaux  vive, 
étant  l’abfence  unique  de  ce  gas  , c eft  à la 
privation  de  cet  acide, p lilTamment  niéphitique, 
qu  elle  eft  exclu iivemeat  attrib  'ée  , de  me  aie 
que  celle  de  fou  inetfervefcibiiité  les 
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aciiks^, quoique  plufieiirs  Chymifles  célébrés 
& entr  autres  M.  Hoffman  , prétendent  oiie 
la  chaux  vive  contienne  une  vapeur  , ou  elprit 
fubtil  &:  incoercible. 

Les  chaux  métalliques  cependant  font  dans 
le  merne  cas  , & l’on  fait  entr’autres  que  les 
précipités  rouges  fent  furchargés  de  gas  dé- 
p logiffiqué,  &t  qu’ils  ne  font  aucune  effer- 
velcence  avec  les  acides;  donc  les  fubftances 
capables  de  paffer  à l’état  de  chaux  prennent 
es  caraéleres  tout-a  fait  uniformes  ,&  il  ne 
prait  pas  qu’on  puiffe  fuppofer  , fans  blelTer 
les  réglés  de  la  dialedique  , qu’il  n’exiffe  pas 
dans  les  unes  ce  qui  a été  trouvé  dans  les  au- 
très  ; & du  moment  qu’on  y a reconnu  la  pré- 
ence  r.  un  principe  aélif,  quand  mêmel’incf- 
fervefcibilite  ferait  une  fuite  de  la  privation 
de  ce  gas  méphinque  acide  , on  ne  ferait 
nullement  autorifé  i en  déduire  la  néceffté  de 

la  caufticite  que  manifefte  la  chaux  dans  ceC 
état. 


L’expérience  prouve  â la  vérité  qu’en  trem- 

n^lrS  de  chaux  bien  vive  dans 

l’arid  > OU  en  y mettant  de 

1 aride  dcfHs,  il  n arrive  aucune  effcrvefcence 

bien  fenfiblc  : mais  j’ai  reconnu  que  fi  l’on 
réduit  la  chaux  en  molécules  plus  dues  , avec 
les  précautions  neceffaires  pour  que  les  parties 
atmofphenques  ne  puiflent  pas  être  founron 
n^’y_avoir_caufé  d’altération  (O,  H 

fl)  J’ai  cru  devoir  pousser  IVy- j . ““ 
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une  efrervefcence  tièsvyive  & très-décidée  , & 
le  gas  qui  s'eu  développe,  eft  plus  ou  moins 
mépliicique  ; ce  qui  prouve  que  rineffervefci- 
bilité  & i'expulfion  de  Tair  fixe  de  la  terre 
calcaire  en  paflant  à l’état  de  chaux  , ne  font 
que  des  conféquences  nécelTaires  de  l’étroite 
liaifon  qu’ont  acquifes  les  parties  terreufes 
fixes  5 en  fe  féparant  de  celles  qui  ont  pu  fc 
volatilifer. 

Cette  expulfion  néanmoins  , à la-fuite  d’un 
mouvement  qu’on  ne  connaiffait  pas & qui 
n’eft  dû  qu’à  une  différence  matérielle  de  l’état 
où  l’on  a mis  la  chaux  en  la  foumettant  à l’ac- 
tion des  acides,  me  fit  reconnaître  la  néceffité 
de  commencer  cet  examen  par  celui  des  phé- 
nomènes que  préfente  la  chaux  vive  dans  fon 
extinéfion  (i). 

S’il  réfulte  un  gas  de  l’extinélion  de  la  chaux 
par  l’eau  diftillée  , difais-je  , il  ne  peut  être 
qu’un  des  plus  finiples. 

C’eft  en  effet  ce  que  j’ai  reconnu  , favoir 
que  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’extinftion 
de  la  chaux  par  l’eau  diffillée  , fon;  alTociées 
à un  gas  qui  le  développe  tumultue jfemcnt 
avec  une  chaleur  & une  violence  éto  inante  , 
fur  -tout  après  la  diffipaûon  d’une  grande  partie 


formellement  que  la  chaux  vive  ne  reçoit  d’air  fixe 
dans  son  exécution  qu’à  la  longue. 

( 1 ) Cette  effervescence  a également  Heu  avec 
l’alkali  fixe  caustique, 

de 
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1 Cciu  J ) âi  chciché  3 ni  iifTiircr  de  iiti- 
ture  par  les  expériences  fuivantes. 

Dans  un  macras  de  grande  hauteur  Je  mettais 
la  chaux  vive  concaffée  en  alTez  gros  mor- 
ceaux : elle  y occupait  d peu  près  le  quart  de 
la  capacité  du  ventre  ; par  la  tubulure  du  cha- 
piteau je  faifais  pafTer  l’eau  diitillée , au  moyen 
d un  petit  entonnoir  d longue  tige  , &ic  bec 
formant  un  angle,  emboîtait  dans  un  tuyau  de 
verre  , qui  fe  portait  tout-d-fait  près  du  fond 
un  autre  matras  plus  long  que  le  précédent, 
& dans  lequel  était  l’eau  diftillée  (i)  pour  fer- 
vJr  d la  filtration  du  gas. 

Ce  matras  foigneufement  lutté  communî- 
quak  d un  récipient  de  criftal  par  une  tige  qui 
en  s etendant  jufques  près  du  fond  , forçait  le 
gasd  traverfer  une  couche  de  ro  d n pouces 
des  liqueurs,  dont  j’efpérais  obtenir  des  figues 
caraftérifiiques  de  ce  gas  ; il  était  encore  fur- 
monte  d un  robinet  d trois  branches  pour  v 
placer  trois  vefTîes  à la  fois , & un  dernier  trou 
pratique  dans  fou  bouchon  fervaitd  donner  de 
1 event  en  cas  de  befoin  : tous  les  interllices 


( I ) Dans  plusieurs  expériences  j’ai  emplové  un 
second  naatras  de  filtration  : je  n’entre  po’in/dan" 
es  details  minutieux  que  pourrait  exiger  l’imoor 

' ''  '■'‘-'•v  s.'c  ri"  i,!! 
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étant  foigneufemcnc  luttes,  & ielut  parfa’te- 
ment  fec , je  eommençai  par  eiïaycr  l’ex- 
tinélion  de  la  chaux  fur  une  dilTolution  de 
tournefol,  en  employant  Teau  auHî  chaude 
que  pouvaient  fupporter  les  verres  , afin  d’ex- 
pulfer  dans  foii  introduéVion  la  plus  grande 
quantité  d’air  commun  , qui  fe  trouvait  dans 
l«s  parties  vides  de  l’appareil. 

Le  tournefol  prit  une  couleur  rouge  telle 
que  celle  qu’aurait  pu  procurer  un  acide  ; je 
dois  néanmoins  avertir  que  , n’ayant  pas  prévu 
toute  la  violence  de  ce  gas  , je  n’avais  pas 
encore  fongé  à en  procurer  la  filtration  , & 
que  l’ayant  porté  ditcéfement  dans  cette  li- 
queur , il  paffa  aufli  beaucoup  de  vapeurs 
aqueufes  chargées  de  parties  calcaires. 

La  laque  de  tournefol  m’étant  fufpeéfe  par 
l’emploi  qu’on  fait  des  matières  falines  pour 
l’extraire  , je  me  déterminai  à employer  une 
teinture  très- chargée  de  violettes  , malgré  le 
peu  de  confiance  que  j’ai  en  ces  changements 
de  couleur  , & ce  n’était  aufli , pour  ainfi  dire  , 
que  pour  m’orienter  : la  teinture  fe  changea 
par  l’aftion  du  gas  en  une  couleur  jaune- 
laie. 

Cette  différence  me  paraiffait  trop  extraor- 
dinaire pour  l’abandonner  ,•  & comme  l’on 
emploie  la  chaux  & l’unne  pour  extraire  la 
laque  du  tournefol  , j’ai  cru  devoir  m’aiïiirer 
fi  les  fubftances  alkalines  pouvaient  avoir 
quelque  influence  fur  ce  changement  de  cou- 
leur , & j’ai  fubflitué  l’huile  de  tartre  à l’eau 
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diftillée  pour  extraire  la  teinture  des  pétales 
des  violettes  ; cette  iiifufion  qui  était  verdâtre 
paiïa  à un  très-beau  rouge  de  grenat  , qui  fe 
loMtint  par  la  fuite,  lans  éprouver  de  chan- 
gement. 

J elTayai  enfuitece  courant  gafeux  fur  l'ciu 
de  chaux  que  j’avais  préparée  expies  , & qui , 
étant  filtrée  & bien  faturée  , était  très-claire; 
le  gafe  y caufait  un  précipité  léger  & flocon- 
neux jdont  1 odeur  était  abfolument  hépatique, 
mais  très  - volatile  , & par  conféquent  très- 
prompte  à fe  difliper. 

^Cette  odeur  dans  l’eau  de  chaux  gafifie'c 
m engagea  a examiner  les  vapeurs  qui  , en  fe 
condenfant  dans  le  chapiteau  , ne  formaient 
aucune  croûte  faline  , comme  fait  l’eau  de 
chaux  , mais  dont  l’odeur  & la  faveur  n’é- 
taient pas  uniformes  ; tantôt  étant  lixivielles, 
& formant  un  dépôt  â-peu-prés  conforme  i 
celui  dont  i’ai  parlé,  tantôt  refpirant  une  forte 
odeur  de  foie  foufve  , & tantôt  enfin  ayant 
une  faveur  acide  tiès-décidée  , je  ne  pouvais 
en  conclure  , fi  non  que  toutes  les  chaux  , 
quelque  parfaites  qu’elles  foient , ne  fautaient 
donner  les  mêmes  réfultats  ; mais  en  o-énéral 
les  chaux  que  nous  appelions  douces  .^étaient 
celles  qui  donnaient  cette  odeur  rebu.ante  de 
p'itréfaflion  ( i)  , celle  de  leliîve  , & la  faveur 

(ij  Ce?  sortes  de  terre  r.dcaire  ctaru  regardées  par 
les  Chymistes  comme  des  débris  de  fubstances  ani- 
males , dont  on  trouve  encore  des  vestiges , il  n’est 
pas  extraordinaire  qu’elles  fournissent  tfes  miasmes 
de  cette  nature  , malgré  l’action  du  feu. 

Gij 
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acide  ne  m’ayant  pas  été  fournies  que  par  des 
chaux  que  nous  appelions  du  nom  de  fortes , 
qui  étaient  cependant  du  même  canton.  Serait- 
ce  là  l’ouvrage  d’une  différente  gradation  du 
feu  ? C’eft  ce  qu’il  paraît  y avoir  de  plus  plau- 
fible  à croire, èc  déplus  conforme  aux  obfer- 
vations,  ainû  que  je  me  flatte  de  le  démontrer 
dans  mon  ouvrage. 

j’expofai  enfuite  l’efprit  du  vinaigre  à l’aélion 
de  ce  gas , il  en  altéra  lenûblement  la  couleur , 
les  anguilles  qui  étaient  vifibles  à l’œil  furent 
détruites  j cette  liqueur  avait  acquis  un  mon- 
tant très-puiffant  , un  peu  empireumatique  , 
elle  avait  formé  une  pélicule  blanc-fale  affez 
tenace  , fon  effervelcence  avec  l’alkali  fixe 
était  beaucoup  diminuée , & il  en  réfultait  des 
petits  flocons  qui  paraiffaient  mucilagineux  ; 
je  n’en  ai  point  obtenu  d’elprit  ardent  par  la 
diftillation  , quoiqu’elle  fe  fît  en  forme  de 
ffries  , comme  font  les  liqueurs  huileufes  & 
étliérées  : M.  Pott  obtint  une  liqueur  à-peu- 
près  femblable,  en  diftillant  la  diffolution  de 
la  chaux  vive  dans  l’acide  nitreux  étendu  avec 
du  flegme  retiré  de  la  reftifîcation  de  cet 
acide. 

L’huile  de  tartre  expofée  au  gas  cauftique 
parut  avoir  louffert  des  altérations  affez  con- 
fidérablesj  elle  n’étai:  plus  effervefeente  avec 
l’elprit  du  vinaigre  malgré  l’agitation  , & elle 
ne  l’était  plus  autant  avec  l’eau  forte  , non  plus 
après  cette  opération  , puifqu’il  ne  paraiffait 
s’y  produire  qu'une  écume  pétillante , connAS 
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celle  des  vins  mouiTenx  5 il  léfultait  de  cette 
conibinaifon  une  elpèce  de  magna  nitreux  , 
qui  , après  révaporation  de  l’humidité  , four- 
nirait des  ciiftaux  grêles  & fioconneux  très- 
confus,  très-peu  inflammables,  & qui  tom- 
baient en  farine  en  fe  defiechant  j leur  forme 
au  relie  reflemblait  affez  bien  aux  criflaux  que 
donne  1 alkali  du  tartre  avec  l’air  fixe. 

I.e  courant  gafeux  donna  un  précipité  blanc- 
fale  avec  l’efpric  volatil  caulUque  \ il  n’y  eut 
pas  d alteration  fenlible  dans  la  couleur  , ni 
meme  dans  la  volatilité  de  cette  liqueur  , mais 
elle  ne  développait  pas  le  plus  petit  mouve- 
ment avec  l’efprit  de  vinaigre  , & fon  efièrvef- 
cence  avec  1 eau  forte  n’était  pas  plus  confidé- 
rable  que  la  précédente  ; fon  odeur  alors  était 
a-peti-près  celle  d’un  vin  fumeux  , & cet  efprit 
parailTait  devenu  légèrement  fumant  , ce  qui 
devenait  plus  manifefie  en  approchant  le  ré- 
cipient de  celui  qui  contenait  l’eau  forte  avec 
laquelle  on  le  combinait;  la  iaturation  en  était 
pénible  , & on  n’y  réulfilTait  qu’en  tranfvafimt 


îcs^  liqueurs  d un  verre  dans 


, . . un  autre  ; lorfl 

qu  elle  paraiffait  complétée  , fon  goiit  était 
encore  aigrelet  , & fe  rapportait  à celui  du 
cochlearia.  Cette  conibinaifon  était  déliqucf- 
cente  criftalifable  à l’air  libre  , fiiivant  la 
confiitution  atmofphérique  , comme  font  les 
combinaifons  gafeufes  de  différents  acides  avec 
J alkah  fixe  ; ) en  mis  fur  du  charbon  en  feu  * 

Ion  inflammation  fut  très-lente , accompagnée 

de  fumees  , & il  en  fortic  enfin  des  jets  ds 
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flamme  jaune  avec  un  fiémilTement  confidé- 
rable  j la  couleur  de  ces  criüaux  était  jau- 
nâtre (i). 

L’cxiftence  du  gas  n’était  donc  plus  douteufe 
âpres  ces  réfultats  ; mais  il  en  fallait  recon- 
naître les  caraflères  5 c’eft  dans  cette  intention 
que  je  pallai  aux  expériences  fiiivantes. 

Je  remplis  une  cloche  de  ce  gas  en  chalTant 
entièrement  l’eau  don:  elle  était  remplie  , & 
ayant  fermé  la  foupapc  du  fupport  auquel  elle 
était  martiquée,  je  la  plaçai  de  manière  à pou- 
voir y introduire  une  bougie  allumée  , fans 
caufer  le  plus  petit  ébranlement  , lorfque  je 
recouvrirais  lafoupape  ; ce  qui  ayant  été  exé- 
cuté , £c  la  bougie  introduite , on  vit  la  flamme 
s’allonger  d’une  manière  il  lenlible , & devenir 
li  claire  & fi  brillante  , qu’il  ne  reila  plus  de 
doute  lur  la  nature  de  cet  air  , quoiqu’il  n’y 
eût  pas  de  crépitation  comme  dans  l’air  dé- 
phlogilliqué  qu’on  retire  du  précipité  rouge. 

Je  crus  néanmoins  ne  devoir  rien  négliger 
pour  conllatcr  une  vérité  fi  importante  , & 
convaincu  d’ailleurs  que  ksgas  font  d’un  tillu  fi 
peu  ferme, fi  faciles  à erre  dccompofés, qu’on 
ne  peut  efpérer  d’obtenir  des  lignes  bien  carac- 
térifes  , s’il  y a le  moindre  effort  lur  quelqu’un 
de  leurs  principes  conftituant  de  la  part  de 


(I)  Ces  opérations  ont  encore  un  t'ès-erand  rap- 
port avec  les  réfultats  qu’on  trouve  dans  la  disser- 
tation de  M.  Pott  , sur  la  dissolution  de  la  chaua 
vive  dans  l’acide  nitreux,  t.  3 p.  104, 


Salutaire,  jji 

qnclque  fubftance  étranirère  , comme  cela 
arrive  en  effet  en  les  traitant  avec  des  fubftances 
lîmples  , telles, par  exemple  , que  les  alkalis, 
dont  l’énergie  porte  un  ébranlement  foudain 
fur  quelqu’une  des  parties  compofantes  de  ces 
fluides  aériformes,  ce  qui  fulEtpour  empccher 
de  nouvelles  combinaifons  desprincipes  déliés 
qui  font  devenus  libres  ; j’ai  cru  devoir  em- 
ployer d..-s  compolés  dont  la  combinaifon  lâche 
pût  ê-re  facilement  attaquée. 

Je  commençai  donc  par  appliquer  le  cou- 
rant gafïux  à une  diffolution  de  terre  foliée  de 
tartre  ; il  en  réfulta  un  précipité  noir  très- 
abondant  , ayant  un  goût  d’aciJité  avec  un 
montant  inflammable  aff.-z  fem'ible  à l’odorat. 

Les  Phyficiens  ont  reconnu  que  le  viF  argent 
fe  convertit  en  précipité  rouge  par  l’affion  de 
l’air  déphlogiftiqué  ; je  cHoWîs  donc  le  nitre 
mercuriel  , qui  , apres  avoir  été  defTons  dans 
l’eau  diflillée  , donna  affez  de  précipité  rouge  , 
pour  ne  pas  laiflcr  de  doute  fur  l’altératicn 
nune  partie  de  ce  fel  métallique  par  ce:  air 
que  je  nommerai  , avec  Ariftote  , air  élémen- 
taire ( i). 


( I ) J’adopte  avec  d’autant  plus  de  confiance 
cette  ancienne  épithète,  parce  qu’étant  consacrée 
de  tout  tems  à exprimer  ce  fluide  parfaitement  pur 
& dépouillé  de  toutes  sortes  d’émanations;  j’ai  en 
effet  reconnu  par  un  très  - grand  nombre  d’expé- 
riences décisives  , que  ce  qui  est  air  demeure  cons- 
tamment de  1 air , & que  ce  qui  s’en  sépare  , 8c 
qu’on  voudrait  regarder  comme  une  métamorphose 
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Ce  réfultat  peut  cependruit  paraître  coii- 
tradiâioire  avec  celui  qu'a  en  notre  illuftre 
confrère  M.  le  Comte  de  Morozzo  , qui  obtint 
du  précipité  rou^e  par  l’ingénieufe  combinai- 
fon  qu’il  fît  de  l’aéfion  de  la  chaleur  & de  l’air 
iixe  fîir  du  mercure,  dans  un  petit  matras  closj 
malgré  donc  la  conformité  qui  fe  trouve  efTcn- 
tiellement  entre  mon  procédé  & celui  de  plu- 
lieurs  hommes  célèbres  , l’importance  dufufet 
re  me  permet  pas  de  me  difîlmuler  cette  dif- 
fîculté  , qui.  cependant  n’eft  qu’apparente  , 
pnifque  les  deux  faits  étant  inconteftables,  il 
n’y  a d’autre  conclufion  à tirer  , (i  ce  n’eft  que 
ce  produit  n’eft  pas  exclufîf  à l’acide  nitreux, 
& qu’on  peüt  l’obtenir  par  d’autres  gas  que 


des  parties  de  ce  principe  , n’a  jamais  été  autre 
chose  que  ce  en  quoi  il  se  résout  , c’est-à-dire  ^ 
cie  l'eau  ou  de  la  terre  5 en  effet  ces  décompositions 
n’ont  jamais  lieu  sur  de  l’air  très-pur  & très-sec, 
t?c  ont  au  contraire  toujours  été  produrtes  par  ces 
êtres  factices  que  nous  nommons  aujourd’hui  gas, 
<jij  l’eau  entre  toujours  en  grande  quantité  .comme 
partie  constituante  ; ce  qui  fait  qu’on  peut  très- 
i/itn  séparer  les  parties  étrangères  à l’air  dans  quel- 
ques circonstances  , & principalement  lorsque  le 
principe  aqueux  est  en  grande  proportion  dans 
ses  miasmes,  par  les  condensations  au  moyen  d’un 
frrid  artificiel  bien  vif,  malgré  que  le  savanqM. 
Priestley  n’y  ait  pas  réussi  ; peut-être  parce  qu’il  a 
fait  ses  expériences  dans  des  rccipiens  d une  petite 
capacité  , ou  qu’il  lui  est  échappe  quelque  circons- 
tance qui  a altéré  ses  résultats  ;les  expériences  phy- 
so-cliy  iniques  sur-tout  n’étant  gucre  décisives  qu’ea 
grand. 


Salutaire. 

par  ceux  qui  réfulceiu  de  la  décompoficioii  de 
cet  acide,  ainfi  qu’il  arrive  dans  le  précipice 
d’ailleurs  perfonne  n’ignore  aujour- 
d’hui que  pludeurs  Phyficiens  de  très-grande 
réputaciou  ont  définfeft'é  l’air  fixe  , & l’onc 
porté  à la  plus  grande  pureté  ; & fi  l’on  ré- 
ficchir  qu’il  ne  refte  daiïs  l’es  précipités  que  la 
partie  de  l’acide  nitreux  , qu'on  appelle  o-as 
déphlogifiiqué  , il  eft  alTez  plaufible  de  penfer 
qu’en  employant  l’air  fixe  , il  arrive  enfuite 
quelque  modification  au  tems  de  la  réduélioii 
des  précipités  mercuriels  capables  de  délivrer 
1 air  élémentaire  des  miafmes  qui  en  dépra- 
vaient la  nature,  ce  que  l’on  voit  arriver  dans 
nombre  d’autres  combinail'ons  où  le  gas  étarac 
méphitique  dans  fon  introduélion  , fè  montre 
enfuite  très-pur  dans  fon  expulfîon  (r).  Or  la 


(i)  Ce  que  Je  remarque  ici  par  rapport  aux  modi- 
fications qu’éprouve  l’air  élémentaire  dans  soa 
introduction  & dans  son  expulsion  des  substances 
est  non  seulement  le  résultat  d’un  très-grand  noml 
bre  d expériences  déjà  fort  connues  des  Physiciens 
dans  le  traitement  des  matières  par  difl'érentes  voies 
capables  de  produire  des  décompositions  récipro- 
ques  & des  nouvelles  combinaisons  ; mais  les  savïns. 
Mrs  Priestley  , Ingenhous , Senebier  & Morotzo  en 
ont  encore  démontré  la  vérité  dans  la  végétation 
pendant  que  le  premier  l’a  de  même  coniccturéê 
entre  le  phlogistique  & le  fluide  électrique  dés  lee 
premiers  tems  qu’il  s’est  occupé  des  airs  factices 
» La  ccinjecture  qui  m’est  suggérée  par  ces  Fahs 
. ( qu  elle  soit  fondée  ou  non  )de  l’iltuurc  Anglais 
» T.i.  p.  3«o.  trad.franç.cst  que  les  animaux  ont 
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chaux  vive  contenant  cet  air  éminent  puf  , il 
cft  vifible  que  toute  cette  contradiélion  dii- 
paraît  , & que  rien  ne  répugne  entre  les  ré- 
fultats  en  quefiion. 

On  pourrait  peut-être  exciter  une  fécondé 
difficulté  en  réfiéchifïant  que  le  nitre  mercuriel 
cft  formé  par  l’acide  nitreux  &:  le  vif  argent  , 
& que  ce  précipité  par  conféquent  ne  fera 
qu’une  luite  de  l’aOion  de  cet  acide  fur  le  mer- 
cure; mais  il  fuffit  de  fc  rappellcr  que  le  pré- 
cipité rouge  ne  fe  forme  que  loifcjue  la  chaleur 
ne  laiiTe  plus  dans  le  vif  argent  d autres  parties 
de  l’acide  que  l’air  élémentaire  ou  dephlogif- 
tiqué,  d’où  il  me  paraît  s’enfuivre  deux  vérités 
importantes. 

La  première , que  le  précipité  rouge  eft  tou- 
jours le  réfiilttt  de  la  combinaifon  du  mercure 
& de  l’air  élémentaire  , quelque  fort  fon  état 
lorfqu’on  en  procure  la  combinaifon  (i) 

» le  pouvoir  de  convertir  le  phlogistique  dt  l’état 
B dans  lequel  ils  le  reçoivent  avec  leur  nourriture, 
i>  en  celui  dans  lequel  il  est  appelle  le  fluide  élec- 
» trique. 

( 1 ) Cet  air  entre  non  seulement  comme  partie 
constituante  des  chaux  mercurielles  qu’on  nomme 
précipités  rouges;  mais  il  n’y  a qu  a examiner  la 
suite  des  travaux  de  M.  W iegleh  pour  se  convain- 
cre qu’il  en  est  encore  de  meme  du  cinabtc^  fait 
par  la  voie  sèche  ou  parla  voie  humide  ; ainsi  que 
les  résultats  de  M.  de  la  Folie  en  démontraient 
la  nécessité  pour  conserver  la  couleur  rouge  au 
colcotar  martial  ; de  manière  que  cette  couleur 
dans  les  ch  uix  métalliques  annoncerait  toujours  la 
piésence  de  l’air  élémentaire  ou  principe  caustique. 


Salutaire. 

Lz  icconcicj  c|uc  1 utufornulcc  des  rcrult?kts 
par  des  voies  diftérentes  , tcurnit  une  preuve 
complexe  que  cet  air  éminemment  pur  efi  du 
moins  le  principe  d’acidité  , s’il  n’eft  point  l’a- 
cide univerfelou  aérien fuppofe  par  les  anciens 
Cliymilles  & par  quelques  modernes. 

Mais  on  n’ignore  pas  en  chymie  que  l’on 
peut  obtenir  des  précipités  rouges  des  dilTo- 
lutions  nitreufes  mercurielles  par  le  moyen 
des  alkalis  , & que  , fuivant  M.  I ^émeri  , la 
couleur  en  eft  d’autant  plus  foncée,  que  les 
alkalis  font  plus  cauftiques. 

Or  , en  rapprochant  le  réfultat  des  clian- 
gements  de  couleur  dans  les  infuligns  5c  les 
teintures  de  tournefol  & des  violettes  par  l’al- 
’ enfuite  de  l’action  de  ce  gas  , il 
paiait  tout-n  fait  conlequent  de  penfer  d’après 
les  Chymirtes , qu’il  exifte  un  très-grand  rap-r 
port  entre  les  alkalis  & la  chaux  vive  ( i j , 
rapport  qui  peut-être  ne  conlifte  que  dans  la 
quantiie  & la  pureté  de  l'air  élémentaire  avec 
la  quantité  des  principes  aqueux  ék  terreux. 

Ce  gas  femble  donc  être  celui  qui  caraété- 
rile  non  feulement  l’acidité,  mais  encore  l’état 
calcaire  cauflique  , puifqu’on  en  peut  auffi 
obtenir  de  toutes  les  matières  qui  ont  paiïc  4 


( I ) Ce  rapport  pourrait  bien  être  comparé  .avec 
celui  qui  fe  trouve  entre  les  véritables  précipités  Sc 
les  chaux  faites  parles  acides,  auxquelles  on  donne 
aussi  trcs-mal  a propos  Je  nom  de  pré:îpitcs  mak 

qui  contient  de  raéme  de  l’aar  élémentaire, 
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l’état  de  calcination  ; & il  fufSt  de  parcourir 
les  travaux  nombreux  que  les  Phyficiens  ont 
faits  depuis  1773  pour  en  trouver  une  foule 
d’exemples. 

Les  effets  de  ce  gas  de  la  chaux  que  je  nom- 
merai cauftique  , lotit  enfin  bien  plus  énergi- 
ques fur  les  matières  animales  : car  les  veflies 
dont  je  me  fuis  fervi  étaient  bientôt  fortement 
racornies  & dures  de  manière  à ne  pouvoir 
plus  s’aflouplir  : on  y découvrait  leurs  pores  à 
l’œil  , leur  couleur  était  abfolument  noire  ,& 
en  les  faifan:  tremper  quelque  tems  dans  l’eau^ 
elles  paiTaient  très-promptement  en  putréfac- 
tion (i). 

La  fuite  des  expériences  que  je  viens  de  rap- 
porter , prouve  donc 

En  premier  lieu  , que  rinefFervefcibilitc  de 
la  chaux  vive  n’eft  ,ainff  que  je  l’ai  dit  , qu’une 
circonftance  particulière  qui  tient  à la  matière 
qu’on  a employée  julqu’îci  pour  en  faire  l’ex- 
périence , puifqu’elle  eft  très  - effervefeente  , 


( 1 ) Je  Liisse  aux  médecins  le  soin  important 
d’examiner  si  ce  sont  là  les  effets  qu’éprouvent  les 
poumons  des  personnes  qui  sont  devenues  phthi- 
siques , pour  avoir  habité  des  maisons  où  la  chaux 
in’avait  pas  encore  pu  ressuer  tout  son  gas  par  une 
expulsion  complette  de  l’humidité. 

Mais  ce:  émanations  qui  , ordinairement , doivent 
ïtre  considérées  comme  un  poison  redoutable  , ne 
pourraient- elles  pas  être  aussi  un  spécifique  salu- 
laire  dans  les  circonstances  oh  les  affections  pulma- 
niques  dépendraient  d’une  redondance  d’humeUïS- 
aéreusej  capables  d’une  acrimonie  funeste  î 


Salutaire,  157 

lorfqu’on  détruit  la  très-grande  adhérence  da 
Tes  parties , & qu'on  en  multiplie  les  points 
de  contadl:  avec  les  liqueurs  : ce  phénomène 
n'était  au  refte  pas  inconnu  aux  anciens  Chy- 
miftes , puilque  M.  Pott  encr’ autres  , qui  en 
fait  une  men  ion  formelle  , par  rapport  à l’a- 
cide nitreux , ne  donne  pas  cette  eftevvercibilité 
pour  une  nouveauté , & il  en  parle  au  contraire 
comme  d'une  chofe  connue. 

1°.  Qu’elle  eft  à la  vérité  dépourvue  d'aîr 
fixe , mais  quelle  contient  un  gas  ou  fluide 
aétiforme,  comme  les  chaux  métalliques,  qui 
a les  caraéfères  de  Pair  éminent  pur  (1)  ; d’où 
il  fuit  que  c'eft  ce  gas,  qui  étant  expulfé  de  la 
chaux  vive  non-feulement  par  l’eau,  mais  en- 
core par  les  acides  , lorfqu’elle  préfente  un 
grand  nombre  de  furfaces  , & qu'on  en  a di- 
minué la  liaifon  des  parties,  c'eft  ce  gas,  dis- je , 
qui  fe  combine  fous  une  apparence aériforme, 
& qui  raanifeftele  mouvement  d’eifervefcencc 


(1) Dans  la  certitude  ou  t’on  est  de  l’existence 
d’une  prodigieuse  quantité  d’air  fixe  dans  la  terre 
calcaire  , ne  pourrait  an  pas  croire  avec  assez  de 
fondement  que  c’est  un  reste  de  ce  même  gas  qui  se 
transforme  en  air  pur  par  l’action  du  feu  î ou,  ce 
qui  revient  au  mênie  , une  purification  de  l’air  élé- 
mentaire , qui  existait  dans  un  état  de  contamina^ 
tion  ? c’est  ce  qui  me  paraît  tout-d  fait  plausible. 

(2)  Quoique  dans  ces  circonstances  l’air  clémetï- 
taire  puisse  rendre  sensible  le  mouvement  qu’on 
appelle  d’effervescence,  il  est  à propos  de  remarquée 
que  ce  n’est  qu’autant  qu’oa  le  met  dans  k cas  ùo 
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3^.  Que  Taftion  des  acides  fur  la  cliaux  ne 
pouvant  avoir  lieu  que  par  le  latus  du  prin- 
cipe aqueux  qui  entre  dans  leur  corapolition  , 
& qui  y adhère  fortement , pendant  que  l’air 
très-pur  tient  aufli  puiffamment  au  principe 
terreux  dans  la  chaux  , il  faut  de  nccediié  avoir 
recours  à l’appropriation  qui  peut  produire 
affez  de  piépondérande  des  parties  d’une  iubf^ 
tance  fur  l’autre  , pour  qu’il  s’enfuive  récipro. 
quement  l’altération  de  l’équilibre  refpeftif  , 
dontdépend  cette  inaélionjétant  d’ailleurs  très- 
certain  qu’on  ne  peut  rompre  l’adhérence  de 
l’ait  élémentaire  avec  le  principe  terreux  que 
par  le  moyen  de  l’eau  ou  du  feu. 

N ous  avons  cependant  remarqué  que  la 
chaux  vive  dans  l’état  de  divifîon  fournit  des 
gas  méphitiques  dans  fon  effervefcence  avec 
les  acides  : ce  gîis  n’eft  donc  pas  celui  de  la 
chaux  vive. 

Il  ne  paraît  pas  non  plus  être  celui  des 
acides,  parce  qu’on  fait  que  les  chaux  métal- 
liques abreuvées  d’un  acide  quelconque,  four- 
nilTent  du  gas  déphlogiftiqué , de  manière  qu’il 
letnble  que  les  acides  ont  fur  les  chaux  métalli- 
ques la  même  aélion  qu’a  l’eau  fu  r la  chaux  vive j 


se  combiner  d quelque  principe  des  acides  pour  for- 
Kicr  avec  lui  un  gas  méphitique;  car  l’expérience 
s'emblc  prouver  son  inclfervescibilité  , tant  qu’il 
demeure  dans  son  état  de  pureté  ; & c’est  peut-être 
4 lui  qu  est  due  la  plus  grande  chaleur  qu’acquièrent 
lessubstances  effervescentes  avecles  acides,  comme, 
par  exemple  , la  chaux  vive  eu  gros  morceaux. 


Salutaire. 

d’oi'i  s’en  fui  irent  deux  importantes  vérités  qui, 
venant  à être  bien  développées , confirmeraient 
les  idées  lublimes  de  l’immortel  Stahl.  La  pre- 
mière fe  rapporte  aux  terres  métalliques,  & il 
réfulterait  de  ce  qu’elles  ne  peuvent  pas  donner 
ce  gas  éminemment  pur  par  l’addition  de  l’eau 
fimpie,  &que  ce  n’ell  que  par  les  acides  qu’on 
1 oo'.ient , il  réiulterait , dis-  je  , que  les  terres, 
baies  des  métaux  , feraient  fort  éloignées  de 
la  timplici  é des  terres  terrewfes  , qu’on  me 
pafïe  lexpreflion)  & qu'elles  devraient  conte- 
nir  un  piincipe  inhérent  & fpécifîque  pour 
pafler  à l’état  de  métalLidite  , celui  que  les 
anciens  nommaient  terre  mercurielle. 

La  fécondé  concerne  l’étiologie  de  l’acidité 
& de  1 alkalinité , puifqu  il  efl  allez  fenfîble  que 
les  vapeurs  recueillies  dans  l’extinéfion  de  la 
chaux  développant  dans  cert.'.incs  circonflances 
une  acidité  decidee,&  dans  d’autres  le  carac- 
tère alkalin  ou  hépatique  , il  ne  faut  ajouter 
aux  idées  de  Stahl  que  la  combinaifon  int'me 
qui  fe  fait  de  1 air  très  - pur  dans  un  rapport 
déterminé  avec  les  principes  aqueux  & ter- 
reux , pour  qu’il  en  réfulte  des  acides  ou  des 
alkalis. 

Ce  n eft  pas  que  je  pré-ende  que  l’air  foi: 
dans  fon  état  de  pureté  originelle  , lorfqu’ü  fe 
combine  au  principe  terreux  pour  produire 

ces  différentes  fubftanccs  & beaucoup  d’autres 

dont  il  ne  fera  pas  qiicllion  ici , puifque  les 
combinaifons  que  nous  a fait  connaître  juf- 
qu  ici  1 expérience  , porteraient  au  contraire  à 


Bibllothéqu: 

croire  que  cet  air  doit  avoir  déjà  contraAé 
quelque  union  avec  je  principe  aqueux  ou  le 
terreux , avant  d’entrer  dans  des  com'oinaifonî 
plus  compliquées, & qu’il  nerepafle  à cet  état 
qu’après  Ion  entière  expuKion  par  l’aftion  du 
feu  y d’où  s’enfuit  l’affaibliffement  d’adhérence 
avec  les  parties  volatiles  qui  fe  dilïipent  , & 
uneliaifon  plus  étroite  avec  le  principe  terreux 
fixe  devenu  liomo2;ène  ; de  manière  que  les 
combinaifons  fe  forment  depuis  la  plus  fimple 
jufqu’aux  plus  compofées,fuivant  l’ordre  qu’on 
obferve  invariablement  dans  la  marche  des 
effets  de  la  nature  , où  rien  ne  fe  fait  avec  vio- 
lence , ni  par  faut. 

Mais  il  fe  préfèntc  ici  une  queffion  qt^  a 
déjà  é.é  agitée,  favoir , fi  les  gasfont  des  pro- 
duits , ou  s’ils  ex  ilaient  déjà  dans  les  nratières 
qu’on  traite  ÿ il  me  femble  cependant  que  c’e/t 
mettre  en  problème  quelque  chofe  fur  quoi 
il  ne  paraît  pas  y avoir  de  doute  à former  j 
puifque  , s’il  y a un  gas  qui  ne  participe  en 
aucune  façon  aux  débris  des  corps , un  gas  qui 
foit  indécompofable  , qu’on  puilfe  regarder 
enfin  comme  un  ens  fui  generis  , ce  fera  fans 
doute  celui  qu’on  pourra  confidérer  comme 
préexiftant , le  gas  par  excellence  , l’origine 
de  tous  les  gas  : or  je  n’en  vois  pas  d’autre  qui 
puifle  être  regardé  à jufte  titre  pour  tel  que 
l’air  éminemment  pur , l’air  élémentaire  ; & 
puifqu’il  eft  aifé  de  démontrer  que  tous  les 
gas , en  dernière  réfolution  , fe  réduifent  en 
air  élémentaire, & que  d’ailleurs  les  autres  gas 
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ont  des  carafl:ères  quilmpriment  plus  ou  moins 
les  propriétés  & les  affeftions  des  fubflances 
dont  on  les  a obtenus  , ainfi  que  je  le  ferai 
voir  dans  mon  ouvrage  plus  en  détail  , me 
bornant  ici  à indiquer  un  moyen  ttès-(im- 
ple  pour  s’en  convaincre  , celui  de  diiïbudre 
des  Tels  mercuriels  , par  exemple  , dans  les 
eaux  chargées  de  différents  gas  produits  fépa- 
rément  par  les  acides  fur  une  même  lubftance, 
telle  que  l’alkali  fixe  : il  me  paraît  tout-à  fait 
conféquent  de  ne  les  regarder  que  pour  des 
produits;  d’oi'i  s’enfuit  que  ce  ferait  un  nou- 
veau préjugé  tres-favo' able  à la  théorie  des 
fubffances  falines  que  nous  a donnée  le  père 
de  la  chymie  , & à laquelle  il  ne  ferait  quef- 
tion  que  d’ajouter  , avec  M.  Pott,à  la  place 
du  feu  f ! ) , le  concours  de  cet  air  éminent 
pur  , ainfi  que  je  l’ai  déjà  remarqué. 

Mais  fans  difeuter  maintenant  des  principes 
fl  fublimes , ne  pourait-ou  pas  foupçonner  que 
les  acides  eufient  fur  les  chaux  métalliques 
une  aéfion  tonte  différente  de  celle  qu’ils  ont 
fur  les  'erreufes  , & que  la  réaéfion  de  ces 
chaux  frit  auffi  refpeéfivement  différente  fur 
les  mêmes  acides  ? 

Ne  pourrait- on  pas  fc  douter, par  exemple, 
que  la  chaux  vive  , qui  eft  beaucoup  plus  aride 
que  ne  font  les  chaux  métalliques  , attaqn.î: 
les  parties  acides  par  le  latus  du  principe 


(i)DUs.  Chim.  t,  3.  p. 
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aqueux  , dont  elle  enlèverait  & retiendrait 
avec  la  plus  grande  force  affez  de  parties  pour 
en  opérer  la  décompoluion , & pour  laiffer 
échapper  les  autres  avec  fon  gas  qui  , quoique 
très-pur  , formât  néanmoins  dans  ces  circonf- 
tances  une  nouvelle  combinaifon  aériforme  de 
nature  méphitique  ; & qu’au  contraire  , les 
chaux  métalliques  attaquant  les  acides  par  un 
autre  latus  dont  elles  feraientplus  néccfliieufes 
que  du  principe  aqueux  , la  nouvelle  combi- 
naifon qui  réUilte  du  gas  de  la  chaux  avec  le 
détritus  volatil  des  acides  n’altérât  point  fa 
pureté  originaire  ! 

Ces  conjeétures  ne  me  parailTent  pas  dénuées 
de  probabilité  j mais  quels  feront  les  principes 
qui  fe  volatilileront  dans  la  combinailon  ter- 
reufe  , & quel  fera  le  principe  qu’enleveront 
les  chaux  métalliques  î C’eft  à l’expérience 
encore  à prononcer. 

Deux  vérités  me  paraiffent  en  attendant  dé- 
couler de  ces  obtervations.  La  première  , que 
le  méphitifme  cft  le  caraéfère  fpécilique  du 
principe  terreux.  La  fécondé  , qu’il  adnè’e 
plus  fortement  avec  le  principe  terreux  , pro- 
prement dit,  qu’avec  le  métallique  , & cela  en 
raifon  de  l’état  de  plus  ou  moins  grande  ho- 
mogénéité des  parties  compoLntes. 

D’où  me  paraît  s’enfuivre  encore  que  l’on 
peut  regarder  l’air  élémentaire  comme  le  vé- 
ritable ciment  des  parties  de  la  matière  , le 
principe  de  la  cohélion. 

L importante  obfervation  enfin  du  favant 
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M.  Pelletier  fur  le  Khofpliorifiiie-  de  la  chaux 
qii  on  étcintdans  robfcunté,  & les  fulgurations 
que  )’ai  cbfervé  avoir  lieu  dans  la  rédudlion  du 
précipité  rouge  fans  intermède  , femblent  nous 
préfenter  un  point  de  lumière  , qu’on  ne  me 
laura  pas  mauvais  gré  d’avoir  fait  remarquer, 
lavoir  que  czs  phofphorifmes  en  confirmant 
la  réalité  de  l’cxpulfion  gafeufe  de  la  chaux 
dont  la  nature  eli  celle  d’un  air  éminent  pur, 
tel  que  celai  qu'on  retire  du  précipité  per  fe  , 
& du  précipité  rouge  , démontrent  que  le  gas 
éminemment  pur  eft  naturellement  phofpho- 
rique.  ^ 

Donc  peut-on  conjefturer  avec  fondement 
quelesphofphores  nefoient  que  des  fubftances 
appropriées  a accumuler  l’air  élémentaire  ou 
déphlogifliqué  ? 

Serait-il  pofTible  de  faire  du  pholphore  par 
1 accLiniularion  de  cer  air  ? 

Ileft  ailé  de  fentirquel  vafte  cliamp  s’en- 
trouvre ici; une  induflion  enfin  à l’abri  de  tout 
reproche  eft  que  le  gas  phofphorique  elf  la 
meme  chofe  que  le  gas  cauftique,  ou  le  prin- 
cipe  de  la  caufticité  , favoir  des  combinaifons 
pai ticulieres  de  1 air  élémentaire. 

Mais  nous  avons  vu  que  ce  principe  eft  celui 
qui  conflitue  les  chaux  & les  alkilis  , & l’on 
tire  un  acid-  du  phofphore  qui  n’ell , comme 
nous  venons  de  le  dire,  qu’une  accumulation 
du  gas  cauflique,  ou  d’air  élémentaire  : donc 
il  cft  ctes-confequent  de  penfer  que  c’eft  tou- 
jours  le  memer  principe  qui  fait  la  caufticité 
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le  phofphorlfme  , V alkalinite'  8c  T acidité  , 
& que  ce  principe  eft  l'àir  élémentaire  ou  air 
air  déplilogilliqué  différemment  modiné  par 
fa  combinaifon  avec  les  principes  aqueux  & 
terreux  5 ce  qui  nous  ramène  à la  doftrine  des 
anciens  pères  de  la  chymie. 

Mais  il  eft  tems  de  reprendre  notre  fujet  : 
après  avoir  donc  démontré  reffervefcibilité  de 
la  chaux  vive  dans  les  acides  multipliant 
le  nombre  des  furfaces,  & en*^truifant  mé- 
caniquement la  puiffante  liaifon  qui  fe  trouve 
entre  fes  parties  , & après  avoir  démontré  fe- 
xiftence  d’un  ^as  dans  la  chaux  vraiment  cauf- 
tique  , rien  ne  paraît  moins  conféquenc  que 
d’avoir  recours  à la  privation  de  l’air  fixe  , & 
de  fuppofer  que  l’état  négatif  d’un  être  parti- 
culier puiffe  être  la  caufe  de  l’ineffervcfcibiiité 
en  queftion  (Si  de  la  caufticité  qu’acquiert  cette 
fubftance  terreufe  par  la  violente  altération 
qu’y  apporte  l’adiion  du  feu  le  plus  puiffanc 
& le  plus  redoutable  des  cauftiques  ; pendant 
que  l’on  a un  principe  pofitif,  & que  ces  effets, 
mêmes  ne  font  qu’une  fuite  néceffaire  des  pro- 
priétés qui  le  caraéférifent  ; d’ailleurs  , ni  la 
privation  de  l’air  fixe,  ni  fa  prélence,  ni  celle 
d’un  gas  quelconque , ne  doivent  être  regar- 
dées comme  la  caufe  de  l’inaélion  de  ces  com- 
binaifons  , ou  du  mouvement  qui  peut  s'y 
exciter  ; les  effervefccnces  n’é.tant  qu’une  faite 
des  nouvelles  modifications  qui  s’y  produiCent, 
& par  confcquent  un  effet  > lorfqu’ellcs  ont 
lieu  , & non  une  caufe , pendant  qu'elles  ne 
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font  pas  toujours  une  confequetice  néceflaire, 
puKciue  le  précipité  rouge  , par  exemple , qui 
contjent  beaucoup  plus  d’air  élémentaire,  ne 
pimduit  pas  le  plus  petit  mouvement  en  le 
mnolvam  dans  les  acides  vitrioliques  & nitreux-. 
Toutes  ces  confidérations  auraient  dû,  ce  me 
lemble,  jetter  de  la  défiance  fur  une  doébrine 
qui  ne  fe  repofe  que  fur  un  fait  contredit  par 
des  grands  Chymiftes , MM.  Pott , Hombert , 
eolfroy , Duhamel,  Ludovic!  , Scluiltzius  , 
^'■'''-oncent  tous  cette  ineffervef- 
ci  ilite  de  la  chaux  qu’on  voudrait  lui  con- 
tefter. 

J'ai  déjà  remarqué  que  \t  phofphorlfme  de 
la  chaux  dans  fou  extinébion  par  l’eau,  était 
un  furcroit  de  preuves  de  l’exilbence  d’un  gas 
dans  la  chaux,  ainfi  qu’il  l’elb  dans  tous  les ?as 
ou  il  y a de  la  lumière  ( i ) : il  ne  l’cft  pas  moins 


nécessaire  de  m’arrêter  .b  dé» 
r les  ctincelles  &c  les  traces  lumineuCes 

un  chat,  eue 

.n  hf  .1  r '""‘^urc  dans  le  vide  , qu’on  détache 
f^a^tde.'ê'  "°nd’un  blanc  , même^de  laine,  il  se 
iTJrl  ces  mêmes  corps  iperson^è  re 

voudra  non  plus  difputer  que  cesappLLs  électr 
ques  n aura.ent  pas  lieu  , si  on  ne  le’^’^xcitaî  Js  & 

y on  "f  produit  pas  de  frotementsans  déperdition 
de  ma  lere.-or  c’estee  développement  qui  nïïev  ént 
sensible  qu’d  la  vue  dans  l’obscurité  ,\ue  ie™ 
pouvoir  nommer  émanations  gaseuses^.  parce  que 
ce  n est  pas  le  seul  air  élémentaire  qui  s’exnulse 
mais  cet  air  associé  à des  particules  de  différente 
turc,  qui  existaient  aussi  dans  ces  mêmes  corps. 


s 6g  Bibllothéqut 

de  fa  nature  , t(.  ce  phénomène  fe  manifefte 
aufii  par  des  fulgurations  dans  le  précipité 
rouge,  à mefure  qu’il  s’en  revivifie  des  parties, 
les  étincelles  en  lont  très-vives  & très  brillan- 
tes , elles  imitent  exaéfement  les  irrégularités 
de  l’éclair  au  point  qu’elles  m’ont  fait  naître 
l'idée  que  cet  air  éminemment  pur  finie  fluide 
qui  produit  les  effets  de  l’éleétricité , d’autant 
plus  qu’il  ne  m’a  pas  réufli  d’en  obtenir  , en 
réduifant  cette  chaux  avec  le  phlogiilique  du 
charbon;  les  vapeurs  qui  en  émanent  pouvant 
fufpendre  probablement  .'effet  de  cette  pro- 
priété par  une  efpèce  de  neurralifation. 

Si  l’on  réfléchit  maintenant  à la  violence  de 
la  chaleur  qui  s’excite  dans  cette  mênac  occa- 
fion  où  fe  fait  cette  émanation  lumineufe,  il 
me  paraît  qu’on  ne  peut  méconnaître  les  ca- 


& qui  lui  font  prendre  le  caractère  electrique  ; rien 
ne  serait  plus  aisé  que  de  ramener  à ces  mêmes  prin- 
cipes en  forme  de  preuves  plusieurs  fai connus  , 
ainsi  que  tous  les  phénomènes  &:  les  résultats  des 
expériences  faites  ou  rappoctées  d’après  d’autres 
Physiciens  par  le  célèbre  M.  Meyer  , pour  établir 
son  système  de  la  fixation  de  la  lumière  , dont  ré- 
sulte sou  aci^um  pirit’iie  -,  mais  outre  que  ces  appli- 
cations sont  très  faciles  à faire,  & qu’elles  ine  jette- 
raient dans  de  trop  longues  discussions , étant  bien 
moins  question  de  censurer  ici  les  differentes  opi- 
nions des  Philosophes  auxquels  on  ne  peut  refuser 
de  justes  hommages  , quoiqu’elles  ne  soient  pas 
toujours  fort  exactes  , que  de  profiter  de  leurs  lu- 
mières ponr  reconnaîtie  la  vérité , je  me  crois  dvs- 
penfé  d’un  détail  di*ii!cuts  très-connu  des  Physi- 
ciens. 
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raftères  di/linftifs.du  feu  & par  m P 

’n“c™,fa  "2;°,';  i.'i  n.; 

d'après  iV1  ’p  '"'oi's  apprend 

^ne  cro.f.eme  cohobation  d’acide  nitreux , citait 

or  ce  n^n.  enfla.rîmès  : 

s’eftfaite  dpT’  par  i accumulation  qui 

dicom^o?:/ P- 

manifefle  n’eft  pointant 
de  ce  Ru\Ae^'  ^ développement  impétueux 
dL?  U pur  dont  les  fimptômes  de 

font  brûlante  ne 

fon  que  des  effets  néceflaires  ; donc  pourrait- 

fl.,jj  ’ ‘■‘^  uieme  air  élémentaire  eft  le 

du  précipité  '^duéVion 

feu,eft-ilen  eSet^  """  n"' 

effets  éledriqL’s  ? ^ui  produit  les 

en  est  d autant  plus  considc-rahlè  T'c  la  chaleur 
rait  que  ce  principe  ne  pouvant  s’e 

vaporation,  sonaccunnilation  aVen,  “’P" 

v'te  de  la  concentration  de  là  chakur 

Pomt  de  pouvouprodurre  les  effets  du  ’ ““ 
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Cette  induélion  toute  fimple  & toute  natu- 
relle qu’elle  eft  , n’auiait  peut-être  pas  assez 
de  force  fur  des  efprits  accoutumés  à la  rigi- 
dité des  démonftrations  expérimentales  fans  le 
fecours  que  nous  offrent  les  travaux  lumineux 
du  favain  M.  Lavoiner. 

C’cft  donc  des  expériences  de  cet  illuflre 
Phyficien  & du  fublime  Géomètre  , M.  de  la 
Place  , que  ce  corollaire  acquiert  la  fanéfion 
d’une  vérité  phylîque , pujfqu’ils  fe  font  affurés 
que  les  courans  gafeux  excitent  l’éleftricité  , 
qu’elle  eft  négative  avec  les  gas  non  refpi- 
rables , tandis  que  les  vapeurs  de  l’eau  leur  ont 
donné  , à l’exception  d’une  feule  fois,  de  l’é- 
leélricité  pofitive  : or  il  a été  avéré  que  l’eau 
contient  de  l’air  très-pur,  & M.  le  comte  Mo- 
rozzo  a reconnu  que  l’eau  de  la  pluie  en  con- 
tient beaucoup  plus  que  l’eau  commune  (i)  ; 
donc  l’air  élémentaire  eft  le  fluide  auffi  qui  peut 
recevoir  les  modifications  néceffaires  pour 
conftituer  ce  que  nous  connaiffons  par  élec- 
tricité. 

Malgré  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  , 
je  m’en  vais  cependan  examiner  encore  l’ac- 
tion de  la  chaux  vive  fur  le  fel  ammoniac  , 
puifque  le  fentiment  des  Phyficiens  femblc. 
recevoir  un  dégré  de  confirmation  par  la  tranf- 


(i)  Le  savant  M.  de  Machy  a observé  qu’il  s'excite 
de  l’électricité  lorsque  l’eau  s’évapore  de  dessus  des 
tissus  légers , tels  que  des  bandes  de  filets.  Journ, 
de  phys,  t,  , page  40. 

pofition 
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poiTtion  q'.i’ils  ruppofant  devoir  arriver  du  ;mî 
crayeux  ou  air  Hxe  de  ce  l'el  dans  la  ciuiux 
vive  , d’où  s’cnfiaive  la  réduftion  de  celle  - ci 
en  terre  calcaire  & par  coitcre  la  cauflicité  de 
l'alkali  volatil , & fon  ctî.n  vefcibilicé  avec  les 
acides. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  expériences 
que  j’ai  faites , je  crois  ne  devoir  pas  néç^lip-er 
de  mettre  fous  les  yeux  des  Pliyliciens  une 
remarque  qui  me  paroîtaulîi  fimple  qu’elle  el> 
peu  favorable  a'  cette  doftrine  ; elle  confifte  en 
ce  que  tous  les  Ciiymiftes  lavent  que  ce  n’eft 
point  de  la  chaux  vive  qu’il  faut  employée 
pour  obtenir  de  la  décoaapolîtion  du  fel  am- 
moniac ; les  expériences  de  Al  Duhamel  fur 
lefquelles  on  n’a  lormé  jufqu’ici  aucun  doutc^ 
prouvent , d’une  manière  décilîve  , qu’il  n’ar- 
rive aucune  décompolîtion  de  ce  fcl,  tant  que 
la  chaux  demeure  dans  un  état  de  parfaite 
caufficité. 

Malgré  l’opinion  générale  des  Chymilles  , 
& l’autorité  d’un  Phyficien  aulTl  éclairé  , j’ai 
cru  devoir  reprendre  l’examen  de  toutes  les 
circonflances  de  cette  opération  , f.ms  me  per- 
mettre l’admilTion  des  chofes  mêmes  les  plu? 
communes,  parce  que  c’eft  fouvent  des  vé- 
rités de ‘détail  qu’on  obtient  de  grands  éclair- 
tciflè.mentt. 

Je  commençai  donc  par  connaître  l’inefFer- 
vefcibilité  de  la  chaux  éteinte,  S:  j_ai  remarqué 
que  celle  qui  eft  parfaitement  éteinte  à l’air 
:ft  plus  effervefeente  que  celle  qui  l’efl  avet’ 
Tome  IL  , jq 
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l’eau  , &:  que  l’extiniflion  par  l’eau  apporte  de 
très-grandes  difFércnces  dans  l’efForvelcibilité 
de  chaux  , félon  la  manière  avec  laquelle  on 
la  procure  , étant  fenfibleraent  plus  cdervef- 
cente  , lorfque  cette  extinftion  elT:  laite  avec 
mèn  igement  , que  lorfqu’on  n’y  apporte  pas 
de  précaution  ; ce  qui  confirme  que  ces  efter- 
vefcenccs  dép’endent  de  l’état  d’aridité  & de 
celui  de  divilion  dans  lequel  on  parvient  à 
mettre  les  parties  de  la  chaux. 

La  conhdération  de  la  quantité  d’eau  que 
contient  le  fel  ammoniac,  & de  celle  qui  le 
trouve  dans  la  chaux  éteinte, & la  facilité  qu’il 
y a à l’expulfer,  ce  qu’on  reconnaît  à i’endur- 
cifTement  de  la  tête  morte,  fcmblent  fournir 
des  motilsfuffilants  pou rporter.i conclure  avec 
Mrs  Duhamel  & Macquer  que  l’état  de  fluidité 
dans  lequel  on  obtient  conliammenc  cet  alkali 
volatil , dépend  de  ladiffolution  dans  une pîaitie 
de  l’eau  qui  fe  dégage  de  la  combinaifon  fous 
la  forme  de  vapeurs  : cette  eau  néanmoins  pa- 
raît tenir  à cet  alkali  volatil  avec  beaucoup 
plus  de  force  que  celui  qui  eft  retiré  par  la 
craie  ou  par  le  fel  de  tartre  , lequel  peut  en 
être  féparé  par  une  douce  diftillation. 

Au  refte  , la  faiole  liaifon  de  l’acide  marin 
avec  la  terre  calcaire  m’ayant  fait  foupçonner 
que  dans  le  tems  de  cette  décompofition  il  en 
pût  pafilr  dans  un  état  gafeux  avec  l’alkali 
volatil  par  fa  grande  affin?  é av-ec  le  phlogifi. 
tiqi’.e  qui  accom.pagne  ce  fel  , Sc  avec  l’eau 
ciaaigéc  du  gas  cephlogiftiqué  de  la  chaux  > 


Salutaire.  iji' 

j ni  (îifpofé  l’appareil  de  manière  à pouvoir 
répondre  compkttement  à toutes  les  condi- 
tions néceflairespourm’alTurer  de  l’exaèlitude 
de  mes  idées. 


celui  dont  on  fait  honneur 
à M.  \i  oulfe  , habile  Chymifte  anglais  , quoi- 
que  ] en  aie  toujours  fait  ulage  depuis  plus  de 
^S  3ns  dans  toutes  les  opéia.ions  où  il  fe  dé- 
veloppe des  vapeurs  d’une  grande  élafiieité. 

PJne  retorte  tubulee  de  grande  capacité  , 
dont  1 extrémité  du  col  termine  en  forme  co- 
nique , fe  joint  a une  allonge  faite  eu  cône 
tronqué , fa  partie  plus  ferrée  entre  dans  le 
col  du  ballon  egalement  conique  , & ce  bal- 
lon  a un  autre  coi  à la  partie  oppofée,  dont 
l'extrémité  eft  garnie  d’un  robinet  3 une  tubu- 
lure placée  à la  partie  Iphérique  inférieure 
fervant  à 1 écoulement  de  la  liqueur  condenfée 
dans  un  flacon  , peut  encore  être  armée  d’un 
robinet  , dont  le  trou  de  communication  doit 
cependant  être  alTez  grand  pour  que  l’air  con- 
tenu  dans  k flacon  puifTe  palTcr  librement  dans 
le  ballon  a mefure  qu’il  efl  remplacé  par  la 
liqueur  qui  coule  dans  le  flacon  en  qiieflion. 

J adap.e  au  robinet  du  col  poftérieur  un  tuyau 
de  verre  foigneufement  mafliqué  , couvert  de 
veflie&  bien  ficelé:  ce  tuyau  eft  replié  fous 
1 angle  qui  efl  neceflaire  pour  que  fa  ticre  re 
pliée  foit  en  l.gne  perpendiculaire  , dt®  étant 
couroe  régulièrement  i la  hauteur  au  moins 
de  i pieds  de  Roi  ce  tube  forme  une  jambe 
parallèle  a la  première  , & s’infinue  dans  un 
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crand  técipient  à moitié  plein  d’eau  diftillee 
par  UB  des  trous  du  bouchon  qui  y elt  exac- 
tement lutté  , & qui  s’étend  iufques  pies  du 
fond  du  récipient  j de  ce  bouchon  partent  en- 
fuite  autant  d’autres  tuyaux  qu’il  en  faut  pour 
établit  la  communication  avec  les  flacons  qui 
contiennent  Ls  liqueurs  par  lefqueiles  ou  veut 

liltrer  le  2,as.  -fT 

Lorlqu  il  y a raifon  de  craindre  qu  il  puille 

fe  faire  des  communications  capables  de  pro- 
duire des  altérations  importantes  ou  des  mc- 
lancres  fâcheux  des  liqueurs  dans_  le  tems  de 
l’abforption  ; j’arme  le  grand  récipient  de  ro- 
binets dans  lequel  j’inhnuc  les  orifices  des 
tuyaux  de  communication  , qui  s etendent 
enfuite  jufques  près  du  fond  de  ceux  qui  con- 
tiennent la  liqueur,  & )’ai  la  précaution  d in- 
tercepter leur  communication  avec  le  grand 
récipient  par  un  autre  intermediaire  qui  ne 
contient  aufli  que  de  l’eau  d.flillee  : le  dernier 
récipient  enfin  .lorfqu’ils  font  en  file  , comme 
le  pratique  M.  Bucquet  , ou  chacun  d eux  , 
loifqu’ils  font  diftribués  en  rayons  furmonte 
d’un  robinet  pour  y placer  des  velfies,  & le- 
cueillirle  i^as  après  la  filtration  ; cette  précau- 
tion m’etau  fur-tout  indifpenlable  dans  cette 
circonftance  où  je  me  propofais  de  reconnaître 
fi  l’acide  nitreux  était  régalile  dans  le  tems  e 
cqttc  décompofition , & comme  il  y en  a d au- 
tres qui  prétendent  qu  on  peut  o tenir  a i 
folurion  de  l’or  par  d autres  liqueurs  que  par 
l’eau  régale,  ayant  employé  l’acide  vKnoIique, 
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le  marin  , le  végétal,  les  alkalis  fixes  doux  & 
cauiliques  , poire  fervir  à la  filtration  du  gas 
dans  les  récipients  où  j’avais  mis  aciTi  un  peu 
d’or  en  feuilles  , je  crus  ne  devoir  pas  négli- 
ger ces  précautions  , afin  qu’il  ne  me  reùùt 
pas  de  doute  que  les  vapeurs  fur-tout  des  acides 
nitreux  5c  marin  euffent  pu  s’altérer  récipro- 
quement. 

J’ai  enfin  préféré  l’ulage  des  récipients  de 
petit  diamètre  & d’une  grande  élévation  pour 
mettre  les  liqueurs  deftinées  à la  filtration  du 
gas  \ car  il  eft  intérefiant  de  remarquer  que 
la  rapidité  avec  laquelle  le  fait  l’expulnon 
gafeufe  , rend  i"utiles  les  moyens  dont  on  s’eft 
fervi  jnfqu’ici  pour  décider  de  la  nature  de 
leurs  parties  confiituantes. 

C’efidonc  avec  cet  appareil  que  je  fais  cetre' 
opération, en  introduifantla  quantitéd’eau  que 
le  favar.t  M.  Banmé  a trouvée  nécelTaire  pour 
l’extinélion  d’une  quantité  donnée  de  enaux  fur 
un  mélange  de  fcl  ammoniac  très-pur  tiès- 
fec  , avec  de  la  chaux  très  - cauftiqnc  encore 
un  peu  chaude  , que  j’ai  dej.l  placée  dans  la 
cornue  toute  liittéc  & prête  , ces  fubllanccs 
étant  entr’elles  dans  le  rapport  d‘i  à 

II  eft  bon  d’être  prévenu  qu’en  n’employant 
pas  une  cornue  tubulée,  à peine  a-t-on  le  teins 
de  retirer  l’entonnoir  & d’affiirer  le  col  de  H 
retorte  à l’alonge  par  une  bande  de  papier 

collé,  avant  que  les  vapeurs  s’annoncent  avec 

la  plus  grande  impétuofité  , & qu’il  palfe  une 
quantité  allez  confidérable  de  liqueur  alkali 
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caafticjue  dans  le  ballon  j par  confe'quent  une 
circonipeftion  très  - imporiante  dans  ce  pro- 
cédé , où  Ton  fe  fert  de  ’h  cliaux  parfaitement 
canftique  , eft  celle  de  n’employer  que  des 
cornues  de  la  plus  grande  capacité  : la  quan- 
tité de  matière  ne  cfevanc  pas  excéder  le  tiers 
fi  la  chaux  eft  douce  , & fi  l’on  fe  fert  de  la 
chaux  forte,  on'ne  doit  pas  arriver  au  quarts 
d’ailleurs  fi  l’on  fait  ufage  de  cette  elpèce  de 
chaux  , qui  foit  encore  tiède  , on  a toute  l’cx- 
pulfion  gafeufe  fans  le  fecours  du  feu  , & la 
diilillation  en  efi:  très  - précipitée  j tous  les 
firnptâmes  enfin  font  des  plus  violents  : ce  qui 
jn’a  décerrainé  à préférer  l’ufage  des  cornues 
tubulées. 

Lorfque  les  vapeurs  commencent  à dimi- 
nuer , il  efi  à propos  de  meure  du  feu,  parce 
qu’au  moment  où  eilcs  viendraient  à ceiTer  , 
ri  arriverait  infailliblement  une  a.'oforption  ra- 
pide de  l’eau  du  magafin  dans  le  ballon. 

Pour  avoir  ces  différents  produits  féparé- 
meiit . je  lai'.Te  ouvert  le  roDiner  de  la  tubulure 
qui  efi  foicneuftmen:  mafilqn.ée  à un  flacon, 
& que  je  ne  terme  que  dans  ie  cas  ou  ies  va- 
peurs cxpulfécs  à troid  celfcnt  an  point  que 
J’rd-ifoiptron  de  l’eau  efi  prête  à atteindre  le 
fo.nmet  de  la  jambe  du  tube  qui  crt  plongée-, 
car  on  a ordinairement  le  tems  de  prévenir  les 
efiits  de  cette  abfm'pti  m , en  mettant  du  leu 
dans  le  fmrncau  , lorfqu’on  s’apperçort  dune 
diminution  fciilible  de  ces  vapeurs , &:  fitôt  que 
la  diminiition  o-afeufe  eft  ailev.  confidérabIe„ 
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je  fubftitûe  un  fécond  récipient  à celui  qui  a 
reçu  ce  premier  efpri:  voiatil  ; je  ferme  en- 
fuite  le  robinet  quelque  peu  de  tems  après  que 
l’expullion  gafeufe  , à l’aide  du  feu  j eft  rede- 
venue manifefte  , & que  j’ai  aufli  fermé  le  ro- 
binet de  communication  entre  le  ballon  & le 
grand  récipient , &:  je  change  encore  une  fois 
de  flacon  pour  recevoir  la  dernière  liqueur. 

Les  rélultats  qui  ne  manquent  pas  d’arri- 
ver, font  1®.  que  la  liqueur  qu’on  retire  fans 
feu  , efV  d’une  eftervefcibilitc  furprenante  avec 
les  acides,  elle  m’a  donné  47.°  de  chaleur  au 
thermomètre  à mercure  felorr  M.  Réaumiir,en 
Ir  combinant  avec  quelques  gouttes  d’acide 
nitreux  fumant. 

1°.  Que  celle  qu’on  retire  dans  le  teins  où 
fe  fait  l’expullîon  liu  gas  , eft  de  meme  très- 
cfFervefcente  ; mais  elle  n’a  pas  produit  une 
chaleur  aufli  forte  : que  ces  deux  liqueurs  font 
d’une  volatilité  St  d’une  force  cauftiqiie  ex:faor- 
dinaire  , fur-tout  la  première  ,&  qu’elles  pro- 
duifent  une  cfFetvefccnce  étonnante  avec  le 
verre  de  caillou  pilé. 

3°.  Que  la  dernière  liqueur  qu’on  retire 
dans  le  terns  que  dure  encore  l’opération  , 
favoir  , pendant  que  fe  fait  l’abforption  ou  le 
repompement  de  l’air  dans  la  retorte  , n’eft 
nullement  cffcrvcfcente  &:  t es- faible. 

4°.  Que  h on  mèle.ces  trois  hquears,  leur 
mélange  devient  abfolument  effirvefeent  , & 
X il  en  réfaltc  une  liqueur  telle  que  celle  qu’on 
retire  ordinairement  en  recevant  rou<;  les  pro- 
duits enfemble.  H iv  ^ 


J 7''^  Tiii'ilotheqiie 

Fcur  ce  qui  cû  de  i’cau  des  magafns , on 
(ePt  allez  qu’elle  eH:  chargée  de  gas  alkalin 
très-pur,  & dont  la  force  cil  en  raifon  du  rap- 
port des  pinar.âtions  de  l’air  cauftique  & al- 
kalin qui  s’y  eft  combiné  à la  (Quantité  d’eau 
qui  les  tient  en  dlfTolution  , &lon  y voit  fou- 
vent  un  précipité  blanc  qui  ne  m’a  paru  que 
de  la  chaux  qui  avait  été  enlevée  dans  le  tu- 
multe galeux. 

Dans  les  liqueurs  qui  ont  fervi  de  hitre  au 
gas  , & dans  Icfquellcs  fai  n.is  la  feuille 
d’or, on  ne  voit  dans  l'acide  vitriolique  qu’un 
précipité  blanc  après  que  l’opéiiilün  (.  H fisrie, 
mais  i’aélion  du  gas  fur  l'or  fe  manilellc  à la 
longue  dans  Cct  acide  ; & ayant  exaniii  é 
iong-tents  après  cette  liqueur  en  la  faturant 
ce  Ici  de  tartre  , il  en  cil  émané  une  tiès  vive 
odeur  fulfureufe  acre  , qui  ne  m’a  paru  diderer 
en  rien  de  celle  qui  caraélérife  le  gas  inflam- 
rr.abie  marin. 


L’acide  nitreux  fe  regalife  , ainfi  que  le  dé- 
montre la  difTolution  qui  s’y  fait  de  l’or  , .ou 

il  fe  modifie  de  manière  à acquérir  cette  pro- 
• / / 
ptictc. 

Mais  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire  eft 
que  cette  difiolution  de  l’or  a de  même  lieu 
dans  l’acide  mariu,  puifqu’outre  les  change- 
ments de  coulent  qu’il  éprouve  , & la  düpa- 
rition  fenfiblc  d’une  grande  partie  de  l’or , fai 
retnarqué  que  des  lames  d’étain  fort  minces 
plongées  dans  cette  difiolution,  y produifirent 
un  précipité  bleuâtre  feufibicatci.t  teint  en 
pourpre. 
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Je  ne  (lilîimulerai  cependant  pas  que  l’exa- 
men des  flacons  qui  contenaient  ces  diiïolii- 
tions,  porterait  à foupçonner  qu’une  partie  de 
ce:  or  ne  s’y  trouve  que  dans  un  état  de  fuf- 
penfion  à la  fuite  d’une  érofion  produite  fur  ce 
métal  dans  le  tems  de  l’expulfion  tumultueufe 
du  gas  , puifqu’on  voit  nager  dans  la  liqueur, 
après  quelques  mois,  des  particules  d’or  très- 
fines  , diftribuées  principalement  aux  parois 
de  ces  mêmes  récipients. 

Ce  phénomène  paraît  approcher  de  celui 
dont  nous  a rendu  compte  ( r ) M.  Prandt, 
lavoir  de  la  difTolution  de  l’or  dans  l’acide  ni- 
treux , & qui  donna  enfuite  lieu  à des  contel- 
tations  entre  les  favants  Chymiftes , Mrs.  Du 
Tillet  & Sage  ; M.  Du  Tillet  fourenant  que 
ce  n’était  point  une  véritable. dilTolution  , & 
que  l’or  ne  s’y  trouvait  que  dans  un  état  de 
fufpenfion;  mais  quoique  les  commiflaires  de 
l’Académie  aient  reconnu  que  « les  circonf- 
T>  tances  néceflaires  à la  produélion  de  cet  effet, 
» étaient  abfolument  étrangères  au  départ 
» d effai , ils  ajoutèrent  néanmoins  qu’en  ren- 
» dant  compte  du  détail  de  leurs  expériences, 
» ils  rapporteraient  plufieurs  faits  dont  ilré- 
» fulterai:  que  l'acide  nitreux  le  plus  pur  fe 
» charge  de  quelques  particules  d’or. 

Mais  indépendamment  de  l’analogie  qui  fe 
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rencontrerait  entre  les  effets  de  cet  acide  & ceux 
c^ue  je  viens  de  rapporter  de  facide  inaün  , il 
fuffic  de  rappeller  que  M.  Schéele  a reconnu 
que  cet  acide  diftillé  fur  la  manganèfe  deve- 
venaic  capable  de  diifoudre  l’or.  Or  la  manga- 
nèfe  , fuivant  ce  même  Auteur  , décompofe 
le  fcl  ammoniac  en  efprit  volatil  cauftique 
femblable  à celui  qu’on  obtient  par  la  chaux 
vive  , de  même  que  fi  on  la  phlogiftique  avec 
l’ailrali  fixe  cauflique  ; & au  contraire  elle  le 
décompofe  en  alkali  volatil  concret,  lorfqu’clie 
a été  phlogifliquéc  par  les  acides  , & je  ferai 
voir  que  l’aikali  volatil  fluor  contient  beaucoup 
d’air  élémentaire  , à la  différence  de  l’alkili 
volatil  conciet  qu’on  fait  ne  contenir  que  de 
l’air  fixe;  de  manière  que  la  manganèfe  ferait 
dans  les  circonilances  où  elb  la  chaux  vive  de. 
où  fe  trouvent  les  chaux  métalliques  qui  iloi'- 
vent  à Ci;t  air  l’auginentation  de  poids  qu’elles 
acquièrent  , à la  différence  dcslubftances  mé- 
talliques dont  on  ne  faurait  retirer  cet  air  pat 
les  memes  acides  , & auxquels  répondrait  la 
matig  inèfe  phlogiftiqut'e  par  eux  reloue  lapro^ 
prieté  qu’uerjuiert  racide  marin  de  diifoudre 
de  l’or  , . près  avoir  été  diflillé  fur  la  manga- 
nefe , doit  être  afliguéc  à l’addkiou  qui  fe  fait 
de  l’air  élémentaire  i cet  acide  , & non  à une 
vérita'de  déphlogiuication  ; la  modification 
qui  arrive  ne  devant  être  regardée  que  ppar 
une  appropriation  à raccumv.lation  de  cet 
air  dans  l’acide  marin  au  préjudice  de  l’aulrc 
fubH.ince. 


Salut  0.1  rt.  T-^ 

Rien  ne  me  paraît  donc  mie-ix  démontré  c)uc 
cette  même  accumulation  fians  les  acides  dif- 
lôivants  l’or  , après  les  téfulcats  de  mes  expé- 
riences qui  conftatent  i’exillence  de  ce  même 
air  élémentaire  ou  vital  dans  la  chaux  v ve  , 
lequel  ayant  pafle  lotis  forme  ^afeufc  avec  l’al- 
kali  volatil  ilans  la  décompolition  du  fel  am- 
moniac fe  combine,  dans  le  tems  de  la  filtration  , 
avec  les  acides  où  fc  trouve  l’or. 

L efpri:  du  vmai^re  ne  contenait  que  quel- 
ques flocons  blancs  ; il  y avait  un  précipité 
blanc  dans  1 huile  de  tartre  , & brun  dans  la 
le^ve  des  favonniers  : au  relie  cette  opération 
offre  la  confirmation  d’unr  remarque  très-im- 
portante donc  on  trouvera  le  detail  dans  mon 


ouvrage,  & qui  fe  rapporte  à 1 1 différence  des 
effets  que  pioduit  1 air  dans  les  capacités  de  ces 
appareil; , lors  même  qu’il  cil  accompagné  de 
vapeurs  humides  en  fe  raréfia-,  t par  i’aélion  de 
chaleur  & par  celle  qui  réfuite  du  concours 
de  quelque  expuKion  aériforme  , 5c  principa- 
lement de  lair  élémentaire  qui  en  fournit  des 
exemples  très-frappans  , dont  il  ferait  trop 
li^g  de  rendre  compte  dans  un  mémoire  3 eij 
effet  on  n a qu’à  fuivre  attentivement  les  pér  . 
riodes  de  l’opération  pour  se  convaincre 
I Que  la  plus  grande  expuifion  de  l’air  ^ 
heu  dans  le  tems  où  il  y a la  plus  grande  im, 
petuolué  des  vapeurs  , c’efl- à-dire  pendant  que 
comrnencelcxtinaionde  la  chaux  vive  , pour 

m helbin  du  mii.iftcre  du  feu 

tn  eftet  apres  labrcuvemeiit  de  la  chaux  qui 
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cft  plus  expofée  à l’aftion  de  l’eau  il  arrive  uns 
abforption  du  liquiile  coercitif  fi  l’on  n’y  ré’ 
pare  promptement  par  l’application  du  feu  , 
ou  en  do-iinant  de  l’évent  aux  capacités  qui  ont 
été  vidées  de  leur  atmofphère  dans  ces  circonfi- 
tances. 

Qiiela  chaux  qui  n’a  pointencore  éprou- 
vé l’aéfion  de  l’eau  , l’attire  peu  à peu  de  celle 
qui  en  eft  foulée,  ce  qui  efi  facilité  par  le  fe- 
cours  du  feu  ; auifi  voit- on  fe  renouveller  dans 
cette  occafion  le  développement  gafeux  'du- 
quel s’enfuit  une  nouvelle  expulfion  de  l’ait 
contenu  dans  la  capacité  où  fefait  l’opération, 
ce  qui  efl  encore  manifeflé  par  la  nouvelle  ab- 
fo  rptiondu  liquide  coercitif,  &à  laquelle l’nc- 
rion  même  la  plus  vive  du  fou  ne  fturait  s’oppo- 
1er  Styréparer, malgré  qu’il  ne  fbit  pas  douteux 
que  les  vapems  aqueufes  fe  (outiennent  apres 
l’expulfion  gafenfe  , puifque  la  diftillation  fe 
fait  avec  plus  de  facilité. 

C’eft  une  remarque  aufiî  très-digne  d’atten- 
tion que  celle  de  la  moins  grande  frcilitc  de 
la  difiillation  dans  le  tems  du  plus  grand  effort 
du  gas, après  que  l’eau  a pu  s’infinuer  de  proche 
en  proche  & fe  diftribuer  avec  plus  d’unifor- 
mité , pendant  qu’elle  devient  plus  aifée  dans' 
le  tems  où  la  quantité  des  vapeurs  aqueufes 
devient  beaucoup  plus  confidérable , & ces 
circonfiances  ont  lieu  dans  beaucoup  d’autres 
operations  que  ie  ferai  nbfe'  ver  en  détail  dans 
mon  ouvrage  , & dont  il  fera  fait  mention  de 
quelques-unes  dans  ce  précis. 
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Il  m’eft  arrivé  un  phénomène  afiôz  extraor- 
«ünaire  dans  la  liqueur  alk'line  que  j’ai  quel- 
quefois employée  pour  la  filtration  du  gas  ,Sc 
dont  je  me  crois  obligé  de  prévenir  , n étant 
pas  inditférent  d’employer  toutes  fortes  d’huile 
de  tartre  , quand  même  ces  liqueurs  alkalincs 
feraient  également  effervefcentes  avec  les  aci- 
des, 8i  qu’elles  feraient  les  mêmes  imprefTions 
fur  le  papier  bleu  ; car  ayant  fait  ufage  d’une 
diffolution  de  tarne  calciné  & blanc  à la  vé- 
rité , mais  tel  cependant  qu’on  le  vend  dans  le 
commerce  , quoique  la  diffolution  fiit  très- 
bien  faite  f 8c  qu’elle  fût  claire  après  la  filtra- 
tion que  je  ne  pratiquais  qu’après  avois  laifTé 
repoferla  liqueur,  & après  lui  avoir  donné 
le  tems  de  faire  fon  dépôt  : lorfqu’elle  était 
fortement  chargée  des  vapeurs  alkali-yolatiles 
caufliques  ,elle  prenait  une  teinte  rouge  oran- 
gée , comme  tait  la  Icflive  concentrée  des 
favonniers , & non- feulement  elle  perdait  fon 
effervefeibilité  avec  les  acides , mais  il  s’élevait 
des  bulles  accompagnées  d’écume  aux  parois 
des  capfules,  en  en  mettant  fur  du  fel  de  tartre 
bien  fec  , 8t  le  papier  bleu  que  j’y  trempais 
étant  defféché  paraiffait  avoir  été  rougi  par  le 
feu. 

Dans  d’autres  occafions  ayant  employé  de 
l’huile  de  tartre  par  dcl'quium  à la  vérité  fort 
colorée  , & qui  paraiffait  affez  chargée  de  ma- 
tières inflammables,  il  m’eft  arrivé  de  voir  na- 
ger fis'  cette  liqueur  une  quantité  plus  ou 
moins  , c'onfidérablc  d’cfprit  volatil  cauftique 
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très  - concentré  , qui  relTembalt  à de  l'huile 
d'olive 'très  - claire  : fi  l’on  difiii:  que  c.l.i 
dépend  de  la  diilérente  modificatioa  , favoir  , 
de  la  plus  ou  moins  g;rande  pureté  de  de  ladif- 
tribucion  de  l'air  pur  naturellement  pliofpho* 
riqae,qai  eft  contenu  dans  ces  fubftances  , de 
en  vertu  de  la  tendance  que  ce  principe  peut 
avoir  à fe  combiner  avec  des  autres  pour  fe 
changer  en  phlogiftique  , on  pourrait  le  regar- 
der comme  une  induélion  peut  - être  un  peu 
trop  précipitée  ; je  me  crois  cependant  auto- 
rité à cette  conclufion  \ car  cette  inetîervef- 
cibilité  & certe  réparation  n'ont  pas  lieu, fi  on 
fe  fert  dcriiulle  de  tartre  retiré  d'un  fel  qu'on 
a purifié  par  de  nouvelles  dilTolutions  & calci- 
nations , & princifJal  inent  fi  i'cfprit  volatil 
refaite  de  la  décornpofition  du  fel  ammoniac 
bien  purgé  de  toute  matière  fuligineide. 

Je  ferai  au  refte  dans  le  cas  de  démontrée 
que  l’inllanamabilicé  même  des  fubftances  dé- 
pend plutôt  des  modifications  du  principe 
phofphorique  ou  air  vital  qui  s'y  trouve  com- 
biné,que  de  la  quantité  qu'elles  en  contiennent, 
de  même  que  beaucoup  d’autres  phénomènes  , 
& principalement  ceux  qui  appartiennent  aux 
fluides  aériformes  , dont  nous  traiterons.  Je 
ne  dois  cependant  pas  négliger  de  rapporter 
encore  ici  l'übfervation  que  fait  Stahl , favoir  , 
que  le  tartre  qui  n'eft  pas  parfaitement  calciné 
blanchit  le  cuivre  & même  l’or , lorfqu’on  les 
cemeutc  , fie  qu’on  les  fait  fondre  enfemble  J 
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« qui  prouve  que  cec  alkali  u’en  pas  exafte- 
ment  pur  (i  ). 

L exiftence  de  l’air  élémentaire  ou  vital  dans 
lefpiit  volatil  cauftique  du  Tel  ammoniac  n’efl: 
pas  une  fimplc  iuciuftiou  de  ce  que  j’eu  ai 
démontré  1 exiftence  danj  la  chaux  vive,  de 
maniéré  qu  il  foi:  naturel  d’en  prélumer  la 
tranfpofition  dans  la  liqueur  volatile-cauftique. 
Je  vais  en  donner  des  preuves  direftesen  met- 
tant fous  les  yeux  des  r'hyficiens  les  différences 
qu’il  y a entre  cette  liqueur  & l’alkali  volatil 
qu’on  retire  du  lel  ammoniac  par  la  craie  ou 
par  le  fel  de  tartre. 

Je  commencerai  donc  par  remarquer  que 
ni  1 alkali  fixe  , ni  la  craie  qu’on  emploie  pour 
cette  decompofition  de  fel  ammoniac  ne  font 
point  des  fubftancesaufti  fimples  & aulfi  arides 
que  la  chaux  , qui,  par  cette  raifon,  doit  être 
difpofce  i s’emparer  avec  plus  d’avidité  qu’elles 
de  tous  les  principes- volatils  qui  lui  font  pré^ 
fctxtés , & que  c’eft  peut-être  par  cet  appauvrit 
lement  meme  prefque  total  des  parties  volatiles 
que  la  chaux  ne  décompofe  point  le  fel  am- 
moniac làns  le  fecours  de  l’eau  qui  lui  ferc 
d’intermède , & qui  eu  didfolvant  le  fel  offre  un 
latus  à 11  chaux  pour  exercer  facaufticité  fur 
la  partie  phlogiftique  qu’il  contient  (i)  , d’où 


(i)  Stâhl  specim.  Becch.  p.  ijj. 

( 2 ) L’on  reconnaîtra  tcu)Ours  plus  que  la  nro- 
priete  quz  est  entrc,les  substances  d’attaoutr^^  dp 
modifîer  & de  (Tétcurre  racine  les  formes  na^tureîlcs 
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s’enfuit  rafFdibliiïement  de  la  combînaKbn  de 
l’acide  avec  l’alkali  volatil , & peut-être  affez 
d’aptitude  dans  cet  acide  a (e gafîfier  en  partie 
dans  le  teins  que  , par  la  chaleur  l'alkali  vo- 
latil s’élève  & entraîne  avec  lui  une  partie 
de  r eau  tenant  en  diffoiution  du  phlo^iftique 
étroitement  combiné  au  principe  cauftique  de 
la  chaux  , d’où  il  n’eft  pas  étonnant  de  voir 
que  l’eau  qui  eft  néceiïaire  là  , ne  l’ell  point 
dans  le  procédé  de  l’alkali  fixe  , ni  de  la  craie 
pour  la  décompofition  de  ce  même  fcl. 

L’alkîli  volatil  concret  prend  une  augmen- 
tation de  poids  plus  confidérable  que  ne  le  fait 
refprit  , ce  qui  prouve  que  l’alkali  volatil 
concret  entraîne  avec  lui  beaucoup  plus  de 
fou  intermède  fixe,  que  ne  fait  refprit  volatil; 


ce  qui  caractérise  d’une  manière  générale  la  caus- 
ticité, n’est  pas  un  phénomène  borné  ni  produit 
par  une  cause  particulière  qui  réside  dans  les  ma- 
tières déterminées  , comme  on  l’envisage  ordinai- 
rement , à cause  probablement  de  la  sensation  dou- 
louieufe  que  les  caustiques  produisent  sur  nos 
organes  : mais  que  ce  n’est  que  l’effet  de  la  loi 
générale  delà  nature  tendante  a porter  l’uniformité 
dans  la  distribution  respective  des  principes  de  la 
matière,  d’où  s’ensuit  alternativement  la  décom- 
position des  corps  & leur  reproduction  par  l’altéra- 
tion & Ici  rétablissement  de  l’équilibre  entre  le* 
forces  respectives  ilc  leurs  parties  constituantes; 
de  manière  qu’on  doit  regarder  la  propriété  caus- 
tique comme  une  affection  générale  Je  la  matière  , 
& non  comme  un  effet  particulier  réservé  scule- 
meut  à l’action  de  quelque  substance  sur  quelque 
autre, 
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en  effet  cct  alknii  cohobé  plufieurs  fois  fur  du 
nouveau  fcl  de  tartre  , ainfi  que  je  Tai  éprou- 
vé , a toujouis  emporté  de  cçt  alkaii  fixe. 

Cette  tendance  de  i’alkali  volatil  à fe  com- 
biner à l’alkali  fixe  & à la  craie  de  préférence 
à la  terre  calcaire  dans  fétat  de  caufficité  eft 
ingénieufement  déduite  par  M.  Pemberton  , 
qui  démontré  que  la  craie  n^eff  en  état  de  dé- 
ccmpoler  le  ici  ammoniac  fous  forme  con- 
crète , qn  autant  qu’elle  eff  éloisnéc  dt  l’état 
de  calcination  , &:  .'1  remarque  que  plus  on 
approche  de  la  fin  de  l’opération  , moins  elle 
fournit  de  fel  volatil  , parce  que  la  ci  aie  ac- 
quiert les  propriétés  de  la  chaux.  Cette  ten- 
dance eft  encore  démontrée  par  le  produit 
qu’on  connaît  fous  le  nom  Sojîa  Helmontü  , 
qu’on  ne  peut  obtenir  qu’avec  l’alkali  fixe  , 
l’cfpiit  volatil  cauffiqne  n’y  étant  pas  propre. 

Cet  alk.rli  volatil  n’e.ff  pas  non  plus  auffi 
pénétrant  que  celui  qu’on'  obiient  en  liqueur 
pat  la  chaux  j il  eff  d’ailleurs  très  effervefeent 
avec  les  acides  , pendant  que  f'cfprit  cauftiqùe 
ne  1 eft  que  lorlqu  on  a réufu  à l’amener  à une 
tres-g^rande  concentration  j ce  qui  n’étant  pas 
encore  connu  , 1 a fait  regarder  comme  abfo- 
lument  cffcrvercent. 

L alkaii  volatil  concret  réduit  en  vapeurs 
par  l’aéVion  du  f.nt  , n’cft  point  inffammabJe 
comme  1 efprit  vohtil  cauftiqne. 

I/alk,ili  volatil  retiré  par  l’alkali  ou  la  craie 

enfin  contient  une  très-grande  quantité  d’air 

nie. 
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De  toutes  ces  différences  celle  qui  a le  plus 
de  rapport  avec  lefujet  que  je  traite  , & qui  eft 
la  plus  iutéreffaute  , eff  l’inflammabilité  exclu- 
lîve  de  l’efprit  volatil  cauffiqUe,  propriété  qui 
a d’ailleurs  été  annoncée  aux  Phyficiens  ( i ) 
depuis  plus  de  2 î ans  par  notre  célèbre  con- 
frère AI.  le  Doffeur  Cigna  •,  je  vais  rendre 
compte  des  expériences  que  j’ai  faites  avec  cec 
alkali  volatil  fluor. 

L’appareil  dont  je  me  fuis  fervi  , & don: 
on  trouvera  une  defeription  détaillée  dans  mon 
ouvrage,  confiffrit  dans  une  tablette  percée 
de  placeurs  trous  , far  laquelle  j’avais  maffi- 
qué  une  cloche  de  chriftal  du  diamètre  de  7 à 
8 pouces , <Si  environ  d’un  pied  de  Roi  de  hau- 
teur ; fon  ouverture  fipérieiire  était  garnie 
d’une  virole  qui  portait  un  robinet  pour  y 
adapter  des  velües  très-fouples  , afin  de  pré- 
venir toutes  forte  5 tiG  rifque  en  cas  de  violente 
explohon  ; j’intto  luifiis  fuccellivement  dans 
un  des  trous  de  lu  tablette  les  petits  matras 
contcH'îincs  les  liqueurs  différemment  concen- 
trées , & lorlque  le  récipient  était  rempli  des 
vapeurs  par  ff’application  du  feu  deflpus  la 
boule  des  mueras , on  débouchait  adroitement 
un  des  grands  trous  pour  y introduire  une  pe- 


(1)  De  cc  que  les  vapeur"  de  l'esprit  c.iustique 
sont  inflammables,  que  celles  de  l’alkali  volatil 
concret  11c  le  sont  pas.  un  peut  concilier  l’opinion 
de  quelques  savansqui  n’adinettent  pas  cette  pro- 
pnete  d.ins  l’alkali  volatil  en  gen  éral. 
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tite  bougie  , en^Iaj)onant  jufques  près  dix 
fomraet  du  récipient ,,  après  avoir  donné  le 
temsaux  vapeurs  defe  mettre  en  équilibre  avec 
l'air  ambiant. 

J'ai  donc  conamencé  par  employer  de  l'ef- 
prit  cauftique  le  plus  concentré,  favoir  , de 
celui  qu'cn  retire  a froid;  la  liqueur  entra  en 
bouillon  prefqu’a  l’inftant  de  l'application  du 
feu  , le  récipient  fut  rempli  de  vapeurs  trè^s- 
blanches  : lorfque  je  ne  voyais  plus  diftinèle- 
ment  la  lumière  d’une  petite  bgugie  qui  était 
à la  partie  oppofée  , j’ai  ouvert  un  grand  trou 
de  la  tablette  fans  y caufer  le  plus  petit  tré^ 
moulTement , & une  autre  peiionne  ayant  à 
la  main  une  petite  bougie  allumée , la  préf.nta 
à 1 orifice  du  trou  que  j’avais  ouvert  ; mais  (a 
flamme  fut  étouffée  avant  d’aller  plus  loin  j 
craignant  quelque  erreur,  h bougie  fut  rallu- 
mée & approchée  plafieurs  fois,  mais  toujours 
avec  un  pareil  fuceès. 

Apres  avoir  bien  chaffé  les  vapeurs  par  un 
foufrlet, ayant  ouvert  la  cloche  de  toutes  parts 
je  commençai  1 expérience  en  mettant  très  • 
peu  d eau  dans  cet  eTprit  cauflique,  & je  n’eus 
pas  meilleur  fucces  ; je  continuai  à affaiblir 
peu  à peu  cet  efprit  , lorfqu’à  l’introdudion 
de  la  bougie  l'inflammation  fut  fi  rapide  qu’il 
s’enfuiv'.t  une  explofion  allez  confidèrablc. 

_ En  continuant  toujours  de  petite;  ad  liciôns 
d’eau  , j’ai  obfcrvé  que  la  vivacité  des  inflam- 
mations allait  toujours  en  diminuant,  <5e  que 
même  on  ne  pouvait  plus  réitérer  un  auflî 
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gand  nombre  de  fois  Tinflammation  des  va- 
peurs reftan:es. 

Je  pourfuivis  mes  cTpcriences  de  la  forte, 
& après  de  plus  copieiiles  additions  d’eau,  je 
remarquai  que  l’inflammation  ayant  ceffc , les 
vapeurs  devenaient  toujours  moins  bknches 
& moins  élaftiques  ; que  la  flamme  commen- 
çait par  s’allonger  confidérablement  Jufqu’a 
atteindre  prefque  touteia  hauteur  du  récipient; 
qu’elle  était  d’ailleurs  vive  & brillante  , de 
même  que  ccdle  qu’oti  obferve  dans  l’air  ap- 
pelle du  nom  de  déphlogiftiqué  , & que  je 
nomme  air  élémentaire,  ce  qui  fuflîtpour  en 
manifefler  lapréfence  dans  cette  liqueur  cauf- 
tique. 

Par  la  fuite  de  ces  expériencts  la  progrcl- 
fion  co’itiniia  en  décroiflant  , &:  après  les  al- 
longements de  la  flamme,  dont  la  diminution 
fucceflive  n’était  pas  équivoque, elle  commença 
à fe  montrer  fous  une  forme  Iphéroïdale  d’im 
aflez  grand  volume  , ce  qui  alla  encore  en 
diminution  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  partît  plus 
effuyer  de  changement  dans  fon  introduftion  ; 
mais  en  continuant  à affaiblir  la  liqueur  , la 
flamme  de  la  bougie  fini:  par  s’éteindre  en  fe 
portant  vers  la  pointe  du  lumignon,  comme  fi 
elle  avait  voulu  gagner  le  fommet  Ju  récipient. 

Je  me  fuis  mèmeafTuré  qu’il  n’eft  pas  indif- 
férent d’employer  toutes  fortes  de  rapports 
entre  les  ftibftanccs  pour  obtenir  des  liqueurs 
capables  d’inflammabilité  , & j’ai  remarqué  en 
général  que,  lorfqu’clic  cfl  puiiTtmmenc  con- 


\ 
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oentrée,^  elle  eft  d’une  élafticité  (1  extraordi- 
naire quelle  étouffe  la  flamme  à une  diftance, 
meme  alFcz  confidérable  , Sc  qu’on  doit  laie 
garder  comme  douée  delà  plus  grande  meuAi' 
tu'icé. 


La  con(îderation_  de  cette  faite  de  réfultats 
fenible  autoriler  a conclure 

1 elprit  volatil  caufiique  contient 
une  grande  quantité  d’air  élémenraue. 

1°.  Qu’il  peut  y avoir  deux  efpèces  de  mé- 
phitifme,  favoir  , par  épuilement  ou  par  abon- 
ÿnce  de  principe  aqueux , & qu’il  y a un  état 
d inaétion  quifemble  indiquer  l’équilibre  entre 
les  principes  conftituans  dont  l’air  élémentaire 
fait  partie. 


3°.  Que  1 allongement  de  la  flamme  annonce 
la  privation  ^ pendant  que  Ton  augmentation 
de  volume  démontré  plutôt  l’excès  du  principe 
aqueux  relativement  <i  la  quantité  du  principe 
pnolphorique  ou  air  élémentaire. 

4".  Que  l’aarandilTement  & l’allongement 
de  la  flamme  n expriment  que  des  gradations 
qui  fc  souvent  entre  le  mépAûifme  pzr  excès 
que  ) appellerai  pofi,// Sc  l’inflammabilité- 
ce  qui  dépend  encore  delà  proportion  qu’ont 
les  parties  cqnftuuantes  de  ces  vapeurs  pour 
que  le  principe  phofphorique  , lavoir'  l’air 
élémentaire  puiffe  manifefler  fes  propriétés 
î“.Que  Onflaramabiliti  & 
arfgna,u  ,ue  le  re.eur  vers  le  mcM.iZ 
r [.  que  je  nommerai  néeadf  cVO. 

' a-rirre , par  ia  dilH parion dune pj„s 
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grancle  partie  du  principe  aqueux , d’où  s’eri- 
luic  le  rapprochement  convenable  des  molé- 
cules pholphoiiques  & inflammables  de  Tair 
très  pur  pour  exercer  cette  propriété. 

6°,  En  rapprochant  ce  qui  a été  exp^fé  ci- 
devant,  favoir  , que  la  liqueur  aikali- volatile 
qu’on  retire  du  Ici  ammoniac  par  le  fel  de 
tartre  & par  la  craie  , n’eft  point  inflamma- 
ble , & ayant  reconnu  que  refprit  volatil- 
cauftique  qui  l’eft,  perd  fon  inflammabilité 
par  des  cohobations  réitérées  fur  de  nouvelle 
chaux  vive,  il  paraît  plauhble  deloupçonner 
que  l’inflammabilité  de  cette  liqueur  pût  dé- 
pendre de  ce  que  cette  liqueur  lé  bâ:  chargée 
de  principe  terreux  par  cette  nouvelle  opé- 
ration , ou  de  ce  qu’il  eût  palTé  de  l’acide 
marin  avec  l’aikali  volatil  dans  un  état  d’agré- 
gation aériforme  avec  l’air  élémentaire  & le 
principe  aqueux  ; la  préfeuce  de  cet  acide 
paraiiï'ant  à la  vérité  démontrée  par  la  réga- 
lifation  de  l’eau  forte,  à moins  qu’ou  ne  pré- 
férât de  croire  que  Fair  élémentaire  , déjà 
naturellement  pliolj  borique  & cauftique  , ne 
produifît  lui -même  ces  effets  avec  le  phlo- 
gilfique  , auquel  il  efr  uni  ; i’exiflence  de  ces 
principes  n’étant  pas  douteufe  ; mais  il  refte- 
rait  à démontrer  que  l’acide  nitreux  chargé 
d’air  élémentaire  &;  du  phlogiftique  enlevé  à 
l’acide  marin  , diffout  l’or  , comme  le  fait 
cet  acide  feul  dans  ces  circonftances,  puifquc 
j’ai  obtenu  cette  diffohition  , en  gafifiant 
l’acide  nitreux  de  gas  alkalin  , amfi  que  j’en 
ai  rendu  compte  précédemment. 


Salutaire. 

ha  re/le  ]a  diftiiburion  & la  manière  d’être 
du  principe  caufrique  & pholj: horique  dans 
jcs  luL’ftances  , pluîut  que  fa  quantité  , me 
paraüTent  lO'.ijours  plus  être  la  caufb  de  beau- 
coup  d’eficcs,^  entr'autres  de  J’infiammabilité. 

Cctie  vtiite  elt  très  fenfible  dans  la  filtra- 
tion du  gas  innammable  par  I hi-iie  de  tartre* 
les  piopriéiés  de  ce  gas  m’ayant  fait  foup- 
çonner  qu’il  fut  une  ef[>tce  d^  (oufre  volatil 
dom  la  partie  mfiammable  Ifi:  dans  un  état 
ci  allez  glande  atténuation  pour  tenir  faible- 
ment au  principe  d’acidite  , de  manière  â 
entrer  tics -pi  omptement  en  ignition  , j’ai  re- 
marque qu  en  lui  Lifant  lécher  du  minium 
en  Icirtant  d un  coté  d’un  appareil  que  j’avais 
comoiné  a cet  efret  pour  fe  rendre  dans  une 
veflie  , tandis  qu’il  était  obligé  de  fc  filtrer  de 
1 autre  cote  à travers  une  couche  confidérable 
d huile  üc  urtre,  avant  de  fe  répandre  fur 
a autre  minium  , & palier  dans  la  veflie  qui 
était  au-defiTiis  de  ce  récipient , la  furface  du 
premier  minium  était  cntié-rcmcnt  noircie 
fans  qu  il  parût  le  moindre  changement  de 
couleur  dans  1 autre  , & que  les  gas  reçus 
dans  les  vefiits  étaient  d une  égale  aélivifc 
dans  leur  mfiammaticn  , ainfi  que  dans  Ja 
force  de  leur  detonnation  ; or  il  n’y  a pas  de 
doute  que  la  filtration  par  l’huile  de  tartre 
neut  enleve  les  parties  qui  produiraient  Je 
ncrrcifîement  du  minium  fur  lequel  ce  irac 
s était  immédiatement  répandu  : donc  la  ouan 
ncedes  parties  inflammabJcs  n’eft  pas  cel  e de 
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laquelle  dépend  l’inflamiiiabiliré  non  plus  que 
la  détonnation. 

Un  rapport  fîngulier  de  cette  combinaifon 
des  principes  aqueux  Sc  terreux  avec  l’air  élé- 
menraire  le  rencontre  dans  le  lalpétre  •,  puif- 
que  , malgré  l’état  nenrîe  de  cette  lubftance 
laline  , le  principe  d’inüamniàbilité  n’efr  que 
dans  un  état  d’inaélion  ; en  eftet  le  mouve- 
ment d’ignition  étant  une  fois  porté  dans  la 
matière,  il  s’y  foucient  jufqu’à  fon  entière  dé- 
compofition  dans  un  atmolphére  quelconque  , 
& même  fans  le  fecours  de  l’air  : ce  qui  futiie 
aux  Phyficiens  pour  remarquer  la  podlbilité 
de  fe  procurer  artificiellement  du  nitre  avec 
aflez  de  facilité  , & d’une  manière  peut-être 
plus  (impie  encore  que  celle  que  j’ai  annon- 
cée aux  Phy(iciens  dans  ma  lettre  à MM.  Mac- 
quer  & Cigna  , la  nitrofité  n’étant  dans  le 
fond  que  l’accumulation  du  principe  d’inflam- 
mabilité modifié  par  des  parties  capables  de 
réduire  en  aéle  cette  propriété. 

Il  e(t  aifé  de  fentirrexaélitude  de  cette  idée, 
en  fe  rappellant  que  nous  avons  remarqué  que 
les  gas  changent  de  nature  en  s’expullant  des 
fubfl'ances;  or  il  n’eft  par  conféquent  pas  ex- 
traordinaire de  préfumer  que  ce  changement 
ait  lieu  dans  la  combinaifon  de  l’alkali  volatil 
concret  avec  la  liqueur  vitriolique  martiale  , 
dont  j’ai  fait  ufage  , de  manière  que  le  gas 
palTe  du  méphitiflne  à celui  de  la  plus  grande 
pureté  : nous  aurons  encore  lieu  d’obferver 
qu’il  eft  tout-à-fait  probable  que  le  fer  » ainfl 


Sali'cairc,  jç, 

que  bien  d’autres  métaux,  contienne  beaucoup 
d a:r  élémentaire  ( ,)  , à il  p.u-aît  nieme  pJau- 
, ^ penfer  que  c’efl:  de  Ion  expuhion  que 

s enfuit  la  précipitation  de  la  terre  martiHic, 
circon  ances^qui  s accordent  touccs  très-bien 
avec  lidee  d accumul  uion  du  principe  d’i-i- 
flammabilité  dans  la  liqueur , l'avoir  l’air  élé- 
mentaire , principe  qui  devient  capable  d’in- 
flammation £e  enfaite  de  concentranon  pai- 

poration  lente  & (pontanée. 

_ n eft  d ailleurs  vifible  que  le  défaut  du  prin- 
cipe aqueux  au-delà  d’un  certain  terme  cnière: 
cette  propriété  à la  matière  inflammable  ; fe- 
qi'c  le  principe  aqueux  frît’ in- 
difpcnfabic  aux  parties  de  l’air  avec  Jefqucllcs 
combine  pour  lui  conferver 
■leialticirc  néeellaire  à fervir  de  véhicule  ali. 
mentaire  an  feu  & à fa  flamme  f Le  célèbre 
'ahl  explique  d une  manière  tout-à  fait  inaé- 
n.eufc  rf.aion  d.  U «..vit:,  pa,  l-, 

"'0«vcnt  les  clcmenrs 
terreux  & aqueux,  lorfqu’il  dit  : Pra-fens 
nofler  feopus  eo  unice  airtclus  efl  ut  infe- 
Tcimus  quodahorum  faits  eximie  mobiliuni 
corpufeuLum  coaLuus  & concurfus  cum 
phlogijhco  pnneipto  requiatiir  pro  fneo 
flamnieo  eminenius  caUdo  motu  minore 
labore  induccndo  promcuis  fufeipUndo  ■ 
H U J uj mode  itucjue  corpufeuLa  junt  aquea 
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fahcHiffimls  omnino  terreis  una  intercédai- 
iibits. 

L'idée  au  relie  que  je  me  fais  des  fonélions 
de  l’air  atmofphérique  par  rapport  a i’eotre- 
tiLii  du  feu  & de  la  flamme,  cuuklre  en  ce  que 
je  préfume  que  les  parties  de  l’air  font  le 
milieu  fpéciflque  des  combinaifons  qui  vélul- 
tent  des  émanations  volatiles  des  fubftances , 
& comme  il  paraît  hors  de  contradiéiion  que 
dans  le  mouvement  igné  qui  eft  peut-être  le 
maximum  de  ce  mode  de  la  nature  , il  fe  fait 
une  diflipation  continuelle  & plus  ou  moins 
rapide  des  parties  déliées  des  matières  qui  en- 
tretiennent ce  mouvement , il  leur  faut  de 
néccllité  un  véhicule  capable  de  s’en  charger, 
& qui  fe  renouvelle  lors  de  la  faturation  , au 
moins  avec  autant  de  célérité  qu’elles  font 
expulfées  du  corps  embrafé , cette  faturation 
en  étant  très  prompte  : en  effet  l’expérience 
démontre  que  le  défaut  d’air  fuffit  pour  dé- 
truire le  feu  , & que  le  manque  de  circulation 
& de  renouvellement  produit  la  fuffocation. 

C’eft  ainli  que  tout  fe  tient  dans  la  nature  , 
& qu’on  ne  peut  guère  f«:  flatter  de  tirer  un 
parti  bien  avantageux  de  l’examen  d’un  objet 
en  le  traitant  d'une  manière  ifolée  : c’eft  donc 
fous  ce  point  de  vue  le  plus  général  qu’il 
m’eft  poftible  que  je  m’efforce  de  rapprocher 
différents  phénomènes  , qui  à la  vérité  ne 
laiffent  entrevoir  aucune  relation  fenfible  cn- 
tr’eux  , & qui  cependant  ne  font  peut-être 
que  des  réfultats  des  modifications  d’une  flnêtnc 
eaufa. 


Saluulire. 


PARTIE  SECONDE. 

médecine  et  chirurgie. 


Observation 
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T~‘^  J-éflécIiifranc  fur  l’iifliîTecIe  relTeirer  nir 
des  bandes  & des  ligatiue.'ccroit  -s  P 

preftue  “ , " i'  f-  •■■  i»P«  J. 
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îa  plus  érlaii'ée  de  l’Europe.  Ofons  envifagcr, 
i’iiiage  d’enfcvelir  les  morts  , ii  u’eft  pas  auiu 
general  ; il  n’en  a pas  moins  de  trilles  incon- 
vénients qui  méritent  toute  notre  attention. 

Arillote  prétendit  qu’il  était  plus  julle  de 
fecourir  les  morts  que  les  vivans.  Platon  , 
dans  fa  République  , n’omit  point  parmi  les 
parties  de  la  jiillice  , celle  qui  était  relative 
aux  morts.  Cicéron  éta.blit  trois  cfpèces  d’é- 
quités : la  première  envers  les  Dieux  la  fé- 
condé relative  aux  mânes  ou  morts  -,  la  troi- 
fième  envers  les  hommes.  Ces  principes  fem- 
blent  puifés  dans  la  nature  ; ils  parailTent  au 
moins  Héceiïaires  à l’entretien  de  la  fociété  , 
puifque  dans,  tons  les  tems  les  peuples  civi- 
iifés  prirent  foin  de  faire  rendre  aux  morts  la 
lépulture  £c  les  derniers  devoirs. 

Nous  trouvons  'iaus  l’hilloire  les  traces  du 
refpect  que  les  Indiens  , les  Egyptiens  , les 
Syriens  avaient  pour  les  morts.  Ces  derniers 
cmbaumaieiu  les  caiavres  avec  la  myrrhe  , 
l’aloes  , le  miel  , le  fel,  la  cire,  le  bitume, 
les  réfines;  ils  les  faifaient  fécher  avec  la  fu- 
mée de  pin  & de  fapin.  Les  Egyptiens  coir- 
fervaient  les  leurs  avec  la  réfine  de  cedre  , 
Ses  aromates  &c  le  fel.  Ces  Peuples  gardaient 
fouvent  les  momies  on  au  irroins  leurs  efîigies 
dans  la  maifon.  On  les  préfentait  dairs  les 
grands  repas  , où , par  le  récit  des  aétions  de 
fes  ayeux  , on  s’excitait  à la  vertu.  Que  ce 
rcfpeél  pour  les  morts  différé  de  ce  quife  pra» 
tique  dans  nos  pays  1 


Sahitalre. 

^ Le;  Grecs  daus  i’oriçine  n’e.iren''  pis  pn- 
f’îbie.rient  pour  les  moVts  h mèine  vé’-c-ition 
que  les  Egyppeus.  Aufîl  Euipe  îocle , dans  Ja 
«4  . Olympiade  , rendit  - il  la  >7ie  à poiu-ii 
remnie  d Agrigente.que  l’on  allai;  cntcrrcrrr^! 
ivi-iis  ce  peuple  en  (e  civilifant , en  devan  iuf 
p.as  migrai;,  ^{enti:  la  nccelTud  d’établir  dea 
lo.i  pou-:  protéger  hs  morts. 

La  loi  V rabat  à Ather.es  que  l’on  n’cnterrâr 
les  morts  qn  au  ,e.  dans  la  plup.u': 

des  vihes  de  a Grâce  , ce  n’était  qu’au  6<  ou 
7 pur  que  les  funéraires  avaient  lieu.  Lorf- 
qu  un  homme  paraifTaitav  lir  rendu  le  demie" 
laupir  , ion  cadavre  était  lavé  le  pliis  fouven: 
pac  bs  parents  avec  l’eau  tic.le  mèbe  de  vin. 

Gn!  oignait  ent  lire  avec  l’huile.  On  b re- 

vctilbit  d habits,  ordi  airement  de  ni  de  lin 
faivan:  uüge  des  Egyptiens  : ces  habita 
J^aient  blancs  a Me/nr.e^,  à Athènes.  dan. 
a pmpart  des  villes  de  Grecs  , où  l’on  cou. 
roinaitle  cadavre  de  fleurs.  A Sparte  l’habib 
Lmcn.  était  pourpre  , & l’on  entourai:  b 
J,  d,.vre  c e feuilles  d olisk-r.  On  depolait  en- 
luK.  le  corps  dans  un  lit  , a l’entrée  ds  U 

l'ufqu’au  tems  des  funé- 
milie,.  Dans  es  magni'iques  obfcques  qu^ 
Aye.ymdre  ht  .a  Epheflion  , b cadavic  ne^-; 
brille  qu  au  IG-.  jour. 
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Les  Romains  dans  leur  inrtirution  ne  furent 
paso’abord  plus  religieux  que  les  Grecs.  Aci- 
lius  Aviola  étant  tombé  en  léthargie  , fut 
réputé  mort  ; on  le  porta  lur  le  bûcher  , le 
feu  le  ranima  j il  s’écria  qu’il  vivait,  & péiit 
néanmoins  faute  de  ftcouvs.  Lamia  , Préteur, 
eut  le  même  fort.  Tubero,  qui  avait  été  Pré- 
teur , fut  rapporté  du  biicher  (i\  Afclépiade, 
( 2 ) Médecin  qui  vivait  du  tems  de  Foarpée 
îc  Grand  , environ  120  ans  avant  l’ève  chré- 
tienne , revenant  de  fa  maiion  ne  campagne  , 
Vit  près  des  murailles  de  Rome  un  grand  con- 
voi & une  foule  de  gens  qui  alfiftaient  à des 
obfeques  en  habit  de  deuil  , avec  des  témoi- 
gnages d’affliélion  extraordinaire.  11  demanda 
ce  que  c’était  ; perfonne  ne  voulut  lui  répon- 
dre. 11  s’approcha  du  prétendu  mort,  & croyant 
reconnaître  en  lui  des  lu^nes  de  vie,  il  s’écria 
qu’il  fallait  éloigner  les  flambeaux  , emporter 
les  feux  , A abbatre  le  bûcher.  Sur  cela  , il 
s’éleva  une  efpéce  de  murmure  dans  la  troupe. 
Les  iin's  diraient  qu’il  fallait  croire  le  médecin, 
les  autres  fe  moquaient  de  la  médçcinc.  P es 
parents  fe  rendirent  enfin  aux  inflances  d’Af- 
clépiade  ÿ on  confentit  de  différer  un  peu  les 
obfeques  , & le  prétendu  mort  fut  rendu  à la 
Vie.  Il  paraît  que  ces  exemples  , A pluiieurs 


(OValerius  Maximus  j lib.  i,  cap.  8.  Pline , lib, 
VU  . cap.  5 Z. 

(I  Hicto'if  delà  mcdccLne,  par  Leclerc,  page 
Celle  , lib,  a , cap.  6. 


Salutaire. 

aiiîfis  fenibkbîes , engagèrent  les  Romains  i 
rerarler  davantage  les  fanérailies  à pronon- 
cer des  loix  qui  pulîèiit  empêcher  ccs  inhu- 
mations précipitées  (i). 

A Rome  , apres  avoir  donné  un  tems  ItiF- 
fif.'.nt  aux  pleurs , le  parent  le  plus  proche 
Fermait  ordinakemenc  les  yeux  du  mort.  On 
lavait  Fin  corps  avec  de  l’eau  tiède , Toit  pour 
le  rcii  lie  propre  à être  oint  avec  l’huile  , (bu 
pour  lanimer  le  principe  de  vie  cjui  pouvait 
relier  intérieurement  , fans  le  muniriu'ler.  On 
failait  enluite  des  épreuves  pour  s’aflnrer  de 
la  mort , ce  qui  était  teuven:  réitéré  pendurc 
le  tems  où  le  coip;  reliai:  exp  ni-  ; car  il  y 
avait  des  perfonnes  chargées  de  vi^ter  les 
mor^s,  eSc  a en  confater  létat.  Cet  ufarre  s’ef 
confervé  feulement  pour  les  Papes.  Le  deu- 
jtieme  )our , apres  avoir  encore  lavé  imç  fc- 
codJe  Fois  le  cadavre  , on  l’oignait  d'huile  5c 
de  baume.  Le  luxe  s’iarroduifit'd  tel  point  clans 
le  choix  de  ces  baumes  étr.angcrs  , que  fous 
le  confulrt  de  Licinius  Cralfus'  ce  de  Jules  Cé- 
fy  , le  Sénat  déFendit  de  tirer  les  parfums 
ailleurs  que  de  1 Italie.  Le  jour  on  revè- 
tilTai:  le  cadavre  fiivaut  ft  dignité  Ce  fa  condi- 
tion. On  mettait  la  rebe  prétcfle  aux  Magillrats, 


( I ) Undc  putatis  invcrjtos  tardes  funcrum  ap- 
p.'.ratur?  undc  quod  exc.-juias planciibus  . ploratu 
magnoqiiescitiperin(]uictemus  ululatii  ’Qu.àm  «luoli 
vidmius  sæpe  pou  conejamata  suprcnia  redeuntes 
fabius  , dccJ,  8, 
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1?.  pourpre  aux  Confuls  : cetce  dernière  robe 
était  tiiîue  ci’or  pour  les  vainqueurs  qui  avaient 
mérité  les  honneurs  du  triomphe.  La  robe 
était  blanche  pour'les  autres  Ilomains,  & noire 
pour  le  bas  peup'e.  Ces  habillements  étaient 
Ibuvent  préparés  de  loin,  & avec  le  plus  grand 
f<ai,n  , par  les  mères  & les  tpoules  des  per- 
lonnes  encore  vivantes  ( î )■  Le  4®.  jour  on 
plaçait  le  mort  dans  un  lit  , & on  hexpofait 
ions  le  veftibule  de  la  maifon  ; le  vifage  était 
tôurné  du  côté  'de  l’entrée  , & les  pieds  près 
de  la  porte  ; il  reliait  ainli  julqu’à  la  Hn  de  la 


(i)  On  Ht  dans  Homere  qu’Andromaque  faisait 
travailler  un  habit  pour  les  obsèques  .à  venir  d’Hec- 
tor encor  vivant.  La  mere  d’Éuryalc  se  plaint  , 
dans  le  9e  livre  de  l’Enéide,  de  ce  qu’elle  n’a  pu 
conduire  le  corps  de  son  fils  au  tombeau  , de  ce 
qu’elle  n’a  pu  lui  fermer  les  yeux  , laver  ses  bles- 
sures,'&  le  revêtir,  pour  la  sépulture  , de  ces 
habits  auxquels  elle  travaillait  jour  Sc  nuit-,  ou- 
vrage qui  servait  de  consolation  à sa  vieillesse. 

A'ec  te  ...  . tua  funcra  mater 
Frodiixi,  pressive  oculos  ^ aut  vaincra  lavi 
'('''este  tenais  , t'ihi  quam  nocies  festtna  dlesjue 
Urgebani  ù tela  curas  solahar  aniles. 

En  comparant  ces  usage*  aux  nôtres  , on  est 
tenté  delestrouver  barbares.  Mais  lorsqu’on  même 
teins  on  reHécbit  sur  les  traits  d’humanité  des 
Crées  & des  Romains,  sur  les  l'acriliccs  qu’ils  fai- 
faieui  de  leur  propre  vie  pour  conserver  celle  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  amis  , on  juge  que  ces 
peuples  n’envisageaientla  mort  que  comme  le  terme 
de  la  vie  j êc  qu’ils  avaient  appris  à vivre  2c  à mou- 
rir. 


^ ^ Sc’Jui.ïl,f.  23,' 

leinaine.  Près  du  lie  étaient  de;  cierges  allu- 
mes, une  caiTolctte  dans  laquelle  brûlaient 
des  parfums , un  vafe  d’eau  luldrale  dont  ceu'c 
qui  approchaient  .iu  cadavre  s’arrofaient.  Un 
vieillard  de  la  hrmille  des  libitinaires  ou  au- 
trement du  nombre  de  ceux  qui  fournifErient 
tout  ce  qui  était  nécelLire  pour  les  funérailles, 
le  tenait  aiïisprès  du  défunt  avec  les  domefti- 
jues  en  manteau  noir.  Au  8--.  jour  on  procé- 
dât aux  funérailles.  Mais,  pour  empêcher 
L coips  de  m corrompre  jufquVi  ce  tenus  on 

l^^rervaitdeiel,  de  eue  , deUne  de  c LC 
jemyrrhe,  de  miel,  de  baume,  de  .ypfe 

f chaux  , d’afphalte  ou  bitume  de  j;  dée  ’ 

ae  natrum,<^u.  On  portait  le  cadavre  .1  vifaLe 

«..ouvert  a moins  que  les  blelTures  ouïe 
genre  de  fa  maladie  ne  le  rcndifTent  hideux  - 
q-ns  ce  cas  on  le  fervait  d’un  mafquc  , d’o.ï 
1 on  liiait  /unera  Lirvata,  ou  de  plâtre.  Ce 
lut  ce  dernier  moyen  dont  Nerori  h'r  uù^e 

cï^eCd  Germanici;  ^ 

car  1 eft..  du  poifon  était  devenu  f»n(ibl»  n-^r 

les  taches  & la  lividi-é  du 

pi  lie  étant  furvenuL  ' 

car  l’eau  ^ ’•  fet  entraîne^ 

par  i.eau  , & le  fratricide  fut  décelé. 

kvlHe  VC  1^‘acre  d«- 

lavei  le  corps  avant  de  riahumer  • v ^ 

les_  ablutions  font  complettes  C’ q l’ iC ï 

point  de  puties  qui  échappent  à fat 
de  ceux  qui  font  ces  iugibres  cérC 

us  peuvent  s’appercevoir  h la  perfoi  ne  eï' ' ’ 

/ante  ou  morte  ; en  '''• 

; en  cxamui,rnt , cntv’autres , fi 

I r 
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le  iphindxci- a perdu  ia  force  de  contradfion  i 
or,  a ce  mufcle  refte  encore  contrafté  , ih 
réchauffent  le  corp5  , & tâchent  de  le  rap- 
peller  à la  vie  5 autrement , après  l’avoir  lavé 
•avec  i’eau  & le  favon  , ils  l’elfuient  avec  des 
lint^e.')  3 le  lavent  de  nouveau  avec  l'eau-rofe 
& l’encens  ; enfuite  ils  le  couvrent  de  riches 
hahillements,  ils  mettent  fur  la  tête  un  bonnet 
garni  de  fleurs  3 étendent  le*  cadavre  fur  un 
tapis  placé  dans  le  veftibule  ou  la  falle  d’entrée 
de  la  maifon. 

Les  Juifs  feuls  , après  avoir  lavé  le  corps 
iSt  l’avoir  enduit  d’aromates  d’une  odeur  plus 
ou  moins  agréable  , fuivant  la  coirdition  du 
mort  & fes  facultés  , l’entouraient  enluitc  de 
linges  & de  bandes  3 lui  couvraient  la  tête 
d’un  fuairc. 

Dans  la  primitive  Eglife  on  lavait  , & en- 
fuite  on  oignait  les  morts  , on  enveloppait  le 
cadavre  avec  un  linge,  ou  on  le  couvrait  d’ha- 
billements plus  ou  moins  riches  3 &ron  n’eu- 
terrait  cju’après  avoir  expofé  le  corps  SeTavoir 
gardé  deux  ou  trois  jours  dans  la  maifon.  La 
coutume  de  revêtir  les  morts  s’eft  confervée 
feulement  en  France  pour  les  Princes  les 
Eccléfiafllques. 

Dans  les  autres  contrées  on  prend  plus  ou 
moins  de  foins  pour  empêcher  les  inhumations 
précipitées..  A Genève  il  y a des  perfonnes 
prépoléesàlavifîte  descorps  morts.  Leur  fonc- 
tion confiffe  à examiner  fi  la  mort  ell  certaine3& 
ii  elle  tft  naturelle  ou  violente.  Dans  le  Nord; 


amfiqui  Gènes,  l’iiGge  cfl  cIc  n’cntcircr 
(ju'apres  trois  jours  révolus.  En  Hollande,  on 
poulie  encore  les  précautions  plus  loin  , & on 
enterre  plus  tard.  En  Elpagne  , on  revêtit  les 
morts  aüez  ordinairement'’d'liabics  reliVieux. 
En  Allemagne  , on  leur  met  des  habillements 
plus  ou  moins  riches , & le  vifage  découvert  : 
on  les  place  dans  uhe  chambre  , on  choific  or- 
dinairement celle  qui  eft  la  plus  voilîne  de 
ientree  de  la  maifoii  ; je  les  ai  vus  ainfi  ex- 
pôles. 


Angleterre  , les  gens  les  plus  pau^u’cs 
gardent  les  morts  4 , S 3c  6 jours  , &‘lcs  voi- 
lais font  invités  à voir  le  défunt  expofé.  Car 
à moins  que  les  Anglais  ne  meurent  de  mala- 
dies contagieufes,  on  les  lave  avec  des  herbes 
aromatiques,  on  les  rafe,  on  les  habille  fuivanc 
leur  fexe.  1 outes  les  pièces  de  l’habillemenc 
lont  faites  dhme  étoffe  de  laine  blanche  , d’une 
eipece  de  crêpe  ; on  y eft  même  obligé  , à 
moins  qu  on  ne  préfère  de  jiayer  une  amende 
de  cinq  guinces  aux  pauvres'  de  la  paroiffe* 
, moyen  dont  cette  nation  induftrieufe 

sc.t  lervi  pour  rencouragement  des  nianu- 
r.i, jures  de  km;  & k bien  des  pauvres.  S’il 
arrive  d enterrer  avant  quatre  jours,  cette/ 
prccipitaticn  fait  naître  des  foupçons  parmi 
les  voifins  . qui  ne  manquent  jamais  de  s’a- 
drefferaux  l'.Iagiftrats , & de  faire  exhumer 
le  cadavre  , pour  reconnaître  s’il  ne  porte 

}).irojffe  établit  deux  CommilTaires  qui  entrons 
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dans  les  maifons , voient  le  mort,  & font  ait 
con/îlloirc  des  Alargiiilliers  le  rapport  de  la 
maladie  a lacjiielle  ii  a luccombe.  Cet  ufap'e  a 
eu  lieu  dans  tous  les  teins  en  Angleterre.  Ja- 
mais  on  n’a  été  dans  la  néce/îité  de  folliciter 
des  loix  a cet  egarl.  C’eft  un  avantage  qu’ont 
les  Anglais  fur  les  autres  nations,  qui  furent 
louvent  dans  le  cas  de  faire  des  réclamations 
fur  cet  objet  intérelfant  (i). 

Ce  n’cft:  pas  feulement  en  Europe  où  l’on 
prend  des  précautions  contre  les  inhumations 
précipitées.  Lorfqu’en  Allé  , un  habitant  du 
Royaume  de  Boutan  meurt,  on  garde  le  morf 
à la  m.iifon  pendant  trois  ,ours  qui  fe  pafTent 
e.i  chants  <Sc  en  prières  (i). 

Si,  au  lieu  de  fuivre  l’exemple  de  ces  peu- 
ples , nous  nous  fomines  écartés  du  refpeét 
que  les  anciens  avaient  pour  les  morts,  nous 
le  devons  aux  préjugés  de  l’enlance.  Dans  ce 
premier  âge  , des  nourrices , des  domefliques 


( I ) Scpulti  .rivi  y Camerarius  memorabilium  ,, 
14,  parc.  5 , 6,  7,  8.  Quidam  scpultus  re- 
viviscit  : part.  i.  Sepulttis  reviviscens  : ibid.  part.  2„ 
yldmonïtio  ad  Senatum  de  non  sepeliendis  gravidis  r 
ibid.  cent,  ii  , part.  32.  Apoplcctici  , cpihptici 
ah  iitem  strangulati  seriùs  hiimandi  : ibid.  cent,  7. 
part  43.  Sepelire  ante  triduum  qitos  non  opportcti 
Miiialdus  , cent.  9 , aph.  34.  S epultura  accelerata  : 
Borclhis  , cent.  3,  ch.  44.  Lancisi  , de  subitaneis 
monibus  ; Sec.  ficc. 

(I)  M.  Aubry  , Oracles  de  Cos,  difeours  prcliinrj 
naire  , pa-, 
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groilîcis  inlîiuicnt  n l’enfant  confié  à leur  foin 
les  puérilités  dont  cux-mêrncs  font  iufctpti- 
bles  , & les  piéjueés  de  la  pieniièrc  jeuneiTc 
iont  les  plus  dirHcilcs  à Itirmoiuer.  A peine 
cft  on  répnité  avoir  cefic  de  vivre,  cju’un  hcnin  e 
mort  devient  un  fujet  d'horreur.  Le  corps  e*! 
abandonné  à des  iTerccnaires  qui  commencent 
par  le  tirer  d un  lit  fort  chaud  pour  le  mettre 
lur  de  la  paille  froide,  ou  qui  au  moins  tam- 
ponnent le  fondement  pour  empêcher  le  mort 
de  lalir  le  lit  dans  lequel  ils  veulent  bien  le 
laifTer.  Bientôt  la  dévotion  , ou  le  defir  de  la 
dépouillé  , attire  les  enfevelifTeurs , qui  corn» 
mencent  par  envelopper  la  tête  & le  vifatre 
avec  une  coeffe  de  bonnet  renveifce  , qui’ 
forme  une  cfpêce  de  fac  ; ils  mettent  quel- 
quefois du  coton  dans  la  bouche  , dans  les 
oreilles  & dans  le  fondement,  fi  i’en  n'a  pas 
pris  cette  dernière  précaution  avant  leur  arri- 
vée ; ce  coton  eff  placé  dans  la  vue  d’empêcher 
le  mort  de  falir  le  Inige  dont  ils  doivent  l’en- 
velopper. Ils  ferrent  enfuite  la  poitrine  Scies 
bras  avec  une  bande  ; ils  palIcriC  une  autre 
bande  fur  le  bas  - ventre  ; cette  dernière  qui 
comprend  les  avant-bras  , fert  à entourer  les 
pieds  j & , pour  la  fixer,  on  la  palfe  dans  le 
gro;  orteil.  Après  cela  , les  enfevelifTeurs  en- 
veloppent tout  le  corps  avec  un  drap  qu’Üs 
attachent  aux  deux  extrémités  , & qu’ils  cou» 
fent  ou  qu’ils  fixent  avec  des  épingles,  obfcr- 
rant  toujours  de  ferrer  le  plus  qu’ils  peuvent. 
V.  eft  amli  qu  on  ajuflc  un  homme  par  fou  ccr- 
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CLieil  ; ferait  difficile  de  faire  pire  , fi  l’on 
avait  rinrention  d’accélérer  la  mort  , ou  de 
lentJre  impoffible  le  renouvellement  de  la  vie. 

Le  froid  auquel  on  expole  un  hoivime  , avant 
qu  il  ne  fe  laiiiîe , efl  du  plus  grand  danger  ; 
car  tant  que  le  fphinfter  refte  en  coniraélion  , 
il  fubiifle  au  - dedans  de  nous  un  relie  d’irri- 
tabilité & coniéquemment  de  vie.  La  fortie 
des  matières  intcllinales  ell  Vultimiim  vitee, 
Ainfi,  tant  que  l’enfant  n’a  point  rendu  le 
nicconium  , 1 acouebeur  , malgré  les  appa- 
rences les  plus  trilles  , efpère  encore  le  rap- 
peiler  a la  vie.  La  fortie  de  cet  excrément  lui 
parait  au  contraire  un  figne  prelquc  certain 
de  la  mort.  Le  tampon  dans  le  fondement  n’a 
pas  moins  d inconvénient  ; il  empêche  l’aélion 
des  parties  dans  lefquelles  la  vie  fubfille  en- 
core; carM.  l’Abbé  Spalanzani  vient  de  prou- 
ver que  la  digeflion  continue  quelque  tems 
apres  la  mort.  Si  ces  parties  pouvaient  re- 
couvrer enfuite  affez  de  force  & d’irritabilité 
pour  ranimer  nos  autres  organes , le  tampon 
deviendrait  nécelTairement  un  obllacle  à leur 
aétion  falutaire.  La  fituation  différente  que 
ion  donne  au  corps  fuffit , lorfqu’il  eft  par- 
venu au  dernier  dégré  de  foibleffe  , pour  dé- 
terminer la  mort , ou  l'accélérer  ; c’efl  néan- 
moins ce  qu’'  n fait  en  retirant  l’oreiller,  & 
plaçant  le  cadavre  fur  une  paillafle  [ i ].  De 


Valentini  , novcUa  mcdico-legales  ^ versùs  finem  :■ 
de  puLvinan  morientibus  non  subtrahendo.- 
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pliii  s'exhale  continuellement  pendant  la 
vif,  dans  les  cavités  de  la  tête  , de  la.  poi- 
tFite  , du  ventre,  une  vapeur  qui  eft  (ans  cede 
.ciorbee  par  les  vaiiTeaux  5 mais  (î  cette  vapeur 
eft  coudenfée  par  le  froid  , elle  s’cpai/ïit  en 
goûte  , comme  on  le  reconnaît  en  foulîlaiit 
lur  une  glace  , dès-lors  il  fe  forme  des  épan- 
chements qui  gênent  raélion  des  vaifleaux  , & 
qui  s oppolen:  au  renouvellement  de  la  vie. 
L’humanité  réclame  contre  une  économie  aufî'i 
détcflable  ; elle  preferit  de  permettre  au  ma- 
lade de  terminer  la  trifle  carrière  dans  un  lit 
qui  (oit  bon  S;  chaud  ; elle  veut  que  l’on  éloigne 
ainh  les  caufes  qui  peuvent  accélérer  le  terme 
de  la  vie. 

On  enfevelit  cinq  3 hx  heures  après  la  mort 
apparente  , cependant  combien  n’exifle-t  il 
pas  d exemples  où  le  principe  de  vie  s’eft  con- 
fervé  plus  de  tems  encore  après  la  ceflationdu 
mouvement  du  ca:ur&  des  artères.  On  (ait  que 
le  cœur  s’affaiblit  ordinairement  par  dégré  , 
qu  il  finit  par  n’être  plus  en  état  de  pouffer 
le  fang  dans  les  artères,  que  ce  fang  reflue 
vers  les  gros  vaifTeaux  , & que  la  circulation 
cefTc  ; mais  (i  le  mouvement  tonique  fubfille 
encore  , la  circulation  peut  fe  rétablir  , & 
c’eff  fur  - tout  dans  la  circonférence  du  corps 
qu’il  peut  être  mis  en  jeu  pour  pouffer  le  fang  : 
ainfi  . étant  excité  par  des  friéfions  fur  la  peau  j 
par  rinfufflation  dans  les  inteffins , fuivant  la 
pratique  des  Acadrens  ( i ; , il  aplufîeurs  fois 


(J)  Dicrville,  Voyage  d’Acadie,  pag,  150, 
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fait  revivre  des  gens  que  l’on  a^ait  retiré,  cjg 
i eau  avec  toutes  les  apparences  de  la  rno.t. 
Mais  lorfque  le  corps  eft  enfevcii  , les  partieL 
cxteiieures  font  glacées  & dans  un  état  de  com- 
pre/Iion.  D ailleurs,  il  ne  fuiTit  pas  que  ce 
mouvement  tonique  foit  excité  , il  faut  encore 
élojgner  tons  les  obuacles  qui  s’oppofent  à ce 
qu  il  fe  propage  , & mette  en  jeu  les  organes 
du  pouls  & de  la  refpiration  ; mais  la  prè/îîon 
faite  fur  la  poitrine  , fur  le  ventre,  tandis  que 
a bouche  efl:  fermée,  & quelquefois  remplie 
de  coton  , deviennent  des  obftacles  prefque 
mfurinontables.  La  prellion  fur  le  ventre  a le 
ouble  defavantage  de  s’oppofer  à rabaiffe- 
ment  du  diaphragme  , d’empêcher  air.fî  la 
relpjration,  &de  plus,  de  comprimer  lesintef- 
tins,  qui  ordinairenionr  font  la  dernière  partie 
dans  laquelle  lubhife  le  principe  viral.  Il  ré- 
fulte  donc  de  cet  ufage  précipité  , ou  que  l’on 
etoulre  quelquefois  un  refte  de  vie  , ou  qu’on 
opprime  pour  un  tems  \ de  forte  qu’il  ne 
le  rétablit  que  dans  les  horreurs  du  tombeau. 

_ La  différence  eft  h faible  entre  la  fin  d’une 
vie  tres-petitc  & le  commencement  de  la  mort, 
incertitude  des  lignes  de  ce  dernier  état  eft  fi 
len  établie  par  les  Auteurs  anciens  & mo- 
occupés  de  cet  objet  in- 
jeie  ant,  qu'il  devient  impollible  de  fuppofcr 
CS  enfevcliifeurs  capables  de  diftingucr  une 
^ ente  d une  mort  réelle. Les  animau^ 

qui  orment  tout  l’hiver , vivent  fans  donner' 
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zacun  ligne  cîe  vie  (i;  ; dans  ce  cas  la  circii- 
liKJcn  nVH-  que  luipendue  ; mais  fut  - elle 
anéantie  ) rcfprit  vital  , comme  je  viens  de  le 
dire  , ne  péril  pas  Ion  aftion  aulîi  facilement 
que  nos  autres  fluides;  & le  principe  de  vie 
qu;  lurvic  long  - tems  aux  apparences  de  la 
mort  , peut  raniir.er  un  corps  où  l’aétion  lie 
tous  les  organes  parailîait  éteinte  (i)  mris 
qu  il  efl  difficile  de  déterminer  li  ce  principe 
furvir  I Des  animaux  étouffes  par  les  vapeurs 
méphitiques  , n ont  pu  être  rappelles  à la  vie, 
quoiqu'ilsparuffcnt  moins aftcélés  que  d’autres 
qui  ont  revu  Je  jour  [t]  ; le  relroidilTemcnt  , 
la  pefanteur  du  corps  , la  couleur  livide  ’ 
plom.bée  fx  comme  jaunâtre  du  vifage  , font 
dci  flgi  CS  tics  - incertains  : Aî.  P’immeim.aa 
les  a tousqblérvés  ffir  le  cadavre  d’un  homme 
que  la  crainte  d une  m.ort  méritée  avait  fcmblé 
faire  pétir.  On  pouvait  le  remuer,  le  tirer  , 
h retourner  à la  manière  des  cadavres  , (ans 
aucune refuùance, Senéanmoins  apres  i.)  heuies 
il  fuc  rappelle  à la  vie  , au  moyen  de  l’alkaii 
volaul. 

Un  ancien  Direfteur  du  bureau  d-s  caroffes 
de  Dijon  , nommé  Cciinc: , hit  réputé  mort  , 


(!)  Lanciti,  de  subitaneis  monilns  , lib.  i , c.ip. 

(2)  Senac  Traité  de  la  structure  du  cœur. 

(s)  ^ . I ortal  , rapjion  fait  à IVicadé/nic  dct 
Sciences , 5ur  a mort  de  dru  V 
parla  vapeur  du  chatL? 
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le  bruit  s’en  répandit  dans  la  ville.  Un  de  fes 
amis  voulut  le  voir  au  moment  oü  l’on  Ce 
difpofaïc  a 1 en  evelir.  A force  de  l’envifaerer 
Il  crut  appercevoir  quelques  reftes  de  (enfl- 
bilice  dans  les'mufcle.  du  vifage  ; il  entreprit 
de  le  ranimer  avec  des  liqueurs  rpiritueufes  , 
-'-^■"''fteur  joui:  encore  afîez  long-tems 
apres  de  la  vie  qu’ri  dut  à fon  ami.  Ce  miracle 
que  îe  tiens  de  mon  père  , fut  le  même  que 
ceux  d Empedocle  & d’Afclepiade.  Ces  p^o- 
t iges  eraient  peut  être  plus  fréquents,  fi  l’on 
ppellait  touiours  les  gens  de  l’att  dans  I:s 
<>s  . e mou  fubitejouron  efi  fouvent  trompé 
par  les  apparences  de  la  mort  [ i ]. 


.V  a*  ^Iraculis  , lib.  2,rap. 

S .)averti£  de  retarder  i’inhumatîon  dans  Tes  riU 

léthargie,  de  suffocation 

ai  infortunés  avaient 

sion  la  j’-e  P; rappelle  ^ cette  occa- 

rmor ts  e^'  d’ensevelir  tou't  de  suite 

mous  , et  sur-tout  ceux  qui  sont  enlevés  nar 
i’i^oires  rapportées  par  Fa- 
m C^'nerarius  (admit. 

VI  T ; i''*''  Horstius  ( in  Alarcclli  Donati , lib. 

r din!  ^ par  Platon 

dans  sa  République,  liv.  lo.  )par  Valeie  Maxi  ne 

teur-'"  P-trun  plus  grand  nombred’Au- 

dan-eu^'^*^’^"^'' doute  sur  les 
les  rin-n„  précipitation.  Non-seulement 

peut  en  très-incertains,  maison 

ire  butane  de  l«i  roidcui'  des  lueiiibrcs 
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Un  Iiommc  peut  tomber  en  fyncope  , il 
pent  y refter  trois  <Si  même  huit  jours  : on  a 
vu  dans  ce  cas  des  gens  recouvrer  la  vie  après 
avoir  été  dépofés  parmi  les  morts.  Tandis  que 
j’étais  en  ALcmagne  , l’infirmier , garc-  n de 
pîiarmacie  de  l’hôpital  iriilitaire  «’e  ( alTel, 
parut  avoir  rendu  le  dernier  toupir.  On  le  porta 


<]U!  peut  etre  convulsive  , de  la  dilatation  d^s  pru- 
nelles qui  peut  avoir  la  ni  ente  cause  , de  l’afir  dilijse- 
ment  (tes  veux- qu’il  eu  souvent  très  d ifficüe  'e  dis- 
tinguer de  la  flaccidité  , de  la  molasse  , qtr  .'Cules 
dcîignent  la  perte  entière  du  mouvcinrnt  ton-qiie  ; 
enfiiî  , de  la  patr. faction  qui  ['e.ii  attaquer  (’valc- 
ment  un^e  partie  d’un  corps  vivant  j et  devient 
alors  trés-d  tticile  a distinguer  de  celle  quis'''vient 
a un  mert.  Falier  , conva-ncu  de  l’inccrtii  '.  e de 
tors  CCS  signes,  en  propose  un  nouveau  qu  j1  re- 
garde comme  infai'Iib!.-  ; c’est  d’ouvrir  la  bouche 
et  d écarter,  le  plus  qu’il  est  possible  , la  mâ.hoire 
inférieure,  a .Si  la  personne,  dit-il,  est  en  orc  crt 
» vie,  lauouche  se  fermera  sur  le  chan  p o’elle- 
n mcm.e  , parce  que  le  tiraillement  des  muscles  de 
» la  mâchoire  aura  réveillé  leur  irritabilité  ender- 
B niic.  bja's  la  mâchone  pourrait  être  paraKsécou 
privée  d iiritahiiité  , sans  (ju’uii  boinnic  fùtmcrto 
I.a  vi-  te  conserve  pins  long  - ton  s dans  le  trajet 
des  ir.tcspn'.  l e signe  indii|ué  p.sr  le  Sr.Fotlier- 
giles  para  t iiicriter plus  d’attention.  » .Si  l’airsouf- 
» fle  dans  Ja  bouche  , dit  ce  Médecin  , passe  li- 
B bremer.t  à travers  tout  le  canal  .ilimcntaiie,  cette 
» liberté  de  passer  offre  t ne  présoniptiou  très  forte 
de  la  destruction  de  l’irritabilité  des  sphincters 
B internes,  et  conféquemmert  de  la  cessat'on  de 
» la  vie.  B Ces  signes  (jui  méritent  d’étre  confirmés 
par  de  nouvelles  observations  , ne  sont  certaine- 
Fi'icnt  p'is  connus  des  cnfcvclisscurs. 
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dans  la  falle  des  mort;,  & on  Tenveloppa  d’une 
fimple  ferpillere.  Quelque  rems  après , revenu 
de  la  léthargie  , il  reconnut  le  Heu  où  on  l’a- 
vait depofe.  Il  fe  trama  jufqu’à  la  porte  qu’il 
frappa  de  les  pieds.  Ce  bruit'fut  heureufement 
entendu  de  la  fentinclle  , qui  s’étant  bientôt 
apperçue  du  mouvement  de  la  ferpillere,  ap- 
pella  du  fecours.  On  porta  le  moribond  dans 
un  lit  bien  chaud  , & j’ai  vu  cet  homme  conti- 
nuer  jufqu  a lapais  le  fervieedes  hôpitaux.  S’il 
eut  cte  îerre  ptr  des  bandes  ou  des  ligature; 
eaoites  , il  n aurait  pu  fe  faire  entendre;  fes 
effoits  inutiles  1 eulîent  fait  tomber  dans  une 
nouvelle  fyncope  , on  l’eût  enterre  tout  vi- 
vant. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  des  infir- 
miers ayenc  pris  une  fyncope  pour  une  mort 
r^eelle  , puifque  les  perfonnes  les  plus  éclairées 
iont  tombées  dans  une  erreur  femblable.  Le 
podleur  Jean  Schmid  [i]  rappoite  qu’une  pe- 
tite fille  de  fept  ans  , après  avoir  effuyé  pen- 
dant quelques  femaines  les  accès  de  toux  U 
plus  violente  , fut  tout-.à-coup  délivrée  de 
cette  maladie  incommode  , & parut  fouir  d’une 
onne  fanté.  Mais  quelques  jours  après,  jouant 
avec  fes  camarades , cet  enfuit  tomba  par  terre, 
comme  fi  elle  eût  été  frappée  de  la  foudre. 

mortelle  fe  répandit  far  fes  joues 
ur  cj  bras  ; on  ne  lui  fentait  point  de 


(0  Ephc.nciidcs  , dec.  i,  aan.  iS;;, 
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pouls  , les  tempes  étaient  enfoncées  ; elle  ne 
donnait  aucun  ligne  de  lentiniem  , foie  qu'on 
la  lecouac  ou  qu  on  la  pinçât.  Le  Médecin  qui 
la  crut  morte  , céda , quoique  fans  efpoir  de 
fuccès  J aux  inftances  reicéiées  ries  parents  , 
ôc  Ht  quelques  tentatives  pour  tâcher  de  rap- 
peller  cet  enfant  a la  vie.  Enfin.,  après  plu- 
lieuis  efîais  inutiles,  il  lui  fit  trotter  rudement 
la  plante  des  pieds  avec  des  vergettes  ti  empées 
dans  une  forte  faumure.  Au  bout  de  crois  quarts 
d'heure, cette  jeune  fille  poufTâ  un  petit  foupir, 
on  lui  fit  avaler  un  peu  de  liqueur  fpiritueufe, 
<5c  la  vie  fut  rétablie.  Un  homme  ayant  fai: 
un  voyage  pour  voir  fon  frere,  le  trouva  mort. 
Cette  nouvelle  le  plonge  dans  une  lyncope  fi 
affreufe,  qu'on  le  croit  mort  lui-même.  Après 
avoir  employé  les  moyens  ordinaires  pmur  le 
rappeller  à la  vie  , on  décide  qu’il  faut  l'ouvrir 
peur  reconnaître  lacaufe  d’une  mort  aufiî  fu- 
bite.Le  prétendu  mort  entend  le  complot, ouvre 
Us  yeux  , fc  levé  6c  s’enfuit  [i].  Le  Cardinal 
r^pinola  , premier  hliniffre  de  Philippe  II, 
n eut  pas  le  meme  bonheur  , car  on  lit  dans 
les  mémoires  d’Amelct  de  la  HoulTaie  , qu’il 
porta  la  main  au  feapel  avec  lequel  on  l’ciivrit 
pour  l’embaumer.  Enfin  , perfonne  n’ignore 
que  Vcfale  , le  père  de  l'anatomie  , ayant  été 
demardc  pour  ouvrir  une  femme  hvliériquc 
qui  pallait  pour  morte  , reconnut  au  fécond 


PWiXiVi,  pag,j;7. 
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XI4  Bibliothèque 

covip  de  fcapel  , par  fes  mouvements  & fes 
cris  , qu'elle  était  encore  vivante  ; ce  qui  le 
rendit  odieux  , l’obligea  de  prendre  la  fuite  , 
& lui  caufa  un  tel  chagrin  , qu’il  mourut  peu 
de  tems  après  [ i ] de  ne  puis  me  difpenfer 
d’ajouter  encore  l’iiiftoire  d’un  événement  plus 
l'ccent  & noü  moins  malheureux.  L’Abbé  Pre- 
voft , fl  connu  par  fes  écrits  & par  la  fingula- 
rité  de  fa  vie  , fut , le  oélobre  176?  , frappé 
d’une  attaque  d’apoplexie  dans  la  forêt  de 
Chantilly  j on  porta  fon  cadavre  au  Curé  du 
village  le  plus  prochain  j la  Juflice  fit  procé- 
der fur  le  champ  à l’ouverture.  Un  cri  fi.t  con- 
naûre  au  Chirurgien  que  l’Abbé  Pievofl:  n’étaic 
point  mort , & glaça  d’effroi  les  affiftans  ; mais 
c’était  trop  tard  , le  coup  porté  était  mor- 
tel [z]. 

La  difficulté  de  diflinguer  une  mort  appa- 
rente d’une  mort  réelle  eft  carfe  que  dans  tous 
les  pays  où  l'on  a inhumé  avec  trop  de  p-éci- 
pitadon  , la  loi  eft  venue  au  fecoars  de  1 hu- 
manité. Parmi  plufieurs  ré<rU-ments  faits  à 
eette  occafion  , j’en  citerai  feulement  quel- 
ques-uns des  plus  récents,  tels  font  ceux  d’Ar- 
ras en  î77i  , de  Mantoue  , en  17’a  , du  grand 
Duc  deTofeaneen  iT/t  , de  la  Séné  h t iiïee 
de  Sivrai  en  Poitou  en  i7'7  , & du  Parlement 


( I ) Lancisi  J de  suhltancis  mortibtts  , lib.  xj, 

«ap.46.  . , 

(2)  Mémoires  d’un  hoirme  de  Qualité  , tome 
premier,  Etjai  sur  la  vie  de  l’Abbé  Prévost , pag-  x • 
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oe  Metz  dans  la  méaie  année  : il  doit  fuffire 
d rapKouer  celui  de  Toicane  poui  donn  r 
idee  des  autres.  Par  cet  écür  l.  ^ r 
Djjc  défend  de  , roeéder  avec  frecVicaSrl 

CH„„,g,e„s  p„|ne„t  e.ammer  le  c„,p  po^ 

au  T,lb™„l.  A cef.e  ojett  îe  ïl  é’iKT 
fanfe  ordonne  <,„e  les  foi",, 

verts  jiiftjn  au  moment  de  l’inlniniation  qu'au 

<ant<,„e  le  demandent  l'h„nné:eté  & ?»  1“' 

cet.ee  , en  obfervant  toujour,  * “I'- 

fo.t  point  ferré  , <|„e  riln  ne’tffe  coL"' 

iitet  les  veines  jugalaites  S:  les  a, aère  et  id 
esternes.  Il  détend  d'enfovelir  fot.r?Ts 
ciens  abus  ; il  veut  qu’on  laide  les  mains  &-‘l  ’ 

iB&iSr&S. 

& de  r.mpli,rl;:;,et tle',"""' 

coton  & des  étoupes.  F.nlîn  ' 171'"- 

point  couvrir  le  vif.o-é.  A ’ ^ de  ne 

U ^ '’il  ige  du  mort  avec  mi  r, 

chon  ou  une  piée.»- j,  toile  , Il  ce  ô'e,}*^''' 
moment  ou  „„  fo  me,  j,,,,  " c<J  au 

d'u?Va?erét:rt"„^'t""'''’'’^''re 

pteferit  avec  ce  qui  fe  di  " 1"’'* 

«.■  Oj  I»  .«»«,  confolS  for  ee";„“;': 

"ait  de  ûrte  après  ,a.u„„,„g,^__‘t_jiçmve- 
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Prcvoft  , répondit  -.gémir  & fe  taire.  Nous 
devons  gémir  fur  les  fuites  funeftes  que  doi- 
vent avoir  les  enfeveiiflemcnts  précipites  , 
mais  notre  lîlence  ferait  blâmable.  Ici , des 
que  la  nouvelle  d’une  mort  fe  répand  , les  en- 
fevelifleurs  ou  les  enlevelilfeufes  accourent  ; 
le  grand  nombre  eft  fans  doute  attire  par  la 
dévotion,  mais  quelques-uns  peuvent  etre 
amenés  par  l’efpoir  de  la  dépouillé  qui  appar- 
tient à.  celui  qui  remplit  la  trifte  fonction  d en- 
fevelir  j au  moins  peut-on  fuppofer  ce  motif 
aux  gardes-malades  qui  quelquefois  fe  char- 
gent de  ce  foin.  Les  enfevelilteurs  font  intro- 
duits par  les  domefllques  auxquels  le  cadavre 
eft  abandonné  ; ils  le  vifitent  fuivant  leurs 
faibles  connaiftances  j ils  le  trouvent  oïdinai- 
rement  dépofé  fur  une  table  ou  une  paillafïe 
où  il  s’eft  refroidi  ; ils  l’enfevelilTent  quatre  , 
cinq  ou  fix  heures  après  la  mort  apparente  : 
ils  éludent  ainfi  la  loi  qui  fixe  le  terme  où  il 
eft  permis  d’enterrer  j car  i’enfeveliiïement 
précipité  peut  , de  meme  qu  un  enterrement 
fait  trop  à la  h.âte  , s’oppofcr  au  retour  de  la 
vie,  ou  opprimer  un  refte  de  fentiment  qui 
ne  fe  rcveille  que  dans  le  tombeau.  On  ra- 
conte dans  cette  ville  les , luites  funeftes  de 
plufieurs  inhumations  précipitées  ; mais  ces 
hiftoires  , qui  peuvent  être  vraies  , ne  font  pas 
affez  jconftatées , il  fuffit  de  lavoir  q ie  cet 
abus  exifte.  Il  n’cft  aucun  hlédecin  ou  Chi- 
rurgien qui  . dans  ces  triftes  circonftances  ou 
il  devient  cflentiel  de  coululter  les  morts  pour 

pouvoir 


Sïiliaairc.  , [y 

pouvoir  conferver  la  (liiKe  des  vivants  n’aic 
trouve  qucIcjLietois,  (i  ioiqu’après  avoir  obtenu 
aveuci.-is  taniilles  pour  l'ouverture  du  cad.v/re, 
e aïo- , déjà  enleveli , ou  mèuie  renfermé  dans 
e cerc.ieü.  J eu  ai  vu  recirer  de  cette  boetc 
tunebreavec  les  membres  encore  flexibles  Sc 
e_«rps  non  entièiement  refroidi;  la  cv'- 
nadiance  du  genre  de  la  maladie  pouvaic  feule 
.uflirepour  perfaader  qu'il  ne  devait  plus  voir 

Après  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  ce  mémoire, 
devient  aife  de  fe..tir  que  les  enfeveliilc- 
n«ents  peuwn:  avoir  des  fuites  les  plus  at 

ce  de  proferire 

ce  relL  d^  judailme  , ou  au  moins  de  ne  l- 

qti’après  un  délai  fuflifmt  pour" 
conlfat  ir  la  mort  (,).  Il  cil  difficile  de  pe^ifer 
ans  ftemir  , que  cette  pratique  admile  par 

dedaign  O par  tant  d autres , peut  faire  defeen- 


(t)  La  ville  d’Arras  d'feiid  i- 

temsoù  il  est  permis  de  re.uenn'-r  '' 

le  cercueil,  c’est-d-^ire  . z 
ordinaire,  et  48  apres  une  urort'sùbi'te. 
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Observation  II. 

Remarques  fur  le  régime  que  l’on  doit 
obfcrver,  tant  en  fantc  qu  en  maladie  , 
extraites  de  la  Galette  falutaiie. 

On  diftingue  deux  fortes  de  régimes  ; celui 
qui  convient  dans  l’état  de  fanté  , & celui  qui 
eft  néceffàire  dans  la  maladie  ; car  ce  ne  font 
pas  feulement  les  malades  qui  ont  befoin  de 
régime,  mais  même  ceux  qui  le  portent  bien, 
pour  éviter  qu’ils  ne  tombent  malades. 

Four  bien  proportionner  le  régime  à tous 
les  hommes  , il  faut  bien  connaître  leur  tem- 
pérament , leur  âge  , leurs  forces  , leur  pro- 
fe/lion  & le  climat  qu’ils  habitent. 

Tous  les  hommes  ont  chacun  leur  tempé- 
raraent,  c’eft-à-dire  , qu’il  y a une  proportion 
particulière,  un  mélange  diftérent  des  éléments 
qui  compofent  leurs  corps. 

On  dillingue  le  tempérament fanguin  par 
quantité  de  poils  blonds , blancs  ou  bruns  , 
par  beaucoup  de  chairs  molles , par  de  larges 
veines  bleues  diHendues  par  le  fang  , par  un 
teint  de  couleur  de  rofe  , par  la  colère  à la- 
quelle ce  tempérament  eft  très -fu  jet,  par 
une  mobilité  fouple  & flexible  & une  grande 
facilité  au  mouvement. 

Les  conftitutions  fanguines  doivent  ufer  avec 
moGcrarion  , pour  leur  nourriture  ordinaire  , 


I 


d’i’n  p^in  bien  iern'.eiue  & bien  cuir  , Jes 
%rancles  qui  font  tirées  des  a'  imr.ux  qri  vi- 
vint  ces  herbes  & des  gtains.  Les  ragoiits  qui 
contiennent  des  huiles  brûlées  ou  tiop  de  i.  J, 
les  fn.its  récents,  les  farineux  , les  kgume; 
à fiiique , ne  conviennent  y int  dans  ce  tenipe- 
varnenc  •,  les  herbes  potagères  font  au  contraire 
très-utiles  à ceux  qui  ont  un  tcinpéiainem  lan- 
guin  ; ils  doivent  boue  peu  Je  vin  pur  , 'e 
couper  avec  de  l’eau  , & éviter  les  iiqueurs 
rpuuueules  ; ik  doivent  faire  un  exercice  pie- 
portionne  aux  aliments  qu’ils  p enoeirt  , <Sc 
entretenir  toujours  la  liberté  de  la  tranfpira- 
tion.  Les  gens  délicats  qui  ont  ce  tempéra- 
mrnt , doivent  faire  ufage  de  l’exercice  d che- 
val, qui  ne  fatigue  pas  les  fibres  , mais  qui 
les  fortifie.  Chez  les  perfonnes  fanguines , la 
trop  grande  quantité  de  pain  , les  mets  trop 
fucculents  peuvent  augnrenter  la  quantité  du 
fang  J &i  quand  elles  fe  trouvent  dans  le  cas 
d’en  avoir  trop  , ce  qu’elles  connaîtront  par 
un  pouls  plein  & vif,  des  maux  de  tête  , des 
pefanteurs , des  écour  lifTemcnts  , des  faigre- 
ments  de  nez  , il  fi  t qu’elles  le  fafTcnt  fai- 
gner  , qu  elles  prennent  des  lavements  , btau- 
coup  d’eau  & peu  de  viu,  qn’cllcs  fc  nourrifTeuc 
de  fruits  bien  milrs  éc  d’herbes  potagères  , 
qu’elles  évitent  en  général  tout  ce  qui  peut 
augmenter  la  quantité  du  fang. 

On  reconnaît  le  tempérament  bilieux  par 
une  grande  quantité  de  poils  noirs  répandus 
fur  le  corps , par  la  dureté  & la  maigreur  tia 

Kij 
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]a  chair,  par  une  couleur  bii.ue  , iS:  ['ar  ue 
<’  i anrlcs  veines , par  un  pouls  gi'and  & prom[’", 
par  ^opiniâtreté  , par  la  colère  auxcpicllcs  ce 
tempérament  cft  ftijet.  " 

P La  chaleur  de  l’air  eft  fort  contraire  aux 
tempicraments  bilieux  , le  vin  , les  liqueurs 
Ipirjtueulcs  , les  aliments  ecbauhans  , les 
veilles  , les  pafilons  vives  ùc  l’ame  leur  font 
très  nuilîbles.  Pendant  l’été  , les  bilieux  doi- 
vent humeéter  davantage  leur  corps^ , Sc  Ce 
reprimer  fur  toute  leur  conduite.  En  hiver  , ils 
peuvent  vivre  plus  indifféremment.  Quand  les 
bilieux  travaillent  de  corps,  il  n eft  pas  d^ ali- 
ments mucilagineux  qu’ils  ne  puifTent  digérer. 
La  nourriture  trop  légère  fe  difliperait  trop 
promptement  , ne  (uffirait  pas  à la  force 
des  organes.  Les  confli'.utions  bilieufes  qui  ne 
fo  t point  de  grands  exercices  , doivent  man- 
ger peu  de  viande,  éviter  fur-tout  les  poiiTcns 
de  mer  altérés,  ou  ceux  qui  tendent  à Iç-^eve- 
jiir  : il  en  efl  de  même  du  gibier  : les  légumes, 
comme  les  pois  , les  lèves  , le  riz  leur  con- 
viennent très-lort  j ils  devraient  prefquc  tou- 
jours boire  de  l’eau  , parce  que  le  viu  &.  les 
1 queurs  leur  font  conti  aires.  Ils  doivent  meme 
laire  ufage  de  boilTons  plus  abonoantes  que 
dans  tout  autre  tempérament.  Les  fruits 
bien  mûrs  leur  conviennent  particulièrement  , 
les  légumes  Irais  font  les  meilleurs  aliments 
dont  ils  pui{îcnt  fe  nourrir:!  exercice  eft  elTen- 
tîel  dans  ce  tempérament , ainfi  que  la  difli- 
pation^v  la  modération  dans  toiuesles  pafliem^* 
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ïine  couleur  par-tout  très-noire  ; il  ère  fujet  i 
la  colère  & à la  rancune  , & il  a une  q;raa.le 
pénétration  d'efprit.  Les  valiïeaux  font  ferrés  5 
rebu lies , maigres  , les  Kumenrs  denfes  , te- 
naces, fort  mêlées  , qui  fe  féparent  ou  le  clian- 
gen?  ciiflicilement. 

Le  régime  de  ce  tempérament  doit  être  fort 
exafi.  Tous  les  aliments  de  difirciL  digeflion, 
tous  cou:x  qui  font  éloignés  du  terme  de  l’attc- 
nuacion  propre  aux  humeurs,  les  farineux  non 
fermentés  & les  légumes  ne  conviennent  point 
ici.  Le  pain  bien  fermenté  , les  viandes  tirées 
des  animaux  qui  ne  vivent  que  d’herbes  , Scia 
jevtne  volaille  doivent  être  le  Lnd  de  la  nour- 
riture des  mélancoliques.  Les  herbes  pota- 
gères doivent  en  faire  ralTaifonncment.  On 
peut  quelquefois  unir  à leur  nouriicure  quel- 
ques aromates  légers.  Le  petit  lait  eld  pour 
eux  labciffbn  la  phis  convenable  ; le  vin  blanc 
£e  léger  , la  petite  bière  , le  cidre  coupé  avec 
de  Feau  , font  les  meilleures  boilTons  que  les 
mélancoliques  puifent  employer.  Les  fruits 
mûrs  conviennent  dans  cette  confhtution. 

Il  faut  aider  Taftiou  de  tous  ces  aliments 
par  un  exercice  léger  , en  rcfpiraht  un  air 
frais  , éviter  trop  de  dilhpation  & trop  d oill- 
veté.  L’exercice  i cheval  convient  beaucoup 
aux  perfonnes  de  ce  tempérament. 

Il  y a tous  les  Jours  des  complications  de 
ces  différents  tempéraments  les  uns  avec  les 
autres , qui  changent  les  indications  du  régime. 
Le  tempérament  fanguin  s’unit  quelquefois 
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ntvcJe  .Telanco.jqiie  , Si  le  bilie;i\  ;v.  er  le  pi- 
ttiiteux  , il  fau:  pour  lors  afrorrir  caicuibie  les 
rerr.cfles  de  ces  ceux  coüftuü'vioos. 

l'es  femmes.  Le  coips  des  feiviines  efe  na- 
turelle ment  plus  Huet  , plus  min:e  &:  plus 
dél’car  que  celui  ces  hommes.  Cette  texture 
rend  la  i-anTpiratit  n moins  conlidiiable.  La 
Circulation  du  fang  y luit  les  mcciics  loix  j 
mais  l’clpace  qu’il  parcourt  elt  moins  vaile  , &, 
les  vaifleaux  font  plus  petits  : ce  qui  fait  que 
les  femmes  ont  ordinairement  plus  de  chaleur 
que  les  hommes,  que  les  vibrations  de  leurs 
fibres  font  plus  vives  ; leurefiomac  eft  plus 
faible  que  celui  des  hommes  j i’eruption  des 
régies  porte  prefque  tou)ours  une  atteinte  aux 
fonélions  de  ce  vifcèrc.  Les  femmes  doivent 
s’cbferver  fur  la  nourriture  encore  plus  que 
les  hommes;  elles  doivent  préférer  de  fa-re 
j'lufieurs  repas  au  lieu  d’un  grand,  éviter  touc 
ce  qui  peut  être  de  digefiion  difficile  , fe  firire 

dl  atitr.i.t  ÎTiwii'.C  ri  h*^buil  n n*r.î  ^ - eu  - T- J . , 

vives  , & ou  elles  éprouvent  plus  que  les  hom- 
mes tous  les  inconvénients  des  delirs  déréglés. 
D ailleurs  la  femme  doit  luivrc  les  préceptes 
que  nous  avons  tracés  en  general  fur  les  tent- 
péraments,  félon  la  irÀurc  de  celui  dont  ell^ 
td,  ^ 

Des  enfans.  Au/fitôt  que  Üenfant  vient 
au  monde  , il  fe  nourrit  du  lait  que  fa  mère 
1 li  donne , on  fouvent  on  le  confie  .à  une  nour- 
rice , qui  fans  amitié  pour  lui  , & par  inté- 
rêt pou:  elle  , lui  refafe  h nourriture  qui  lui 

K iv  ^ 


4 


3,34  Bihlloïkc'que 

Cil  néccfiairCj  &:  lui  en  fubllitue  une  autre  fort 
oan"ereu.'e.  On  ne  l'aurait  donc  être  trop  at- 
tentif à choifir  d’abord  la  nounicc  qu.e  i’en 
Veut  donner  à un  enfant,  & avoir  perpétnel- 
îernen:  les  yeux  lur  elle.  La  nourrice  doit 
éviter  d’avoir  les  mauvaifes  quali.és  de  la  ir.ère; 
îa  fjbiiété  & l’exercice  , les  aliments  aifes  â 
digérer,  pris  à dillérents  intervalles  , aucune 
efpèce  de  litpeur  ipiritueufe  , n;  trop  de  boil- 
ion , ni  troii  peu  : tout  ce  qui  peut  faire  un 
cbvlc  deux  , modéré  , ni  trop  coulant  , ni 
trop  épai^,  un  ufage  médiocre  des  paflions 
oui  ne  pafîe  jamais  en  excès.  Dans  les  pre- 
miers mrns  , il  l'nfHt  de  nourrir  l’enfant  avec 
le  lait  de  fa  mère  \ & quand  il  commence  i 
prendre  ce  raccroinement  , on  peur  lui  don- 
ner cics  aliments  plus  nourriflaïus  , comme  la 
panade  {idv.intc  : prenez  r/.u  dcmi-poijjbn  de 
lait  de  vache  , faiic^~le  h:  uiHtr  avec  deux 
vnces  de  raie  de  pain  éciaje.  Ajcuiez  en- 
'J'uiic  tin  jaune- d'ccuf , un  peu  de  Jucre  , 
délaye-;^  le  tout  enfetnhie  pour  donner  à 
ï enfant  à plu ftetirs  fois.  Comme  les  en- 
fans  (ont  d’une  nature  fort  cliaude,  6c  qu’ils 
croifTcnt  beaucoup  , ils  doivent  prrenclic  de 
la  nourriture  trcs-lonvent , 6c  faire  beaucoup 
u’exeicice  5 c’eit  pour  cette  raiton  qu’ew  ne 
doit  par.  les  cmmailloitcr , ni  gêner  leurs  mou- 
vements. On  doit  leur  faire  manger  peu  de 
viande  , des  œufs,  des  p'anades  , des  légumes 
légers  , des  fruits  doux  ; on  doit  détremper 
leur  nourriture  avec  de  la  boilToii , piourvii 
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qj’ells  ne  Gic  pas  trop  aGonclaute.  Il  f,iuc 
leur  incerJire  le  vin  , le  rbé  , le  ca‘é  & les 
beiîions  écliaulîanres.  Quand  ils  cummencenc 
à 'i^randir,  il  r'auî  varier  & ciiverhfîer  leur  ré- 
gime , en  leur  permeican:  inleniibler-ieiit  de 
manger  de  tout  , & f.ir-:out  ne  point  les  con- 
tr,.in.ire,  & leur  laitier  l'aire  de  l'exercice. 

La  pubirti  ell  le  teins  où  les  vitcères  pa- 
raiîTen:  acquérir  une  adlioa  qu'ils  n’avaient 
pas  , & toute  la  nature  fernble  renaître  , lu 
torce  des  vaidcaax  eil  plus  grande  ,l‘i  chaleur 
plus  vive  , le  fang  p-lus  fougueux.  On  doit 
éviter  à cet  âge  les  avotnates  , les  ali  ments  de 
haut  goût  , les  fpiritueux  , les  cx.-.cices  vio- 
lents, & far-tout  celui  des  fe.nincs  , qui  ei1 
exticrnenient  pernicieux  .à  ce:  âge.  On  doit 
prendre  des  alnncnts  trcs-noui  ! ilLins , e nnuie 
les  farineux  , la  chair  de  vieux  ani.nai  x , le 
pain  bien  fermenté  & 'oiun  cuir  , &:  fur-tout 
dvrendic  le  vin  pur  & les  liqueurs  fpiti- 
tueufes. 

Lorfquc  l’homme  cfl  parvenu  à viril ^ 
il  elf  dans  toute  fa  force  , & peut  par  conG- 
quen:  fc  nourrir  de  tous  les  aliments  qu’on 
lui  p clente.  Il  doit  avoir  pour  régie  géné- 
rale de  proportionner  ù.  nourriture  aux' üfFé- 
rents  exercices  qu’il  fait,  de  ne  s’habituer  à rien 
de  patticulie:  , & de  s’accoutumer  à tout  en 
général;  il  ne  s’agit  plus  pour  lors  que  de  mo- 
diiier  le  choix  defes  aliments , félon  fes  forces 
& Ton  tempérament. 

La  vkilUjJe  cil  fiche  .k  froide,  de  approche 
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par  conféquent  beaucoup  de  la  mélancolie» 
On  doit  commencer  par  bannir  du  régime 
des  vieillards  toutes  les  fubftances  qui  Ion: 
capables  d’endurcir  les  folides  , les  liqueurs 
fortes  , les  aliments  echauffans , les  exercices 
violents  & les  paffions  vives.  On  nedoitlairc 
ufagé  que  de  pain  bien  fermente  & bieri  cuit  ^ 
on  doit  rejettcr  les  pâtifleries  & les  chairs  fa- 
iées  j ils  ne  doivent  prendre  du  vin  que^tres- 
fobreraent , & toujours  coupe  avec  de  1 eau  5 
les  fruits  favonneux  font  très-avantageux  aux 
vieillards.  Les  exercices  des  vieillards  doivent- 
être  doux  & modérés  5 les  promenades  à pied, 
les  plaifirs  de  la  campagne  leur  conviennent 
beaucoup  ; ils  doivent  refpirer  un  air  pur  & 
ferein  , & faire  ufage  des  bains  le  plus  qn’ils 
peuvent.  La  vieiileffc  décrépiu  eft  plutôt 
une  efpèce  de  maladie  qui  mene  à la  mort , 
qu’un  état  qu’on  puiffe  appeller  fanté.  Ce  qui 
nourrit  aifément  & en  peu  de  volume  , doit 
Î7iire  là  baie  de  la  nourriture  après  ces  le- 
vers repas  , les  vieillards  doivent  prendre  un 
peu  de  repos , & après  le  repos  un  peu  d’exer- 
cice dans  un  air  plutôt  humide  que  fec:  leur 
boilTon  doit  être  un  vin  leger  , qui  contient 
peu  d’efpriî. 

Les  travaux  d’efprit  delTéchent  encore  plus 
que  ceux  du  corps  , fur  tout  quand  ils  font 
joints  aux  lottes  méditations' : c eft  ce  que  Iw 
■rieillArds  doirent  éviter  foigneufement , ainiî 
que  le  trop  de  fommeil  qui  rend  leur  fuc  épais 

gluant: 
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Les  hommes  qui  ioiit  liserés  par  leur  état 
à des  exercices  violents  , doivent  faire  plus 
de  di/Tipation  que  le  relie  des  hommes  ; il 
convient  par  conlequent  quhls  prennent  plus 
de  réparation  , & qu’ils  failent  ufage  d'aii- 
r.rents  qui  rufiftent  plus  long-tems  à l’aélion 
de  leurs  vaifTeaux  ; ainfî  le  pain  de  Icigle  le 
moins  fermenté  , les  légumes  , comme  les 
poids  & lesfeves,  doivent  lervir  de  nourriture 
à cette  efpèce  d’hommes. 

C’ell  un  foin  elleiuiel  de  faire  fuccéder  un 
long  repos  aux  travaux  forcés  ; fans  cette 
précaution  , Ics-fibres  fatigues  pcrdraieiu  leur 
relTorr. 

Il  faut  encore  retrancher  du  volume  de 
la  nourriture  aux  artilans  & aux  foldats  , 
lorfqu’ils  ont  foutïcrt  des  fueurs  excc/Iîves  : 
il  faut  aulîi  , quand  ils  changent  de  climat  . 
qu’ils  s’y  habituent  par  degré. 

Leur  boiifon  ne  doit  être  que  de  l’eau  ;• 
dans  les  tems  chaux  , on  peut  ajouter  un 
tiers  de  vinaigre  fur  deux  tiers  de  l’eau  , pour 
leur  fervir  de  boilTon  ; les  citrons  , les  limons  , 
les  plantes  acides,  comme  l’ofeille,  leur  font 
aulTi  très-falutaires  ; toute  l’attention  qu’on' 
doit  avoir  , c’efl  de  ne  leur  dernier  jamais 
d’eau  croupie  ni  mal  foine. 

Régime  des  iniifans  fédent aires.  Comme 
les  gens  qui  font  condamnés  par  état  .1  mener 
une  vie  fédentaire  , difîipcnt  moins , ils  doi- 
vent prendre  bcaucoup'moins  de  nourriture  • 
le  pain  bien  cuit',  le  fuc  des  viandes,  Iç^ 
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fruits  bien  mius  doivent  être  la  bafe  de  leur 
nourriture  ; ils  doivent  fur-tout  éviter  Tyvro- 
e;nerie  , & ne  faire  ufage  du  vin  qu  en  nie- 
liiocre  quantité  j ils  ne  doivent  pas  non  plus 
boire  trop  d^cau  , parce  qu’elle  rclâcbcraic 
les  fibres  , & les  rendrait  encore  plus  faibles. 
Ils  peuvent  de  tems  en  tenrs  faire  ufage  des 
plantes  ?.r.tifcorbuîiques  , comme  le  crefi'on, 
la  moutarde  , le  laitbrt  , & tout,  ce  qui  peut 
relever  le  ton  de  leurs  fibres.  Mais  comment 
erpérer  que  ces  gens-là  fe  porteront  à ce  ré- 
gime  ? 

Du  réifime  des  Gens  de  Lettres.  Le  tra- 
vail d’cfprit  & l’attention  profondément  fixée 
far  un  objet  , occupent  l’ame  , & laiffent 
toutes  les  fondions. du  co;ps  en  fufpens;  cette 
djftrr.élion  des  fens  mène  aulfi  à la  furpenüon 
(les  fonftions  ; il  faut  donc  regarder  l’étude 

la  méditation  comme  des  obfiacles  a leur 
fauté.  L'ellomac  des  Gens  de  Lettres  fait 
tmiionrs  mal  Tes  fondions  , les  fécrétions  font 
plus  lentes  , les  humeurs  moins  travaillées  , 
la  poflure  qu’ils  tiennent  en  étudiant , nui: 
à l’aétion  du  bas -ventre  ; aufii  les  Gens  de 
Lettres  font-ils  allez  généralement  conftipes  , 
mniures  & fujets  aux  infirmités.^ 

Ces  fortes  de  perfonnes  devraient  faire  plus 
d’exercice  .1  proportion  que  les  autres,  pour 
réparer,  autant  qu’il  ef  pofliblc  , les  effets 
de  l’inaélion  dans  laquelle  ils  font  habitucL 
fement  ; ils  devraient  faire  ufage  des  bains, 
l£  promener  foiivent , ne  jamais  fc  metne  ^ 


Scihiialn. 

louyr.igi  p2ii;l-;u  que  ieftomnc  efl  en  rli- 
ge/lion.  Il  ne  hin:  non  piui  q^i.lLs  loi-.enc 

ou  qu  ils  fanin:  île  giantls  cxciiiees  imme- 
(’.iatcment  apiés  leur  repas  : ii  laiu  que  ie 
corps  é-'  1 cfpri:  i . ftjnc  dans  j’oiliveié  ; ce  n’cft 
que  lix  ou  l-pt  lieu  res  après  le  lepis  que 
1 on  peut  commencer  à taire  quelque  exer- 
cice , 6c  1 on  ns  doit  par  confcqueiu  tiava.illcr 
que  trois  lii.üres  après  avoir  pris  de  la  nour- 
lituic.  Lcslicures  du  matin  , celles  qui  pré- 
cèdent le  repas,  font  plus  avanta-eufes  pour: 
le  travail  d’ifprit. 

Le  choix  des  aliments  eft  aufll  ciïentiel  aux 
Cens  de  Lettres  que  l’exercice  ; leur  pain  doit 
être  bien  fermenté  & bien  cuit;  ils  ne  doivent 
jamais  le  noiu  iir  d’aliments  farineux  , & ils 
doivent  airaifonncr  légèrement  leur  noiuri- 
turc  avec  du  fel  n arjn  , ou  quekjucs  aro- 
mates, comme  1\  c.ineüe  , les  tn.its  murs  j 
les  ^herbes  potagères  bien  cuites  leur  font 
amni  convenables";  il . peuvent  aulfi  faire  ufage 
apres  leur  repas , d’une  dècoftion  légère  de 
café  ; mais  la  meilleure  façon  pour  eux  tl’cn 
faire  ufage  , ce  feiait  de  le  prendre  en  infu- 
fion,  parce  qu’l!  contient  autrement  des  parties 
âcres  & cchaulF.intcs. 

Les  Ot-iis  de  Lct'res^ne  dorv'cnt  boire  qu^ 
tres-peu  v-ic  > in,  incoc  avec  beaucoup  d’eaiî;  ils 
doivent  le  matin  prendre  quelque  l.oidon  pour 
laver  leur  fing  qui  cil  fujer  à s’èpai/lir , & 
éviter^  les  aliments  trop  poivrés  ou  trop  'vi- 
naigrés , &;  avoir  rattention  de  modérer  leurs 
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travaux  d’elptit  en  proportion  de  ceux  du 

corps. 

Des  maladies  aigues.  Le  régime  efe  ef- 
fentiel  dans  les  maladies  aigues  j & la  moindre 
erreur  qu’on  y commet,  peut  éloigner  la  gué- 
rifon  , ou  même  hâter  la  mort. 

La  fièvre  , quin’eft  autre  chofe  qu’un  effort 
de  la  nature  , pour  broyer  & divifer  la  ma- 
tière de  la  maladie  , eft  le  fymptôme  prin- 
cipal que  l’on  doit  avoir  en  vue  dans  les  ma- 
ladies aigues.  Quand  la  fièvre  eft  trop  vive  , 
M faut  en  arrêter  les  efforts  , en  donnant  beam 
coup  de  boiiïbns  aqueufes , de  lavements  pour 
détendre  les  fibres  & diminuer  les  forces  , Sc 
très-peu  de  nourriture. 

On  ne  doit  pas  fuivre  l’exemple  des  gardes 
de  malades  , ou  des  mauvais  "praticiens  qui 
font  prendre  beaucoup  de  bouillon  dans  les 
premiers  jours  des  maladies  aigues  ; la  fièvre 
qui  eft  dans  toute  fa  force  , fe  trouve  détour- 
née par  la  nourriture  , & fes  effets  fon  re- 
tardés, & même  quelquefois  deviennent  inu- 
tiles 

Anflitôî  que  la  fièvre  a paru,  il  faut  retrancher 
toute  nouriiture  folide  , & ne  prendre  , les 
trois  premiers  jouiS  , que;  du  beuillon  coupé 
avec  les  tifanes  ordinaires;  laboilTon  qui  con- 
vient le  mieux  en  ce~cas,  eft  une.décodlion 
légère  d’orge  mondé  , qui  fert  au  mala(ie  de 
nourriture  &:  de  boiffou. 

^ A mefiirc  que  les  fymptômes  de  la  itiahv- 
die  deviennent  moins  violents  , on  peut  aiig- 
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menter  la  nourriture  iiqiiice  , & cionncr  un 
peu  plus  de  bouillon. 

Quand  les  tymptomes  augmentent , que  les 
forces  font  occupées  .à  combattre  fa  tièvrc  , 
il  tant  diminuer  de  beaucoup  la  nouriicure  j 
car  c’eft  le  tems  où  elle  efl  peut-être  le  plus 
nuifible  j bientôt  après  les  lymptômes  de  la 
maladie  déclinant  , il  faut  alors  augmenter 
la  nourriture  jufqu'à  la  parfaite  coiivalef- 
ceirce. 

En  general , eu.  doit  fouftraire  la  nourriture 
dans  toutes  les  maladies  aigues  au  commen- 
cement des  accès  , fur  - tout  quand  iis  fonr 
longs. 

O 

Pour  faire  la  tifrne  , les  anciens  prenaient 
de  r orge  qu'ils  dépouillaient  de  Ton  écorce  , 
& enluite  ils  le  failaient  cuire  dans  l’eau  , à 
un  feu  très-lent  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  réduit 
enbouillie.  Cette  tifane  eft  légère  , agréable , 
bumeftante  j elle  lave  & relâche  les  fibres  , 
& elle  ne  produit  aucun  gonflement  dans  le 
ventre  telle  convient  fur-tout  dans  les  pre- 
miers moments  de  la  fièvre,  pour  être  fubf- 
tituée  au  bouillon  • mais  quand  les  fymptômes 
augmentent , alors  la  tifane  de  chiendent  & 
de  réglife  doit  être  plus  abondante,  & on  ne 
doit  faire  que  très-peu  d’ufage  de  l’eau  d’orge. 
Quand  la  fièvre  commence  à décroître  , on 
doit  donner  plus  abondamment  l’eau  d’orbe 
& le  bouillon  à la  viande. 

Comme  c’eft  dans  le  poulmon  que  fe  fai: 
le  changement  du  chyle  en  fang  , on  conçoit 
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aifément  que  lorfque  cer:c  partie  cft  affeftee, 
elle  eft  beaucoup  moins  propre  à digérer  les 
aliments  que  Ton  prend  : ainfi  , dans  les  fl^u- 
xions  de  poitrine  & les  pleuréfies  , la  dicte 
doit  être  extrêmement  févère  , par  les  railons 
que  nous  venons  de  dire. 

Les  inflammations  du  bas-ventre , les  plaies 
faites  à 1 cfromac  , au  loie  , aux  inteftins  ou 
autres  parties  néceffaires  .à  la  dlgcllion  , ren- 
dent l’altération  de  la  nourriture  très-difficile  j 

auffi  ne  faut-il  dans  les  premiers  jours  de  ces 
maladies  , nourrir  les  malades  qu’avec  les  eaux 
de  poulet  ou  de  veau  , & ne  leur  permettre 
que  des  boilTons  aqueufes  : ce  precepte  efl 
de  la  dernière  importance  ; car  lans  cela  , 
on  ne  peut  efpérer  aucune  (or:c  de  guerifon. 

Les  enfans  & les  vieillards  font  moins  fu- 
jets  à la  diète  , pendant  les  maladies  aigues, 
que  les  adultes  : il  eft  de  même  des  per- 
f aunes  délicates  Sc  valétudinaires-  Mais  en  gé- 
néral , dans  quelque  cas  que  l’on  fe  trouve, 
on  doit  toujours  nourrir  médiocrement  dans 
les  commencements  des  maladies  aigues, moins 
dans  la  force,  l’augmentation  & les  redou- 
blements , & finir  la  maladie  en  augmentant 
petit  à petit  la  nourriture  , 5;  en  la^  joignant 
a des  ftomacl’.iques  propres  à fortifier  fi- 
bres. On  doit  faire  une  attention  particulière 
à ces  précep-es  y car  en  les  négligeant , on  de- 
vient la  caufe  de  la  mort  du  malade. 

ües  maladies  chroniques.  On  appelle’ 
maladies  chroniques  toutes  celles  qui  palTcnt 
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le  rerme  de  quarâa;e  jours  : il  y en  a des  ac- 
ti''es  lîe  des  pallives.  L.es  aclives  prouven:  la 
viyueur  de  Ir  narure  , qui  cliercir,  j.  r.r  quel- 
que cnle  à fe  debarr.dfer  de  la  nna'cre  qv.i 
1 inccir.mcdc.  Les  unes  !bn:  accon.pei^nces 
de  fîilvrcs , les  autres  lent  Lins  fièvre  decidee  : 
a.iifî , apres  avoir  detern.ine  le  deyré  de  nour- 
ûture  qui  eft  néeeiTaire  proportionnclleirn.n: 
à 1 eî^at  de  la  hevre  , à la  force  & à l.i  duiée 
des  lyniptomcs  , on  peut  p'relciire  la  viaiièe 
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la  fievie  dépend  de  qu^!  y;c  niiafine  ou 
p?.i vio^c.iai.gc re  , ii  faut  douiivr  l'es  aliments 
• Il  .n  jci.ans  , coUime  les  cieaies  île  lis  , d’orce, 
le  la..  i..e.nj  , s il  peut  pafTer.  Ou  doit  évhtr 
i-jvin  Ls  liqueurs  Ipiritueufas , les  lagoins 
Ciui..u..!ius  , les  giei'.rs  , tous  l.s  aliments 
capables  de  porter  le  feu  dans  le  (aiu’-. 

Dans  L s maladies  clironi jues  pnllii'cs,  les 
ciForts  que  fai:  la  nature  s’eteû  Jeu:  fui  les  pro- 
duits nouveaux  du  mal  , Ce  non  fur  le  mal 
lui-riieme3  telles  font  toutes  les  niaJadics  oui 
dépendent  de  la  faibl.-ffe  des  fibres , & de ‘la 
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maiivnife  qualké  iks  liqueurs  ; tels  font  les 
fquirrhes,  les  hydropifies,  la  cacliexie  & toutes 
les  maladies  accompagnées  de  langueur.  Les 
aliments  plus  corroborans  que  nourrilTans  , 
les  vins  les  plus  forts , donnés  cependant  aux 
intervalles  marqués  , les  légumes  échaudams 
conviennent  dans  ces  états  : on  doit  ne  point 
fe  départir  de  ce  principe  , qui  eft  de  donner 
moins  de  nourriture  que  les  forces  apparentes 
n’en  exigent  , de  ne  prefcrire  que  des  ali- 
ments aifés  à digérer  , comme  le  pain  bien 
fermenté  & bien  cuit,  la  viande  de  vieux  ani- 
maux , les  bouillons  , les  œufs  , & de  ne  per- 
mettre aucune  nourriture  lourde  ou  inaifai- 
fante.  On  doit  fur- tour  dans  ces  maladies  fe 
proc  irer  un  air  pur  & ferein , faire  beaucoup 
d’exercice,  s’il  eff  polîîble  , prendre  de  la 
difïlpation  , & bannir  le  chagrin  &;  l’inquié- 
tude. 

Du  régime  humectant.  Nous  entendons 
par  ce  mot  tout  ce  qui  peut  humefter  le  fang 
& les  humeurs' , & relâcher  doucement  les 
fibres  , tels  font  un  air  frais  & humide  , une 
boilTon  abondante  , des  aliments  Ii  urne  flans  , 
comme  foupe  , les  légumes^,  les  herbes  po- 
ta'^ères  crnes  ou  cuites  , 1 ufage  des  lave- 
ments , des  bains  tiédes  , un  exercice  modéré  , 
un  fommeil  long  & tranquille  ,de  la  diflipatiou, 
point  de  chagrin  ni  d’inquietnde  ; il  clî  elTen- 
tiel  fur-tout  d’éviter  les  liqueurs  fpiritueufes 
& les  aliments  échaulfans. 

Du  régime  ndouc ijfant . On  entend  par 
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ce  rccrime  , tout  ce  c]ui  peut  arloucit  le  fang, 
en  détruire  l’àcreté  , tels  (ont  les  aliments 
mucilagineux  , comme  les  crèmes  de  ris  , 
d’orge  , de  gruau  , les  gelées  de  viande  , le. 
lait  pris  en  boiffon  tous  les  matins  , les  lave- 
ments , l’eau  avec  très  - peu  île  vin  , un  air 
frais  , un  exercice  doux  & modéré  , des  pal- 
lions douces  , un  fcmmeil  pailible  , & géné- 
ralement tout  ce  qui  peut  mettre  le  calme 
dans  la  machine. 


Observation  III. 

Réflexions  fur  un  nouveau  moyen  de  pre- 
j enir  & éviter  i'aveupl‘.n’en[ , qui  a pour 
caufe  La  cataracîe\  par  M.Map.c  U AN  y 
QcuUfle  de  la  ville  de  Rijines. 

Du  criflallin  & de  fes  capflules. 

L-  oîiLclIun  corps  organique  , glanduleux  , 
formé  par  l’allemblage  de  tuniques  Se  de  mem- 
branes, lel’quelles  renferment  des  corps  plus 
ou  moins  denfes  , nature’ilenient  diaphanes. 

11  eft  de  Hgure  ronde  & fp.'iérique  ; la  Bice 
antérieure  prélente  deux  plans  circulaires  ; 
l’un  blanc  , nommé  albugir.ee  , le  l'ecoud  iris  , 
qu’on  diflinguc  .1  travers  la  cornée  tranfpa- 
rer.te,  qui  rcprélentc  un  plan  demi  Iphérique  , 
où  fe  trouve  renfermée  nuimeur  aqueufe. 
L’iris  fc  trouve  différemment  colorié  en  brun 
ou  en  bleu  , & Ton  centre  e/l  cette  ouverture 
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ronde  , nommée  pupille  ou  prunelle  , qui  cH: 

noire. 

La  flruélrure  de  reeil  eft  d’aurant  plus  fine 
& plus  délicate  , que  la  plus  grande  partie 
des  fiabftauces  q.ii  entrent  dans  fa  compo- 
fition  font  tranfp  rentes  j & par  une  loi  in- 
hérente à la  fragilité  hamaine  , ces  parties 
perdent  quelquelois  leur  tranlparence  , 1''^ 
forment  un  genre  de  maladies  p.artlcuiieres , 
qui  plongent  dans  ia  cécité  ; telles  lont  les 
opacités  de  la  cornée  traniparente  , Je  riui- 
rneiir  de  Moj-gagttl  , d.i  esrps  \'it:é,  de  Les 
ea.’elojipes  , du  criftallia  de  de  fa  capftlc. 
Toutes  ces  parties  formeuc  dans  l’état  Lain  , 
^ autant  de  milieux,  où  fe  réf'aTen:  les  rayons 
réfléchis  de  laf.irface  des  objets,  hî.vi;  ii  leurs 
> pores  font  détruit;  ou  oblitérés  , les  rayons 
étant  réfléchis  au  mear  pupili.üre  , il  s’enluit 
^ que  les  pinceaux  lumineux  ne  pou'ran:  tracer 
^ l’image  des  objets  fur  l’organe  tcniuif , nous 
priv'ent  de  la  hrculté  de  voir. 

Le  crifltallin  eft  un  corps  tranfparcnt  , de 
figure  ronde  & globufeufe  , d.ms  certains  ani- 
maux , fur-tout  des  oifeai  x <Sc  des  p 'niions  ; 

. il  etl  d’un'*  forme  lenticulaire  dans  i nonr  ne 
dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  11  cfr  in- 
termédiaire an  corps  vitré  & à l’iuimear  a- 
queule  \ ces  deux  corps  lui  fervent  de  point 
d’ajspu! , dans  cous  les  points  de  fus  furfaces: 
il  Cil  maintenu  ainfi  dans  un  fens  vertical. 
Lorlque  la  téce  efl  droite  , de  inifiiere  que 
fes  bords,  où  la  portion  inférieure  de  la  err- 
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con.erencc  elt  en  bas,  ia  (iij:i.rleni'e  en  Laur;  il 
e^lencoie  aii.fi  retenu  cans  les  boitis  par  urr  ii- 
garnent  non’n:e  ciliaiie  ; fa  face  pofierieurc, 
qui  efe  Ja  plus  convexe, forme  une  deprc/lion  ou 
entoncement  au  corps  vitré(  i ), nomme  chaton. 
Il  efl  de  fubrtance  rélatincufc  & albumincufe  ,• 
elle  perd  , comme  le  blarc  d’œuf  , fa  tranf- 
parcnce  à un  degré  de  chaleur  modère.  Sa 
Itruéfure  reiïem.ble  beaucoup  à celle  de  l’oi- 
gnon ; il  eft  formé  par  une  infinité  de  lames  , 
adolTées  en  forme  de  couches,  les  unes  fur  les 
autres,  jufqu  à former  un  très-petit  globule 
qui  en  occupe  le  centre  , lequel  fe^nouve 
d une  confilfance  plus  dure  e"-:  plus  ferrée  que 
le  refant  du  crifiallin  ; c'elf  la  raifon  pour 
laquelle  le  plus  grand  nombre  des  cataraifles 
commencent  i fc  former  à fen  milieu,  les 
fluides  n’y  circulant  pas  avec  la  même  liberté 
que  dans  les  autres  parties  du  corps. 

Lorlqu’on  fait  cuire  le  crifiallin  lufqu’à 
iccite,  toutes  fes  lames  fc  détachent  alors  en 
forme  d écaillé. 

Le  poids  du  crifiallin  dans  les  adultes  , efl 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  grains;  fon 
cpailleur  de  deux  lignes  & demie^  fon  dia- 
mètre de  quatre  lignes  environ  ; f.,  circon- 
férence de  huit  ou  neuf.  A vingt -cinq  ans 
il  piend  une  couleur  d’un  jaune  clair  , qui 


( 1 ) Plus  les  corps  transparents  ont  de  densiV- 
ulus  ils  réfractent  les  rayons  de  lumière.  ' 
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devient  plus  foncé  a/cc  l’age  ; il  i^çoit  de 
l’artère  centrale  dt  g obe  !cj  fluides  p.opres 
à fa  nourriture. Un  grand  nombre  d’autres  vail- 
fcaux  lymphatiques  font  deftinés  à ce  même 
ufage  , & à rapporter  fur  le  fuperflu  , ou  le 
verl'er  dans  l’harneur  aqucufe.  La  tunique  qui 
env'cloppe  le  corps  vitré  efl  11  fine , qu’on  ne 
fauroit  l’apperccvoir , fi'  on  ne  la  pince  ; elle 
eü  compofée  de  deux  lames,  au  bord  dupro- 
ceffus  ciliaire  , & tous  le  canal  godronné  de 
petit  ; la  lame  interne  , en  jettant  fes  prolon- 
gements pour  former  les  cellules  du  corps 
vitre  , s’étend  & tapiiïe  le  chaton  qui  reçoit 
la  convexité  poftérietre  du  crillallin  ; la  lame 
externe  vient  en  fe  prolongeant  en  avant , 
pour  couvrir  la  face  anterieure  du  criflallin. 
Cette  tunique  cft  ti ès-délicate  , &:  fe  déchire 
aifément.  Les  deux  lames  font  naturellement 
diaphanes , mais  elles  peuvent  devenir  opaques 
eniémblc  ou  féparcment  ; ce  qui  établit  dans 
l’un  & dans  l’autre  cas  la  cécité  , par  un  genre 
de  cataraclc  qui  n'efl:  pas  encore  bien  connu, 
& fur  lequel  je  donnerai  des  éclaircill'ements 
dans  un  autre  mémoire. 

Immédiatement  au  • delTous  de  la  tunique 
vitrée  , on  en  trouve  une  fécondé  , nommée 
capfule  du  ciiftallin  , formée  de  deux  plans 
demi-fphériques  , joints  & liés  à lents  bords 
par  des  fibres  très-délicates.  Chaque  fegment 
a un  tiers  de  ligne  d’épaiffeui  j il  efl  facile 
de  les  divifer  & de  les  atténuer  , lorfqu’on  les 
prefle  entre  les  doigts.  Ils  deviennent  quel- 
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quefoîî  opaques,  fans  que  le  criftallin  ou  les 
autres  parties  qui  l’.nviionnent  , éprouvent 
la  meme  altcraiion.  Us  enveloppent  une  hu- 
meur qui  enwure  le  crilîailin  j elle  eil  Hia- 
phane  , glutineufe  , d’une  nature  femblable 
a celle  qui  entre  dans  la  coitipofition  du  corps 
qu  elle  enveloppe  : elle  eft  en  petite  quantité, 
mais  ^ffifante  a fa  nourriture  & à fon  entre- 
tien. Ce  qui  prouve  qu’elîe  eft  dellinée  à cet 
«rage  , cVft  l-analogie  ,„'il  y a cure  ce, 2 
hunreur  , & celle  qui  enduit  fes  lames  & fa 
capfule  propre  : elle  eft  nommée  humeur  de 
oigagni.  Elle  peut  aulli  devenir  opaque 
fans  que  les  autres  parties  le  foient  ; mais 
dans  ce  cas  , le  crilballin  fe  JilTout  , & fe  ré- 
duit a une  humeur  femblable  , qui  forme  l’ef- 
pece  de  cataraéle  appellée  laiteufe. 

, L’humeur  aqueufe  , le  criftallin  , le  corps 
v)tre  & leurs  capfules  , l’humeur  de  MoreL 
gni  , toutes  ces  parties  ont  des  connexions 
formel  O ^ ^ > quelles  ne  parailTent 

De  la  Cataracie. 


Lacatarafte  eft  cette  altération  qui  fait  dé- 
générer les  parties  tranfparentes  ou^paqucT 
comprifes  entre  l’humeur  aqueufe  & la  fTr 
tance  vitrée.  Comme  elles  Lt  fiaiVe!  vtï: 
VIS  de  la  pupille  par  od  palTent  les  rayons  de 
lumicre,  devenues  toutes  ou  en  partie  opaques 
cUes  soppofent  a leur  palTage  ; d’ed  rcTÏÏtê 
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que  l’org.'UTe  feufitit-  ne  recevr.n:  pas  les  pin- 
ceaux lumineux  propres  à tiacer  l’image  tics 
objets , il  refte  alors  fans  adlion  : ce  qui  éta- 
blit Faveugiement. 

Nos  anciens  croyaient  que  c’était  une  hu- 
meur qui  fe  portait  à la  luite  dune  fluxion, 
vis-à-vis  de  lapapiUe,  entre  l’humeur  aqueule 
& le  criflallin  , imaginant  qu’il  était  l’organe 
immédiat  de  la  vue.  Le  fameux  Defeartes  dif- 
fiD  i cette  erreur  lui  cet  objet  important , par 
une  conféquence  jufte.  Les  nerfs  , dit  - il  , 
étant  le  hége  du  fentiment  & de  l’aéfivité  de 
nos  organes , la  rétine  , troifiènic  membrane 
commune  de  l’oeil  formée  par  lepanouifTe- 
ment  du  nerf  optique,  doit  être  le  fic'ge  fen- 
fitif  de  la  vifion  , & non  le  criflallin  qui  eft  dé- 
pourvu de  nerfs. 

Cette  découverte  fut  long-tems  combattue  j 
mais  les  obfervations  & les  expériences  que 
fit  M.  Lafnier , Chirurgien  Oculille  de  Paris  , 
cnfuite  IVIM.  Pri{Tea.u  , Tvlaitre  - Jean  , Saint- 
Yves  , confirmèrent  la  découverte  de  ce  grand 
homme.  La  catarafte  cft  diftérente  en  raifon 
de  fon  fiérre , de  fa  confilla.nce  , 6c  des  caufes 
qui  y donnent  lieu.  _ ^ 

Elle  peut  fe  fermer  par  une  mul  itude  de 
eaufes  : on  peut  les  réduire  c peudan,  à trois 
principales  , la  première  dépendante  du  vice 
des  fluides  5 la  lêconde  des  folides  , & la  troi- 
fi'cme  en  accidentelle. 

Le  défaut  de  proportion  entre  le  diametr'e 
des  vailTeaux  6c  les  fluides  qui  doivent  pénétrer, 
.1'  donneut 
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donne  lieu  à pliifieurs  défoLdres.  Si  les  fluides 
qui  doivent  paffer  dans  les  vaifleaux  capil- 
lairesêc  lymphatiques  du  criftallin  , ou  de  fes 
capfules,  font  trop  épais  & virqtieux  , la  cir- 
culation cft  alors  plus  lente  & plus  difficile  , 
par  la  réliilance  qu’éprouvent  les  parois  inté- 
rieurs de  ces  mêmes  vailTeaux  , qui  perdent 
en  totalité  ou  en  partie  leur  mouvement  of- 
cÜlatoire,  d’où  fuit  la  ftagnation  , l’accumula- 
tion de  ces  memes  fluides  , avec  oblitération 
de  ces  parties  tranfparentes , & la  diminution 
ou  privation  totale  de  la  vue. 

( De  l’acrimonie).  Si  les  fluides  qui  pé- 
uccrenc  l’intérieur  de  l’œil  S;  le  criftallin  , ont 
un  vice  d’acrimonie  alkalefcenc  acide  ou  vé- 
néneux , ils  déterminent  des  fpalmes  dans  le 
j^lobe  de  l’œil,  lefquelles  fe  manifellent par 
des  étincelles  que  les  malades  femblent  voir  ; 
ils  éprouvent  même  des  difficultés  à fupporter 
la  clarté  ; ces  fluides , en  irritant  les  folides  , 
déterminent  l’inflammation  de  ces  parties,  par 
le  palTage  des  globules  fanguins  dans  les  tiffus 
membraneux  intérieurs  de  l’œil , d’où  réfultc 
l’opacité  du  criftalliu  & de  fes  enveloppes. 

(Pd  thore).  Lorfque  les  fluides  fe  por- 
tent en  trop  grande  quantité  dans  l’intérieur 
de  l’œil  , ils  produifciu  une  diftentiou  trop 
confidérable  dans  les  vaifTeaux,  ce  qui  donne 
lieu  au  relâchement  & à l’atonie.  Le  trop  Ion»- 
fejourdes  premiers  leur  fait  perdre  cette  lim^ 
pidité  iiéceffaire  à l’entretien  de  ces  parties 
tranfparentes  , qui  deviennent  infenfiblenieuC 

To:n:  LL  L 
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opnqnè^  pàf  cetté  même  canfe.  L’exèrétîoii 
naturellement  abondante  des  humeurs  de  l’œil, 
<|âi  fe  fait  par  les  pores  de  la  cornée  tranf- 
parertte  , répercutée  par  l’effet  de  quelque 
médicament , ou  par  le  contaét  fubit  d’un  air 
fro'd  , ou  chargé  de  miafnres  mal-fains  , peut 
non-feulement  occafionner  l’opacité  du  corps 
criffalloïdé  , mais  déterminer  aufli  des  mala- 
dies d’un  autre  genre. 

Lorfqiie  les  foildes  font  affaiblis  , relâchés , 
qu’ils  n’exercent  plus  que  d’une  manière  im- 
parfaite la  prefîlon  ou  le  mouvement  ofcilla*- 
wire  fur  lés  'fluides,  ces  derniers,  en  féjournant 
trop  loi'ig  - téms  dans  les  vaiffeaux  , s’épaif- 
liffent  , perdent  leur  limpidité  , & rendent 
opaques  les  pairies  tranfparentes  où  ils  font 
éngôrGiés  ; accident  qui  arrive  particulière*» 
rirent  au'x  vieulards. 

( B-pideur , tèntidn  ).  La  trop  grande  roi- 
deuy  de  la  fibre  ou  des  vaiffeau'x  lympatiques, 
riê 'cédant  'pas  à l’impulfion  des  fluides,  ces 
tlerriîèVî  ne  pouvant  pas  pénétrer  le  criftallin 
ni  Tés  capfules,jl  s’enfuit  raffailfement , l’ap- 
platiirernent  & la  cohérence  de  cés  parties  avec 
opacité. 

'(  Coitps  , ‘chiites  , ‘compte ffiotis  ).  Lex 
coiips  reçus  à l'ccil  ou  à fes  parties  voifines  , 
en  produifaat  une  compreffion  forte  & fubite., 
déterminent  fouvent  l’exploration  des  folides, 
îivec  tunàéfiüflîon  '&  gonflement  j d’où  fuit 
i’inflarnnratibn  & là  fuppuration  qui  peut  faire 
tjfiîtrc'l’atrophîe  ■&  l’opacité  des  parties  tranT 
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pareiucs  eflentielles  a la  vilîon.  Si  au  contiaive, 
la  réfolution  alieu  , il  y a à craindre  l’infiltra- 
tion, le  métaftafe  , & le  dépôt  fur  le  crdlallin, 
ou  fur  les  tuniques  qui  l’enveloppent  ( fi  on  ne 
les  prévient  par  les  (ecours  indiques  ) qui  les 
rendent  opaques  , & conftituent  la  cataraéte  , 
rarement  curable  dans  ces  fortes  de  cas. 

L’inflamuation  des  membranes  qui  enve- 
loppent le  cerveau  dans  la  plirencfie  , ou  la 
fièvre  maligne  & putride , fe  propage  quel- 
quefois fur  les  tuniques  & membranes  inté- 
rieures du  glebe  de  l’œil  , ce  qui  fait  dégé- 
nérer celles  qui  font  naturellement  diaphanes 
en  opaques  ; le  criftallin  acquiert  le  même 
vice.  Les  cataraftes  , qui  ont  une  pareille 
caufe  , font  conftamment  compliquées  de  la 
paraléfie  de  la  rétine  & d’adhérence  de  l’uvée 
avec  les  capfules  du  criftallin  , ce  qui  les  rend 
incurables. 

T.’humeur  acre  , morbifique  & rhumatif- 
raale  , qui  prend  fon  fiege  .a  la  tete  , ou  dans 
les  parties  aponévrotiques  , telles  que  le  pé- 
ticrane  , lorfqu’elle  eft  mife  en  mouvement 
par  le  moindre  accident,  excite  des  douleurs 
très-vives  dans  les  parties  latérales  ou  anté- 
rieure Sc  poftérieure  du  crâne.  Il  arrive  fou- 
vent  que  cette  humeur  fe  porte  aux  yeux  ou 
aux  oreilles,  ce  qui  eft  fuivi  d’une  foule  d’ac- 
cidents .1  l’un  ou  à l’autre  de  cesfens , & no- 
tamment de  la  cécité  , par  la  cataraéle  , qui 
eft  d’une  nature  à ne  pouvoir  s’extraire 

Lij 
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quoiqu’elle  parailTe  laifler  des  apparences  de 
curabilité. 

[Acquife).  Le  virus  vénérien  , en  produi- 
fant  répaiflilTemcnt  de  la  lymphe  , peut  caufcr 
Topaeité  du  criftalliu  , & conftituer  la  cata- 
rafte  ; ce  qui  arrive  rarement , quoique  beau^ 
coup  d’auteurs  imaginent  l’avoir  dilfipée  par 
fies  hiélions  mercurielles  , tandis  que  ce  n’é- 
cait  que  des  épanchements  purulents  ou  lynv 
phaciques,  nommés  hypepion^  albugo  , entre 
les  lames  de  la  cornée  tranlparente. 

La  chaleur  immodérée  &:  Aibite  que  le 
criftailin  éprouve  , foit  par  la  réverbération 
d’un  feu  ardent , ou  par  les  rayons  folaires , 
peut,  en  condenfant  les  fluides  les  plus  fubtils, 
coaguler  la  lymphe  , & tendre  le  crirtalliu 
opaque. 

L’application  trop  long-terus  continuée  de 
la  vue  fur  des  objets  fins  & petits,  en  aug- 
mentant le  conflift  des  fluides  , détermine 
l’extcntion  des  folides,  leur  relâchement , la 
flagnation  , l’épailTifleiTicnt,  & enfin  l’opacité, 
avec  diminution  , re.yopie  , ou  privation  to- 
tale de  la  vue. 

( Lippittude,  ophirjmîe  ).  Le  paiTage  des 
globules  fanguins  dans  les  vailfcaiix  lympha- 
tiques de  la  conjoniTiive  , le  gonflement , la 
Cunréfaûion  des  glandes  Mcïbomius  , des  glan- 
des ciliaires  , des  paupières , la  caruncule  la- 
crymt.le  , l’épanchement  Airabondant  des  lar- 
mes flir  la  furfacc  antérieure  du  globe  , & le 
degré  de  cb.vl'-'yi'  accompague  cette  ma- 
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laHie  , c^éteniiinent  in!eniiblf  ment  à la  cornée 
tranfpareiitc  on  au  criftallin  , à des  ençuif'^e- 
mcnts  , à la  ftaonatlon  , & à l'épailKliemc-n; 
des  fluides , qui  rendent  plus  ou  moins  ces 
parties  opaques,  d’où  véfultc  une  diminution 
plus  ou  moins  grande  dans  les  perceptions  vi- 
lu  elles. 

Les  principes  conftitutifs  qui  nous  compo- 
fent  , étant  viciés  dans  leur  origine  par  nos 
pères  , il  s’enfuit  que  nous  nailTons  loiiven;; 
avec  les  mêmes  principes  de  maladir*  dont  ils 
étaient  atteints  ; la  cataraffe  peut  être  au/fi 
héréditaire  ; il  n’efi  pas  rare  de  trouver  des 
f.rrnilles  qui  on:  fuccenivement  cette  maladie. 

La  matière  noire  qui  f.  r;  de  velouté  à la 
lame  interne  de  la  choroïde  , lorlqu’eUe  efe 
en  trop  grande  quantité,  en  s’infiltrant  dans 
les  vaiiTcaux  lymphatiques  qui  fe  diftribuent  au 
criftaliiu  . le  ren^d’im  jaune  brun  enfuite 
noir  &;  opaque  , ainfi  que  je  l’ai  remarque 
fut  pluficurs  fujets  , entr’autres  fur  le  nommé 
Gayd.an  , des  environs  d’fJzés  , qui  jouit  de- 
puis plufieurs  années  del.^vue,  quoique  ces 
cataraéfes  fnfïc.u  noires  £c  trèt-volumineufes. 

I.a  cat'.rafte  le  forme  fouven:  fans  que  la 
ca'if?  foit  apparente  : c’  qui  doit  engager  ceux 
qui  ont  fujet  de  craindre,  à le  prémunir  contre 
cc’te  afFrélion. 

Les  figu  e r de  la  cataraéle  ne  font  pas  conf- 
tr.mmcr:  les  mêmes  d.ins  tous  les  iùjer;.  • Üs 
dépciidcut  de  la  caillé  de  la  ma’acie  : il  ,m- 
pa:?.;:  .'.  ■x  uns  des  ficceous  de  l.tiue,  de 
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dcE  atomes  qui  femblent  voltiger  devant  lenrs 
yeux  J aux  autres  comme  un  brouillard  , une 
toile  mince,  ou  de  la  fumée  , ou  une  humeur 
tenace  extérieure  , qui  femble  devoir  fe  dif- 
fiper  aux  frottements  de  la  partie.  Les  dou- 
leurs que  reffentent  ceux  qui  éprouvent  une 
diminution  de  vue  aux  finus  frontaux  , aux 
©ccipiraux  , aux  tempes  , ou  dans  Tintérieur 
de  l’œil , qui  font  accompagnées  des  appari- 
tions de  groiïes  mouches  , des  pattes  d’arai- 
gnés  , des  étincelles  ou  des  cercles  lumineux , 
font  les  fignes  fouvent  de  comulication  de  ca- 
tarafte  , c’eft-.à-dire  , que  le  coips  vitré  , fes 
tuniques  & la  rétine  fe  vicient  en  meme  tems. 
Dans  ces  differents  cas  , les  perceptions  vi- 
fuclles  s’aifaibliffent  plus  ou  moins  vite  , & 
un  brouillard  qui  devient  alors  inlcnfiblcment 
opaque  , s’oppofe  entièrement  à la  perception 
d.s  objets.  ^ 

La  pupille  ou  prunelle  qui  était  ci-devant 
noire  , fe  colore  en  gris  , le  plus  fouvent  vêts 
le  centre  du  criffallin  , & s’étend  à fa  cir- 
conférence. Lorlque  la  cataraéfe  cft  formée  , 
le  conduit  lumineux  , ou  méat  pupillaire  , eff 
entièrement  clos  , d’où  fuit  la  cécité.  Lorf- 
que  la  cataraéle  n’eft  pas  ancienne  , les  ma- 
lades voient  mieux  certains  objets  dans  les  en- 
droits peu  éclairés. 

Les  accidents  qui  accompagnent  quelque- 
fois les  cataraftes  par  leur  trop  long  fejour 
dans  l’intcricur  du  globe,  font  les  adliérences 
qu  cdlc  contraélc  avec  l’iivée,  l’iiis,  l’opacité 
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des  tuniques  du  corps  vitré  , la  dégénérefcence 
ou  h dilfolutioii  de  ce  dernier  , la  paralyfîe. 
du  nerf  optique  , la  perte  de  fenlibilité  de  la 
rétine  , le  paflage  des  globules  languius  dans. 
Vartere  central  , S:  des  vaiiïeaux  variqueux  à 
l’intérieur  du  globe  de  l’adl.  fnvain  pra- 
tiqueroi;  - on  l'opération  dans  ces  derniers 
cas , elle  ferait  inutile.  On  doit  donc  préve- 
nir ces  accidents  piar  les  moyens  que  nous 
avons  imacrinés.  Pour  comprendre  l’effet  dp 

O , _ I ^ 

cet  ophtalmique  , nous  ferons  oblerver  que 
les  pores  cxaLans  de  la  cornée  tranfparenîe 
font  très -nombreux  ; ce  qui  cft  prouvé  parla 
traufu.iation  abondante  qui  le  fait  daine  hu- 
meur lymphatique  & aqucnlefi],  excrétoiiée 
des  parties  internes  de  rceii , qui  entretient  en 
même  tems  la  tranfparence  & le  poli  de  ce 
corps  membraneux.  Ces  mêmes  pores  (ont 
audi  inlulans , puifqtie  l’appUcationdc  çcnpy- 
veau  remède  produit  des  effets  prompts  , qui 
ne  fauraicnc  échapper  aux  yeux  de  roblcrva- 
icur.  En  pénétrant  ainli  , il  atténue  & réfout 
les  engorgements  lymphatiques  -,  il  augmente 
l’excrétion  des  glandes  Meibomins,  des  glan- 
des lacrymales,  & des  febicécs  des  taries 
des  paupières;  il  les  amollit  lorfqu’elles  font 
gorgées  d’humeurs  epallfes  , tenaces  Bz  vll- 
queufes. 


(ilVoycr  îcs  mémoires  physioIogi(iucs  jutl’œil, 
piv  il.  Jir.in  , ia  S”,  page  66.  ' 
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Lorfque  la  cataiade  cft  formée  , ce  re- 
sieden  augmente  que  très-peu,  ou  point  du 
tout  Iqs  perceptions  j mais  il  a la  propriété 
de  detrmre  les  adhérences  qu^elle  confrafte 
avec  las  parues  voilînes  , avantage  qui  rend 
extraction  plus  facile  , plus  prompte  , Scie 
lucces  plus  conftaijt , ainli  qui!  fera  démontré 
par  1 énumération  des  perfonnes  dont  j’avais 
préparé  les  cacaraéles  â l’extraction,  par  une 
ou  deux  applications  de  cet  ophtalmique  : lî 
adhérences  ne  cédaient  pas  à Ibn  effet , 
ce  qui  fe  mamfefte  par  la  fixité  de  l’iris  ou 
doiu^  ^ iefucccs  de  l’opération  ferait 


^Quoique  ce  reraede  ait  produit  de  grands 
enets  dans  diverfes  maladies  des  yeux  ^ie  ne 
dis  pas  qu’il  convienne  dans  tous  les  cas.  Les 
ojfcrvatioiis  ci-après  indiqueront  les  circonf- 
il  opère  le  mieux.  Il  eft  propre  a 
délobftriier  lesglandes  5c  lesvaiffeaux  de  l’œil 
<|ui  fe  trouvent  remplis  & engorgés  de  ma- 
tières lymphatiques  & vifqueufes  ; il  augmente 
en  même  tems  l’ofcillation  des  folidef.  Si  la 
nrédecine  eiit  été  enrichie  de  ce  fecours  depuis 
ion  origine  , j’ofe  penfer  qu’elle  aurait  pré- 
lerve  un  grand  nombre  d’hommes  de  la  cé- 
cité. 


Première  Ohfervûtion. 


Madame  la  veuve  Brefibn  , .^gée  de  70  ans 

càurarr-  ^ 

cataracte  bien  formée  , lorfqs’elle  me  confulra 
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en  t779-  Le  crift.ülin  rie  Toril  gauche  con- 
tractait le  même  vice[i];  il  Te  colorait  d,.ns 
Ion  centre  de  gris  ; la  pupille  parai!]. ut  trou- 
ble. La  conTaitante  éprouvait  les  meme;  Tymir- 
tomes  que  du  premier.  Les  moyens  propres 
a arrêter  cette  maladie  naiilante  furent  em- 
ployés intérieurement  & extéiieuicmcnt  ; ce 
qui  procura  au  bout  de  quelques  jours  une 
excrétion  d humeur  très  - abondante  , d’uae 
nature  epaifle  , blanche  & lymphatique  , dont 
1 écoulement  dura  plafîeurs  jours.  La  tliipa- 
rition  des  Tymptomes  de  la  maladie  céda  a im 
traitement  d’environ  45  jours.  Depuis  lors  b. 
coniultante  |oui:  de  la  vue  de  cet  orgai'i?  , de 
n’a  plus  éprotive  aucun  lîqac  de  eataraéle. 

Seconde  Oltfervacion, 

Le  fleur  Guigne  , âgé  d’environ  4S  ans,  éteî': 
atteint  de  cataraéte  nairuurte  aux  deux  yeux, 
compliquée  de  lippitude  ou  ulcération  de  tu- 
mc fret; on  des  bords  des  paupière'.  Les  ciiT- 
tailius  étaient  demi  - opaques  , & feniblaicne 
être  couverts  d’une  gaac;  le  malade  fe  plaignait 
en  eftet  qu'il  ne  voyait  qu’.i  travers  une  efpêce 
de  toile,  ou  fumée  cpaide  , entre  Tes  yeux  de 
les  objets  qu’il  fixait  , qui  le  privait  de  les 
difeeruer  > quoiqu’ils  fullcnt  grands  <.‘c  uiés  0''=' 
lui. 


( I ) Le'  ma!,îdies  des  yeux  .sont  syaipatîqvies 
Ion  jue  l’un  des  deux  est  .rtfecté,  la  meme  uiaiadie 

se  reproduit  souvent  dTautre, 
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Les  progrès  qu’avaient  fait  ces  cataractes, 
fî  prêtes  à être  formées  , me  firent  héfiter  fur 
l’adminiffration  de  mon  nouveau  remède  : j’ac- 
cédai cependant  aux  follicitations  du  conful- 
tant  ; il  fallut  même  lui  en  prefcrire  un  fécond 
pour  rétablir  les  paupières  j un  mois  de  leurs 
ufages  le  mirent  en  état  de  venir  me  remer- 
cier & me  témoigner  fa  fatisfaftion  , en  m’af 
furant  qu’il  difeernait  aufli  parfaitement  qu’à 
l’âge  de  1 5 ans.  Le  nouvel  examen  que  je 
fis  de  fes  yeux  & des  pupilles , ne  m.e  laifTèrenc 
aucun  doute  fur  la  pofiibilité  où  il  était  de 
diflinguer  les  plus  petits  objets, les  ayant  recon- 
nus dans  un  état  parfaitement  fain  , ainfi  que 
les  paupières  : quatre  ans  le  font  écoulés  de- 
puis, lans  qu’il  ait  eu  la  moindre  altération  ni 
changement  à fa  vue. 

Troifiènie  Qbfervation. 

Le  fieur  Firmin,  âgé  d’environ  ans  ,rBe 
confulta  en  1781  , fur  la  cataraCle  naiffante 
qui  affeClait  fon  ceil  droit  j elle  avait  pris  fon 
fiége  au  fegment  antérieur  de  la  capfule  crif- 
talline  ; fen  opacité  était  très-fcnfible  à l’ob- 
lervateur  , étant  d’une  figure  irrégulière,  & 
«omme  etoilée.  Les  corps  ombrageux  , qui 
fe  préfentaient  fur  les  objets  qu’il  voulait  fi - 
3ter  , rendaient  les  perceptions  de  cet  œil 
troubles  & ditîufes.  L’intempérie  des  faifons 
auxquelles  s’expofait  le  confultant  , avait 
donne  lieu  à cette  altération  , qui  n’aurait  pas 
manqué  de  faire  des  progrès  , puifqu’elle  ne 
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datait  qii^  depuis  cinq  ou  fix  moic.  Je  lui  adr- 
ininillrai  mes  nouveaux  fecours,  qui  paruienc 
(i'dbord  fléchir  contre  la  maladie  j mais  Ieu|r 
exafte  application  pendant  deux  mois,  firent 
céder  ce  principe  de  eataraébe,  ce  qui  permit 
au  malade  de  voir  auflt  bien  de  cet  œil  que 
de  l’autre  ; depuis  lors  il  n’a  plus  éprouvé 
aucun  veftige  d'altération  à cet  organe. 

Quatcièmc  Ohfervation. 

Madame  Auftalier,  âgée  d’environ  6o  ans, 
me  demanda,  en  irST,  mon  avis  fur  l’étac 
* les  yeux  ; je  reconnus  qu’ils  étaient  atFeftés 
de  cataraétes  naifiantes , dont  la  caufe  dépen- 
dait du  relâchement  des  vaifTeaux  & de  l’épaif- 
filTement  de  la  lymphe.  Elles  étaient  de  cou-^ 
leur  grifâtre  fur  toute  la  f.irface  des  corps 
criftalloides.  La  diminution  de  vue  de  ma- 
dame la  confultante  , accompagnée  de  troublp 
& de  nuages  qui  parailTaient  lorfqu’elle  fixait 
les  objets  , ne  laiflait  aucun  doute  lut  les  pro- 
grès qu  aurai:  hiic  cette  maladie. 

Pour  en  prévenir  les  fuites,  & en  améliorer 
autant  qu  il  fi  t poffible  la  vue  , la  malade  eut 
recours  aux  moyens  que  j’ai  imaginé  : & dans 

l’efpace  d’iin  mois  qu’ils  furent  employés, nous 

obtinmes  l’atténuation  de  cette  opacité  • de- 
puis lors  , elle  n’a  plus  éprouvé  les  mêmes 
fymptomes,nj  changement  à Tes  perceptions 
vifuelles.  ^ 

Nous  joindrons  ici  quelques  autres  obfer- 
vations  fur  diverfes  maladies  de  l’oeil,  dont  le 
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iraitement  extérieur  a été  peu  différencié  , 
puilc|ue  c’eff  à Taidc  du  mêuie  remède  que  les 
iujets  ont  été  traités. 

Cinquième  Ohjervntion. 

Sur  une  Raijlnière. 

Madame  Paflebois  , âgée  de  ans  , eut  , 
à la  fuite  de  fa  troifième  couche  , une  optal- 
Hiie  violente  , qui  s'était  portée  aux  parties 
internes  & externes  de  l’oeil  gauche  , accom- 
pagnée de  douleurs  fi  aigues,  qu’on  craignait 
pour  les  jours  de  la  malade  : le  gonflemant 
& l’extenfion  des  parties  intérieures  devint  fi 
fort , que  la  cornée  tranfparente  fe  rompit  à 
une  ligne  environ  de  la  ligne  blanche  , à la 
partie  latérale  interne  ; cette  ouverture  qui 
était  demi-circulaire  , avait  environ  trois  li- 
gnes & demie  , au  moyen  de  laquelle  , l’iris, 
l’uvée  , le  corps  vitré  fortaient  en  grande  par- 
tie , & foriiraient  une  hernie  de  la  groffeur 
d’une  noifette  , avec  difparition  totale  de  la 
pupile,  & cécité  par  confequent. 

Les  accidents  étaient  à ce  période  , lorfqne 
)e  fus  appellé  pour  voir  la  malade  , qui  ré- 
clamait le  calme  à fes  vives  douleurs. 

Je  mis  en  ufage  ce  nouvel  ophtaln  ique  , 
qui  les  calma  bientôt  ; .à  fa  troifième  appli- 
cation , les  parties  qui  formaient  la  hernie 
xentrèrent  j la  pupille  reparut  , & la  malade 
commença  .à  voir  dès-lors  ; ce  traitement  fut 
continue  eirviron  zj  jours,  lefquels  luffirent 
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pour  ré:ab!ir  cet  organe  , de  manière  à ne 
pouvoir  pas  reconnaîae  qu’elle  ait  été  jamais 
malade. 

Sixième  Ohfervation. 

Sur  un  Chémofis  compliqué  d' Hypopion, 

Le  fieur  du  . . . âgé  d’environ  51  ans  , était 
aiiefte  de  cbémofisaux  deux  yeux  compliqués 
d’hypopion  ou  amas  de  pus  entre  les  lames 
de  la  cornée  trar.rparente  , qui  le  fruftraienc 
entièrement  de  la  faemté  de  voir.  Les  acci- 
dents étaient  d’autant  plus  funeücs  , qu’une 
caufe  vénérienne  y donnait  lieu.  Le  gonlle- 
ment  exceflif  des  conjonftives  , la  tendon 
forte  des  paupières  & de  tous  les  mufeks 
de  l’œil  , l’épauchcraent  des  larmes  âcres , les 
douleurs  aigues  que  le  malade  relTcntait  aux 
fourcils  , aux  tempes , aux  yeux  & à toute  la 
tête  , falfaier.t  craindre  pour  la  perte  totale 
de  cet  organe. 

Les  remèdes  adoucilTans,  les  caïmans  , les 
antiplilogifliquesjlcs  minoritifs  , les  pédivulcs 
& les  anti-vénériens  en  boilTons  , furent  mis 
en  ufage  : j’eus  recours  en  n’éme  tems  pour- 
topique  à mon  nouveau  remède  , le  feul  fur 
lequel  )e  pus  fonder  quelque  cfpérance  ,•  en 
clfet  il  agit  d’une  manière  fi  efficace  , qu’il 
atténua  & évacua  la  matière  puralenic  qui 
était  engorgée  & fixée  entre  les  lames  de  la 
comee  tran'p..rente  5 ce  qui  procura  dans  2 y 
ou  îo  jours  les  perceptions  vifuelles  de  cet 
organe, in  elpérées  dans  ces  fortes  de  maladies. 
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Septième  ohfervation. 

Sur  une  Raifimère  compliquée  de  Phtifis, 
ou  clôture  de  la  pupille  ou  prunelle. 

Le  fiis  du  fieur  Magnan  , âgé  de  6 oi,  7 ans 
à -n  ce.Tapé.-a,nent  fain"  & vif^  recnt 

interneTeV  ^ latérale 

^ de  la  cornee  tL-anfparence  & de  Tiris 
Sm  penen-a  jufcju’au  fond  du  globe  ; la  cor- 
iins,  luvee  , la  tunique  vitrée  furent 

ftbftancad.  n.„,„e„r  a,„e..re  ,d„  corp,  vi.l 

teiirs  vi"*  V"’c'“  '".P'"''  ; les  dou- 

cVéis  Z firent  bien, S,  fentir  , accomnj. 

Sire  d !»fin„„ies  , & pa, 

, ce  qii)  faifait  craindre  pour  la  vie  du 

fe  Iniff,;  IÇZé"  ‘'‘=  P™' 

pSèln,"  <’/’  P'""!'  rrrrrr 

Pauies  intérieures  de  cet  œil  de  fortir  ce 

leui  d un  petit  grain  de  raifin  , avec  diToa- 
^ -la  pupille  & cécité.  Lè  ré- 
& l’aonr  & «fraîchilTant  quefeprefcrivis, 
i’infi,^^  nouveau  remède  que 

lier  dai/^  ’ fois  par  jour, fit  ren- 

paities  au‘ application,  les 

ie  malade  comniença  à difeerner 
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les  objets.  La  vue  de  cet  œil  fe  fortifia  fi  par- 
faitement dans  un  inoi^de  traitement  , cjue 
les  perceptions  étaient  aulli  parfaites  que  de 
l’autre  , quoique  la  pupille  ait  changé  de 
configuration  & de  ficuation  , cell-a-dire  , 
qu’clfe  eft  à l’endroit  où  pénétra  le  couteau  , 
&i  fa  figure  e(f  tranfvtrfale.  Ne  pourrait-on 
pas  inférer  de  cet  accident  , cju  il  ferait  pol- 
fible  de  pratiquer  des  pupiles  ou  prunelles 
artificielles',  dans  l’occlufion  des  naturelles! 

Huitième  Ohfervation, 

Sur  un  pAiJis  accidentel  ^ ou  occuljion 
de  la  pupille. 

La  fccoufie  forte  que  donna  le  Sr  Fintard, 
neveu,  à une  lifière  de  drap  à laquelle  fe  te- 
nait une  épingle  , fi:  partir  cette  dernière 
avec  une  telle  violence  , qu’elle  fûts  implan- 
ter dans  l’œil  gauche  , perça  la  cornée  tranf- 
parente  , traverfa  la  chambre  antérieure  , 8c 
piqua  grièvement  l’iris  vers  le  milieu  du  bord 
de  la  pupille. 

P.ientôt  l’inflammation  s’établit  aux  parties 
internes  & externes  de  cer  organe  , avec  dif- 
parition  totale  de  la  pupille.  A ces  fymptômes 
fuccédèrent  les  vives  douleurs  que  le  malade 
refTencait  à l’œil  & à toute  la  tête  , lefquellcs 
exigeaient  les  plus  prompts  fccours.  Lafai- 

f;née  du  bras  & la  jugulaire  furent  pratiquées  ; 
es  rafraîchiiïans  , les  laxatifs  , les  minoritifs 
U les  fooieotatioos  calmantes , telles  que  la 
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decodlioii  du  pavot , furent  érralcment  em-* 
plôyés.  ^ ° 

Il  accidents  s étant  calmés  , j’examinai 
1 œil  où  1 occlufîon  exiftait  encore.  J’appliquai 
alors  de  mon  nouveau  remède  , qui  rétablit 
en  peu  de  jours  la  prunelle  dans  fou  état  na- 
turel ; ce  qui  permit  au  malade  de  difeernsr 
es  objets  auffi  parfaitement  qu’il  faifait  avant 
cet  accident. 

Remarques, 


Le  criftallin  , comme  nous  l’avons  déjà 
dit  , eft  propre  par  fa  confi^ur^ion  ienticu- 

n rafiémbler  avec  plus 

d exaclitude  les  rayons  réllcchis  des  objets; 
lorlqu  il  devient  opaque  , il  forme  un  ob/lacle 
abloiu  a la  vihon  ; on  a recours,  lorfqu’i]  eft 
amli  vicié  , à Ion  cxtradion  , qui  fc  pratique 
avec  peu  de  douleur  , fans  effaiion  de  faner 
en  tres-p:a  de  minutes , & procure  auditôtlâ 
faculté  de  voir.  Quoique  cette  opération  réu- 
niüe  tous  ces  avantages  , il  vaut  beaucoup 
mieux  prévenir  la  maladie,  ou  détruire  les 
premières  atteintes  , parce  que  les  complica- 
tions des  vices  ne  fe  découvrent  pas  toujours: 
comme  , par  exemple,  la  dilTolution  du  corps 
vitre  , la  faiblclTe  plus  ou  moins  grande  du 
nerf  optique  , &enfin  l’altératiou  des  humeurs  • 
tous  ces  défordres  donnent  lieu  à des  accidents 
^^■Perimeme  & le  plus  ha- 
c faurait  aécoiivrir  ni  prévoir. 
eaiandera-:-on  li  l’art  peut  fuprplecr  au 
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crirtallln  qu’on  cxcrait  - on  répondra  que  c’cft 
pa:  Jeslunetres  convexes, qui  produilenc  par- 
Vaitenient  à l’exiéncur  ce  que  le  cnfiallinfailait 
à l’incérieur  de  l’œil. 

Nous  1-appcllerons  encore  ici  que  ce  re- 
mède a l.\  propriété  de  détruire  les  adhérences 
que  le  crillallin  , devenu  opaque  , comraélc 
avec  fes  parties  voilines  , telles  que  1 uvce  , 
les  procedus  ciliaires , & les  tuniques  du  corps 
vitré.  Avantage  d’autant  plus  efTentiel  dans 
les  cataraftes  lormées  , que  c ed  de  - la  que 
dépend  rouveut  le  lucces-de  1 opeiation.  J ai 
obfcrvé  d’ailleurs  qu’elles  deviennent  plus  fa- 
ciles & plus  promptes  ; aufli  ai  je  1 attention  , 
depuis  l’invention  de  ce  remède  , de  l’em- 
ployer deux  ou  trois  fois  feulement  avant  de 
pratiquer  i’extradlion. 

Observation  IV. 

Jiemarqiies  fur  une  maladie  nerveufe  avec 
comflicaiion  d’un  Commeil , tantôt  le- 
thargique  , tantôt  convuljif  , par  M.  DE 
BeJuch  ÉN  E , Médecin  de  Ado  N s lEV  R, 
frère  du  Roi  j extrait  de  la  gaiette  de 
fante. 

D ans  tous  les  tems  les  maladies  ner- 
veufes  ont  piéfcatc  de  grandes  difficultés  a la 
médecine,  & ü femble  que  l’art  de  guérir 
n’a  pas  encore  diffipé  afficz  parfaitement  les 
ombres  q..i  les  enveloppent , pour  que  l’on 
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puilTe  fuivre  avec  une  forte  de  fureté,  leur 
traitement. 


La  marche  certaine  & bizarre  de  ces  ma- 
ladies , Ja  variété  de  leurs  (ymprômes  , les 
défordres  multipliés  qu'elles  produifent  , Scies 
phénomènes  fans  nombre  qu’elles  dévelop- 
pent , cmbarrafferont  touioiirs  les  Médecins  , 
tant  qu’on  n’aura  pas  fu  claffer  les  dittércntes 
efpèces  de  ces  maladies  , Sc  imprimer  à cha- 
cune d’ellts  un  cachet  ineffaçable,  à l’aide  du- 
quel on  pourra  les  reconnaître  , & les  traiter 
avec  fuccès. 

Le  travail  qu’exige  un  tel  projet  ne  peut 
fe  perfeftionner  qu  autant  que  les  Médecins 
multiplieront  leurs  obfervations  , Sc  les  ren- 
dront publiques  , afin  que  celui  donc  le  géniç 
bienfaifant  le  portera  vers  cet  objet  puiffe  fe 
fervir  de  ces  obfervations  , pour  en  former 
un  corps  de  doéffrine  , qui  répandra  .i  jamais 
une  clarté  d’autant  plus  néceffaire  lar  ceS  ma- 
ladies , qu’elles  fe  multiplient  tous  les  jours. 

Tel  eft  le  motif  qui  nous  a déterminé  à 
publier  l’obfervation  fuivante,  qui  d’ailleurs 
nous  a paru  mériter  les  regards  du  Public , 
& fur-tout  l’attention  des  Médecins  (i).  ’ 


i ) Cette  observation  vient  à Pappui  rie  J.t  dj. 
vision  que  nous  avons  donnée  des  maladies  ner- 
veuses , ô:  du  traitement  que  nous  avons  indiniié 
U.ms  notre  ouvrage  intitulé  : De  Vinfîuence  des 
dictions  de  rame  dans  les  maladies  nerveuses  des 
’c  !"  traitement  qui  cflnviem  aces  niu- 
j ;i  -■  ^^conde  er*!t!on  ; cime.  Jdétiiiieon  Paîné, 
J-ibiaiie  , rue  des  Cordeliers. 


Salutaire,  iî9- 

Nous  allons  donc  en  rendre  compte  avec 
le  pins  de  netteté  & de  précifion  c^u  il  nous 
rera  pollible. 

Une  fille  %ée  de  vingt  - fix  ans , forte 
lien  conllituée  , réglée  a neuf  ans  & der.ii  j 
■d’un  tempérament  fanguin  & bilieux  ,épro\iva, 

;d  fept  ou  huit  ans , une  éruption  èrelipéla- 
•teufe  très-confidérable  , qui  ie  porta  lur  une 
.cuiffe  : elle  fut  traitée  par  les  moyens  ufités 
.dans  de  femblables  cas,  & la  maladie  duia 
deux  mois. 

La  même  humeur  reparut  quatre  à cinq 
fois  en  différents  tems  , jufcpi’à  ce  que  cette 
fille  eût  atteint  fa  onzième  année. 

A cette  époque  elle  éprouva  , dans  la  ré- 
gion lombaire  gauche  , un  gonflement  dou- 
loureux , qui  dura  trois  mois  j la  douleur  fe 
répandit  enluite  dans  tout  lebas-vcntie  5 mais 
elle  fe  fit  far  - tout  fentir  au  creux  ce  l’ef- 
lon  a:.  Des  naufées  , le  hoquet , des  vomiC- 
fements  de  matières  glaireufes  , des  borbo- 
rigmes  , l'accempagnaient  prcft]ue  toujours. 
La  malade  avait  fouvent  mal  à la  tête  , fa 
rcfpiration  était  difficile  , les  fpalmes  & les 
convulfions  furvenaient  alors,  & agitaient fuc- 
ceffivement  toutes  les  parties  externes  de  fou 
corps.  Ces  crifes  duiaient  plufieurs  heures, 
quelquefois  un  jour  entier , fans  qu’il  y eût , 
pour  ainfi  dire  , d’intcrrup'i^i. 

La  malade  fut  affujettic  à ce  pénible  état 
pendant  trois  ans  , & les  accidents  qui  fe  re- 
nouveilèrent  très  - fouvent  , ne  fuivirent  ja- 
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mais  une  marcîie  régulière  lians  leur  retour. 

A quatorze  ans  , elle  fut  attaquée  crun 
fommeil  léthargique  , qui  dura  pluheurs 
jours  ; & il  fut  li  profond  qu^on  la  crut 
morte. 

Ce  fommeil  sVft  conflamment  renouvellé 
depuis  , à des  diftances  inégales  : il  a duré 
ordinairement  huit  à dix  jours  ; il  a continué 
quelquefois  pendant  quinze,  ti  une  fois  feu- 
lementjils’ell  prolongé  jufqu’au  dix-feptième 
jour. 

Pendant  les  paroxifiaaes  , la  malade  avait, 
par  fois  , les  appiarenCes  d’un  fommeil  doux 
& pailible  : fes  organes  extérieurs  avaient  le 
ton  de  Couleur  , & la  flexibilité  qu’ils  con- 
fervent  ordinairement  pendant  le  fommeil  j 
la  rerpiracioiî  n’etai:  pas  néanmoins  feufîble  j 
le  pouls  était  conflamment  concentré. 

D’autres  fois  le  fommeil  était  accompagné 
de  convulfions  & de  contraftions  violentes 
des  extrémités.  Pendant  ce  fommeil  très-ex- 
traordinaire , la  malade  n’avait  jamais  aucune 
évacuation  , fi  ce  n’cfl  celles  des  règles  quand 
leur  époque  arrivait  , pend.ant  la  durée  <la 
paroxilme.  Les  fécrétions  paraiiîaicni  fup- 
primées. 

Le  réveil  était  annoncé  par  des  fpafmes  5c 
des  convulfions  ; nn  hoquet  \noleut  était  le 
fignal  , cinq  o;;  fix  heures  s’écoulaient  avant 
flu  il  fèit  complet  ; la  malade  fe  plaignait  alors 
de  douleurs  dans  toutes  les  p.iriies  de  Ion  coi  jis; 
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ni'.:::  fur-:oiu  à la  ccce  , à la  gorge  & à Tef- 
Tomac. 

Le  réveil  étant  bien  alTuré  , la  malade  ref- 
lai:  ordinairement  iix  lamaines,  ou  deux  mois 
fans  avoir  de  nouvelles  atticjues  ; mais  pcnd.mt 
.cet  interv'allc  elle  loarTrait  prci;;uc  contimiel- 
llemenc  j Tes  hypccondres  étaient  tendus  -Sedou- 
iloureux  5 un  hoquet  très  - latigant  fe  renou- 
velait plulicui  s fois  dans  lajournéej  eüeavait 
• très-  fouvent  mal  à la  tête  , Sc  fur-tout  à 1 ap- 
r proche  des  paroxifmcs  j le  ventre  était  très- 
' l'erré  i elle  reliait  des  fem-.ines  entières  fans 
aller  à la  fclle  , las  urines  étrdent  pèles,  mais 
alTrz  abondantes  ; elle  ne  dormait  prefque  pas 
dans  la  nuit , mais  clic  repoiait  quelques  inf- 
tans  le  matin. 

Pendant  les  quatre  premières  années  de  fa 
maladie,  cette  pauvre  fille  avait  d.s  goûts 
aufll  bizarres  que  dangereux  ,•  mangeant  de 
la  chaux  , du  piètre  , de  la  terre  & du  vinaigre. 
Ce  goût  fe  calma  d^'-ns  la  luite  , & elle  vécut 
indiilinélemcnt  de  toutes  forces  d’aliments  , 
excepté  de  pain  , pour  lequel  elle  conlerva 
une  répugnance  invincible  jufqu’.i  fa  parlaite 
(Tuérifon.  Cet  aliment  lui  occalionnait  toujours 
lies  vomificments. 

On  employa  fuccefllvemcnt  différents  trai- 
tements pour  guérir  cette  fingulière  maladie, 
iSc  c’efe  fiir-tout  dans  la  claiTe  des  anti-hyfté- 
riques . des  anti-fpalmodiqucs  éc des  purgatif», 
q l’cn  chercha  des  moyens  de  guérlfon  ; mais 
on  les  employa  toujours  fans  fucccs  j les  baiâs 
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fioids , fur-toat,  furent  fréquemment  mis  en 

ufage. 

Le  compte  que  nous  venons  oc  renclte  , ' 

eft  la  fabfcauce  d’un  mémoire  ( i ) très-dé-  ! 

taillé  , qui  nous  a été  remis  à l'arrivée  de  la 
malade  , fur  i’hiftoire  & le  traitement  de  fa  I 
maladie. 

Il  y a à-peu  près  dix-huit  mois  que  cette 
malade  arriva  à Paris  , & nous  la  vîmes  alors 
pour  la  première  fois. 

Feu  de  jours  anrès  fon  arrivée  elle  s’endor- 
mit J ce  premier  fommeil  dura  huit  jouis  ; 
nous  avons  depuis  obfervé  quatre  paroxifmes 
dans  l’efpace  de  quelques  mois  ; le  fécond  a 
duré  quinae  jours  j le  croifieme  fommeil  du- 
rait déjà  depuis  cinq  jours  quand  nous  fommes 
parvenus  à réveiller  la  malade  avec  l’alkali 
volatil,  introduit  dans  le  nez;  mais  deux  heures 
après  ce  réveil  artificiel  , elle  s eft  endormie, 

& ce  fommeil  a duré  encore  trois  jours. 

Le  quatrième  n’a  été  que  de  vingt -quatre 
heures  ; & enfin  le  dernier  a cefté  après  trois 
où  quatre  heures. 

Nous  avons  cru  devoir  d’abord  obferver 
cette  maladie  , fans  ordonner  aucune  cfpèce 
■de  remède  ; plufieurs  Médecins  ( i 
(leurs  Chirurgiens  ont  vu  cette  malade  pendant 
& après  fon  fommeil. 


(I)  Ce  mémoire  avait  été  fait  par  un  Médecin  de 
Beîcsme  . Heu  de  l.i  résidence  de  la  malade. 

(i)  MM.  Maloet  ôc  Seguy , MM.  Coste  et  D 
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Parmi  les  phénomènes  qu’orTre  cette  ma- 
ladie , celui  du  réveil  nous  a paru  un  des  plus 
frappans  j nous  l’avons  obfervé  trois  fois  , & 
voici  comment  il  s’eft  toujours  palTé. 

Les  fpafmes,  les  convulfions  des  extrémités 
fupérieurcs  & le  hoquet  , étaient  le  lignai  du 
réveil  ; cette  indication  a cependant  été  quel- 
quefois trompeufe  ; mais  une  rcfpiratlon  forte 
& fanglotante  , les  contractions  des  mufcles 
du  bas-ventre  , le  gonflement  du  thorax  , des 
convulfions  générales  qui  foulevaient  fuccet 
hvement  toutes  les  parties  externes  de  fou 
corps , exprimaient  le  travail  qui  amenait  le 
réveil. 

La  malade  était  fouvent  livrée  , pendant 
des  heures  entiè-res , à cet  état  pénible  , avant 
que  Tes  fens  pulfcnt  lé  fouflraire  à l’engour- 
dificmen:  auquel  un  fommeil  impérieux  les 
avait  livrés. 

Le  réveil  ne  s’opérait  que  par  dégrés  , & 
la  raifon  s’éclairciffait  en  proportion  , de  forte 
que  Ion  eût  dit  que  chaque  convulfion  fou- 
Icvait  une  portion  du  voile  qui  la  couvrait, 
& fon  développement  qui  fe  perfedionnaic 
en  quatre  ou  cinq  heures  , offrait  fucceflîve- 
ment  toutes  les  analogies  correfpondantes  aux 
premières  années  de  la  vie. 

D’abord  la  malade  fonriait  à la  manière  des 
enfans  , elle  jouait  comme  eux  avec  tout  ce 
qu  elle  trouvait  fous  fa  main  j les  objets  les 
plus  lumineux  , tel  qu  une  bague  de  diamansj 
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recevaient  Je  fa  part  des  tri'aats  cantinnels 
d’adinirarion  6c  d étonnement.  _ 

a'\prè3  ces  jeux  enfantins  (nryenait  ordmai- 
remem  i'ufa'^c  de  la  parole  ; alors  elle  enan- 
tait  ou  bien  elle  tenait  des  difcours  fans  luue 
& fans  aucune  apparence  de  raitom  _ 

Quelques  heures  s’écoulaient  ordinairement 
avrmt  qîe  cet  état  celTàt  , elle  reconnailTa.t 
alors  quelques-unes  des  perlonnes  qui  Un- 
viiounaient,  & le  premier  ulage  de 
é^ait  pour  payer  un  tribut  de  reconnaillance  a 
c;ux  V elle  recevait  les  ioins  & nous 
avons  obfervé  que  le  premier  élan  <ie  len- 
timent  ne  le  pottait  jamais  au  hafard  , ma 
toujours  ilfe  dirigeait  lur  la  perfonne  qui  lui 

rendait  le  plus  de  lervices. 

Ouind  1-  réveil  était  complettement  deter- 
miv^\‘  & que  la  raifou  avait  recouvré  tous  Tes 
droits , alm-s  la  malade  répandait  des  larmes 
en  abondance  , qui  m’ont  femble  produites 
pat  la  connaiiTance  dc'fon  état.  ^ ^ 

Pendant  le  tems  que  nous  avons  donne  a 
l’obfervacion  de  cette  maladie , avant  d em- 
ployer aucuns  remèdes  pour  la  combattre 

nous  avons  vu  que  JigTas- 

xifme  approchait  , moms  1 eftomac  5.  le  bas 

ventre  exilent  gondés  & douloureux  ; mais  li 
femblait  alorP  que  la  douleur  & fui-to ut  la 
pclanteur  i la  tète  augmentait  proportionnel 

lement.  . 

A cette  même  époque  , ayant  appris  que 

la  malade  avait  rendu  un  ver  , tout 


« 
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del  efp^-ce  àes  lumly/ici  , cela  iious  a d-'ci 

^orje,  &.  d autres  lemedes  contre  les  vers 
avant  que  d’entamer  le  traitement  que  nous 
avions  réfolu.  Ces  remèdes  n’ont  pmJuit  m . 
cun  effet , fi  ce  neft  l’imile  de  ^^a/rnu  chriftÿ 
qui  a fair  rendre  à la  malade  de(  matières 
ch.cres , femblables  à de  la  craie  ,&  en  affèz 
grande  quantité  ; nous  avons  eu  lieu  d ■ '•! 
marquer  dans  la  fuite  que  d’autres  pur^ratifs 
ont  ^produit  le  meme  effet.  ^ ^ 

Nous  obferverons  que  dans  l’intervalle  d- 
ces  accès  de  fommeil  , h malade  avait  con- 
fe.ve  beaucoup  de  force;  elle  avait  de  l’eai 
bonpomt  une  belle  carnation,  & r^i,  7,“ 
meilleure  (anté,  ^ 

Les  facultés  morales  de  cpttp  fîHo  ’ 
pas  pa.  C,  .ntiaj/r 

po.„o„  cna,ellig'c„ce&  * HA  'iZ  Z 


le  Isafa-a  IWaU  “lac  : “4  7 ’’  - , 

^ fa,.  „„rx4 

.;;a.,,o,4d,apa/,^4ta44S“.: 

elle  c rcha  ab„  1 BciéZt  p 

'“rX'//”*’’  * “"“S"  jupli,'''’’”’"' 
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Après  avoir  oblervc  la  inarcne  de 
maladie , les  fyniptômes  qui  la  caraètenraiein 
& leurs  divers  développements  , nous  avons  ^ 
cru  reconnaître  une  de  ces  affeftions  ner- 
veufes  , dont  nous  avons  parié  dans  P‘^ 
mière  feélion  de  notre  ouvrage  déjà  eue 
Nous  avons  préfumé  que  rhumeur  ereü- 
pélateufe  répercutée  , dont  nous  avons  paiic 
ci-deflus  , avait  été  la  fource  de  tous  les  dé- 
fordres  qui  s’étaient  paffés  dans  la^  lune  9.  ^ 

l’eftomac  , dans  le  bas-ventre  , & meme  a la 

tête.  J I 

Il  nous  a femblé  .que  cette  humeur-  , dont  \ 

l’exiftence  n'était  pas  douteufe  , s’était  fur- 

tout  portée  fur  les  organes  digeftifs  , qu  elle 

Vivait  vicié  les  fucs  gaftriques  , & par  luite  , 
dénaturé  le  goût  , au  point  de  donner  a la 
malade  les  appétits  les  plus  bizarres  , aux- 
quels elle  céda  en  mangeant  de  la  terre  , de 
la  chaux  & du  plâtre  pendaiit  quatre  années. 

Si  Ton  veut  fe  rappeller  d’ailleurs  qu  a cette 
époque  , cette  pauvre  fille  _ était  reduue  a 
manger  du  pain  bien  noir  & bien  aur , on  lera 
peut-être  moins  furpris  de  la  bizarrerie  & de 

ia  dépravation  de  fon  appétit.  ^ 

Une  telle  manière  de  vivre  a du  , lans 
doute  accumuler  dans  les  premières  voies  des 


( I ) Nous  engageons  ceux  de  nos  Lecteurs 

auraient  le  désir  o\  déveloP- 

jrie  de  cette  maladie  d’une  maniéré  u 

pêe  , à lire  l’ouvrage  que  üous  venons  de  cite  . 
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ni3tières_  groHières  , qui  n’cnt  pu  é:re  sfïcz 
animahlées  p rie  travail  des  organes  djucf- 
tirs,pour  être  alliniik'es  aux  autres  Jiiiincurs  ; 
& ces  matières  refluant  continuclJcment  , par 
leftec  de  la  circulation,  fur  les  différents  or- 
ganes , & fur-tout  vers  la  tête  ; elles  y for- 
maient, par  le  laps  du  teins,  une  engorgement, 
dont  le  poids,  devenu  affez  fort,  comprimai: 
le  cerveau  de  manière  à produire  un  fom- 
meil  , dont  la  caule  était  véritablement  mé- 
chanique. 

Cette  opération  nous  a fcmblé  quadter  affez 
bien  avec  les  circonftances  de  la  maladie  & 
uu-tout  avec  le  phénomène  du  réveil  & "de 
les  gradations.  Elle  a donné  lien  au  traite- 
ment que  nous  avons  mis  en  ufage  , & donc 
nous  allons  rendre  compte. 

Nous  l’avons  calculé  fur  l’état  des  humeurs 
& des  organes  digeflifs,  fur  celui  du  genre 
nerveux  , & fes  divers  états  qui  nous  ont"feai- 
ble  compofer  les  éléments  de  la  maladie  , nous 

ont  oHert  en  même  tems  trois  indications  1 
remplir. 

La  prcrnièrc  indication  avait  pour  but  de 

il  J ^ d’opeter  la  dépuration 

OC  lâ  malle  fies  humeurs. 

La  fécondé  était  relative  aux  organes  di- 
geftifs  qui  formaient  le  foyer  de  la  matière 
peccante  qui  dominait  dans  le  famr. 

Et  la  troiflème  avait  pour  oÇct  de  dé- 
tourner la  matière  qui  fe  portait  vers  le  cer- 

M i; 
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Pour  remplir  la  première  iiidication  , nous 
avons  comniencé  par  mettre  en  ufagc  1^^ 

J iyans,  afin  d’afTurer  le  bon  effet  des  remccies 
que  nous  allions  employer. 

Ne  pouvant  déterminer  precifement  la  na- 
ture de  l’humeur  première  , ou  des  parties 
hétèrotrènes  répandues  dans  le  fang  , nous 
avons  pris  les  premiers  remèdes  que  nous 
avons  mis  en  ufage  , dans  la  claffe  des  depu- 
ratils  en  général , donnant  neanmoins  la  pré- 
férence aux  fucs  des  plantes  nitreufes  & au  ]us 

de  creffon.  . r ■ j 

Une  forte  décoftion  de  faponaiie  ? lervi  de 

boiffon  ordinaire  pendant  tout  le  tems  que  le 

traitement  a duré.  , , r j • 

Dans  le  deffein  de  remplir  la  fécondé  in- 
dication , nous  avons  fait 

demi-bains  tièdes  , & nous  y faihons  left.r  ^ 
la  malade  tous  les  jours  pendant  cinq  ou  ii- 

Nous  avons  employé  les  incififs  tels  que  la 
fcille,  les  cloportes,  les  fels  neutres  , afin 
de  fondre  & de  divifer  les  matières  que  nous 
foupçonnions  avoir  engorge  les  vifceres  du 

^^Nous' avons  eu  auffi  recours  à beaucoup  de 
lavements  fondans  & incififs. 

Les  purgatifs  ont  trouve  leur  P^^^e  c f , 

mais  IL  nont  commencé  à avoir _ d effet  • 

iiblc  , qu’après  deux  ou  trois  mois  de  1 ula 

confiant  des  remèdes  ci-deffus  détaillés  , 

»nt , à la  vérité  , produit  de  très  - leu 


Salutaire. 

effe:s  à ce:te  t'poqiie  ; &:  c’eii  far  - :ou- 
piMgarifs  en  lavage  qai  ont  le  plui  co.npij;- 
tenieiK  réulli. 

Le  fri  de  cliuber  , à la  dcfi  J'une  onre 
dan=;  ure  pince  d’eau  , donc  nous  iâ.i;ion:> 
boire  :^oi^  ou  quatre  verres  dans  la  m.uince, 
?.  etc  très-fonvcnt  mis  en  ufage  fur  la  fin  de 
la  maladie , te  nous  l’avons  même  fai:  con- 
tinuer long  teens  apres  la  guecifon. 

Par  ces  moyens , les  cvp.cuations  ont  t'ré 
tres-abonaances  J Sê  elles  ont  dure  plus  Je  trois 
mois. 

Dans  le  commencement  elles  étaient  comme 
pla.rcules  j dans  la  iuite  , elles  ont  éré  de 
la  couleur  & de  la  conliifance  de  Ir  poix  ; 
elles  ont  diminué  graduellement , & elles  nous 
ont  paru  critiques  , & devant  opérer  la  fo- 
liition  de  la  maladie. 

Rien  ne  nous  a femble  plus  propre  à rem- 
plir la  troifième  indication  , que  de  faire  ap- 
pliquer un  très  - large  véiicatoire  entre  les 
deux  épaules  ; nous  avons  cru  par-là  pouvoir 
de-ie-udre  le  cerveau  , & détourner  rhumeur 
qui  s y portait  régulièrement  avec  plus  ou 
moins  c.e  force  cmi  d’abondance. 

Nous  avons  encore  confidéré  ce  remède 
comme  devant  débarraiïér  le  cerveau  dans*  le 
cas  ou  les  convulfions  , qui  précédaient  la 
reiminuilon  des  paroxifmes  , n’auraient  pas 
laft  pour  dégorger  totalement  ce  vifeère. 

Les  bains  de  pied  ont  été  trcs-fréoiicmmen- 
mjs  en  ulagc  dans  les  mêmes  vues.* 

M iij 
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Les  véficatoires  on:  fuppuré  abondamment 
pendant  plus  de  fix  mois. 

Les  diftérents  moyens  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  , ont  été  fuccefflvement  , & 
quelquefois  conjointement,  mis  en  ufage  , 
fuivant  que  nous  avons  jugé  l’indication  plus 
pi-éfentc.  Le  fuccès  que  nous  en  avons  ob- 
tenu a été  relatif  & proportionné  a 1 eftet  que 

nous  avions  prelTenui. 

Cen’efi  qu’après  fix  femaines  ou  deux  mois 
de  traitement,  que  les  accidents  de  la  maladie 
ont  diminué  , Si  la  guérifon  n’a  été  comp.ctte, 
qu’après  huit  mois  d’ufage  confiant  des  re- 
mèdes indiqués  ci-deffus. 

Le  dégoût  invincible  que  la  malade  con- 
fervaic  depuis  fi  long-tems  pour  le  pain  , n a 
cefîe  que  trois  ou  quatre  mois  après  que  les 
attaques  du  fommeii  convulfif  , auquel  elle 
était  fujette  , ont  été  terminées  , Si  ce  n a cte 
que  par  dégrés  que  cette  fille  s eft  accoutuiuec 
de  nouveau  à l’ufage  du  pain  , mais  il  y a déjà 
long-tems  qu  elle  en  mange  comme  tout  le 

monde.  r • r • ' 

Le  régime  que  nous  avons  fait  luivre  a la 

malade  , était  analogue  à Ton  traitement  , c 
convenable  à la  maladie  i il  était  fondant  & 

""TeT/landes  blanches  , les  légumes  , les 
fruits  mûrs  ont  compofé  fa  nourriture  pen  an 
vont  le  traitement  , Si  meme  jufqu  a ^ epoq 
où  elle  a commencé  à manger  dn  pam.  ^ 
Alors  nous  lui  avoas  permis  de  fane  u a^. 
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Hes  p.liments  ordinaUes  , en  lui  recomman- 
dant cependant  d’éviter  foigneufement  les 
ragoûts  , les  viandes  fumées  , falées , & !ur- 
coLit  les  viandes  grafles  & huileures. 

Nous  avons  continué  long-tems  après  la 
ccfTaticn  des  paroxifmes , à faire  faire  ufageà 
cette  fille  de  la  décoèlion  de  faponaire  , & 
d une  diuolaticn  de  fel  de  glauber  dans  l’eau^ 
elle  en  a pris  pendant  plulïeurs  jours  de  fuite  , 
à-peu-pres  tous  les  mois  ; il  y a plus  d’un  an 
que  la  guérifon  eft  complette. 

Les  phénomènes  de  la  maladie,  dont  nous 
venons  de  rendre  compte  , font  trop  rares  & 
trop  extraordinaires  , pour  qu’il  nous  foie 
pofîible  de  déterminer  la  nature  des  caufes 
qui  les  ont  produits  ; nous  préfumons  cepen- 
dant que  les  accès  de  ce  fommeil  , fi  long- 
tems  prolongé  , étaient  l’efFet  d’une  caufe  pu- 
rement méchanique  , ainfi  que  nous  l’avons 
expofé  ci-defTus. 

Le  defaut  de  fectetion  & d’évacuation  , 
excepté  celle  des  règles  pendant  la  durée  de 
ce  fomrneil  , eft  un  double  phénomène  ; en 
^ conçoit  qu  une  forte  d’engour- 
dniement  des  fens  fufpcnde  les  évacuations 
pendant  quelque  tems  , comment  expliquera- 
t-on  pourquoi  celle  des  règles  n’a  pas  été 
aliervie  à la  meme  loi  ? La  matrice  avait-elle 
donc  confervé  une  portion  de  vitalité  alfez 
confidérable  pour  que  des  fonéfions  pufTeur 
le  faire  , lorfque  les  autres  vifeères  ne  luffi- 
Ujtint  plus  à remplir  Jes  leurs  ? ou  bien 

Mit 
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phr-poa-ènc  ferai:  - il  l’cifcc  d’une  v^e  parr.I- 

cuiiè.c  ti.  ifoiée,  don:  cet  organe  ferai:  doué  ? 

Le  réveil  n’étai:  pas  moins  lurprenant. 
Pendant  le  travail  qui  le  précédait , les  con- 
vulilons  fe  fnccédaient  avec  rapidité  , £c  il 
femblait  que  chacune  d’elles  écartait  une 
portion  de  l’obftacle  que  la  nature  avait  a 
furmonter. 

Ce  réveil  nous  a paru  offrir  un  é:a:  de  crife, 
ou  un  combat  dans  lequel  la  nature  raflemblak 
toutes  fes  forces;  la  manière  violente  dont  elle 
les  mettait  en  jeu,  était  peut-être  un  moyen 
d’égaler  la  puiffance  à la  réiiflamce. 

Nous  LdlTons  à d’autres  le  foin  u’expli- 
quer  , d’une  manière  fatisfailante  , les  phéno- 
mènes que  fournit  i’hirroire  de  la  maladie  que 
nous  venons  de  déciire  , de  remontera  leurs 
caufes  , d’en  faire  le  rapprochement , & d’cii 
démontrer  l’analogie  avec  des  phénomènes  du 
même  genre  ; mais  plus  connus  6c  palus  faciles 
à faifir. 

Quant  à nous  , la  feule  tâche  que  nous  nous 
foyons  impofte  , c’efi:  de  rendre  compte  au 
Public  , & fur-tout  aut:  Gens  de  l’art  , d une 
obfervation  auni  intércllante. 


A - 
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Observation  V. 

Réflexions  fur  le  moyen  de  pterir  V hydro- 
phobie ; par  M.  DematÙus  , Doélcur 
en  medecine  , & Chirurgien  des  armées 
du  Roi  de  Naples. 

X_j'\  rage  fe  manifefle  (péclalement  en 'Éii- 
repe  , & elle  y paraît  beaucoup  plus  ioiu'enc 
que  dans  certaines  autres  co;r;rccs  de  la  terre 
M ).  Boerhaaire  ne  défelpétait  pas  qu'on  trou- 
vât un  remede  fingulier  à un  virus  li  fingulier  : 
Nec  defperandum  de  inveniendo  tam  ji/irru- 
laris  veneni  Jingulari  aniidoto  , AriioR- 
J46,  Jepropole  un  moyen  lingulier de  guérir 
cette  maladie.  Uneexpcrience  faite  parhafard 
conduira  peut-être  à une  pratique  heureule 
mais  je  n’ai  entrevu  cette  podibilité  , qu’apit? 
avoir  appris  de  M.  Alphonlc  le  Roi  quelle  ctaK 
fon  opinion  lut  les  phénomènes  de  l'hydro- 
phobic  , & fur  la  curation  de  cette  liorribic 
maladie. 


(I)  Nf.  Le  Cointre  , qui  a demeuré  en  Eevpte  . 
assure  que  dans  cette  contrée  on  ne  trouve  jam.iij 
a hydrophobes  , Sc  qu’â  A!ep  , où  il  y a une  multi- 
tude lyodagieusc  de  chiens  de  diverses  cspcccs 
1 .ihandon  tic  sans  maîtres , que  là.  ou  ccs  aniniauss 
pc-.isscnt  en  grand  nombre,  faute  d’eau  6c  u’alii 
ments  , et  par  la  chaleur  du  climat,  on  n’a  jamais 
vu  û hydrophobie. 
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Comme  la  rage  exalte  & le  principe  de  la 
vie , Scies  organes  qni  le  contiennent , au  point 
de  rendre  les  animaux  qui  en  font  attaques 
cxcefiiveraen:  fenfibles  à la  vue  d’objets  qui, 
dans  tout  autre  tems , ne  feraient  aucune  mv- 
pi-efTion  fur  eux  ; M.  Alphonfe  le  Roi^perile 
qu’on  ne  peut  guérir  les  enrages  , qu  en  di- 
minuant le  principe  de  la  vie  jufqu  a le  lul- 
pendre  prefque  , & en  neutralifant  en  meme 
fcms  la  matière  bydrophobique.  Cette  idee 
neuve  me  fit  fentir  tout  le  prix  de  mon  ex- 
périence. Ce  moyen  eft  trouve  , lui  dis-je,  le 
hafard  me  l’a  fourni  j je  l’avais  méconnu  , 
mais  vos  vues  m’en  font  apprécier  en  cet 
inftant  l’importance.  Après  avoir  raconte  le 
fait  à M.le  Roi  , il  me  preffa  de  le  publier  ; 
ie  m’en  fais  un  devoir.  Puifient  de  nouvelles 
expériences  rendre  ma  découverte  aüez  pre- 
cieVe  , pont  quelle  me  le;;ve  de  baCe a une 
méthode  pat  laquelle  on  guetira  1 hy  Itopliobic 

déclarée  ! , 

Enoélobre  1778  , demeurant  quelque  tems 
cirez  mon  frère  , qui  eft  apothicaire  a Vallo- 
dinovi , dans  la  Calabre  cicérieure  , ) avais  , 
en  revenant  de  la  chafie  , trouve  une  vipere 
que  je  rapportais  vivante  à la  pharmacie,  bn 
payant  par  le  jardin  , je  trouvai  le  jardinier 
fort  affligé  de  la  maladie  d’un  très-gros  chien 
de  coqpde  qui  était  d la  chaîne  , & qui  depuis 
rro'rs  jours  n’avait  voulu  ni  manger,  ni  boue, 
j’approche  du  chien  qui  était  bien  euchame;^ 
je  l’irrite  j il  avait  les  yeux  étincelans  j Sc  ce. 
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animal,  qui  ordinairement  Jappait  fans  cefTc, 
ne  le  pouvait  pas  , Sz  n’avait  qu’un  certain 
lOQjnement  propre  ?.ux  chiens  hydrophobes. 
’anTurai  qu’il  était  attaqué  de  la  rage  , & j’en 
eus  bientôt  convaincu  les  alhftans , en  mettant 
de  1 eau  fous  les  yeux  de  ce  chien  ; car  alors 
il  tomba  en  défaillance  , & entra  en  con- 
vullion. 


fut  queftion  de  tuer  cet  animal  ; &,  comme 
] avais^  an  bout  d’un  petit  nœud  coulant  , à 
1 extremi.e  d une  baguette  , la  vipère  que  je 
venais  de  trouver  , je  rélolus  de  faite  mourir 
le  cliien  par  fa  morfure.  J’irritai  la  vipère 
je  la  portai  fur  le  cou  3c  la  tête  du  chien  • 
elle  le  mordit  en  divers  endroits  , & auprès 
de  la  gueule  ; le  chien  piqué  mordit  à fon  tour 
la  vipère  & la  mit  en  morceaux.  En  moins 
d une  heure  la  tète  du  chien  fut  horrible- 
ment gonflée  i après  deux  heures  , l’animal 
but  beaucoup  d’eau  avec  une  grande  avidité  , 
mais  il  petit  de  fcs  inorfures  au  bout  de  quatre 
heures.  ‘ 


Cette  expérience  n’ouvre-t  elle  pas  im 
champ  a des  tentatives  fingulières  & nouvelles 
pour  la  cure  de  l’hydrophobie  développée  ^ 
La  morfure  de  a vipère  peut  être  guérie  par 
1 .luiic  , par  1 alkali  volatil.  Cette  morfure 
en  imprimant  aux  fluides  une  modification’ 
nouvelle,  en  donnant  un  autre  mode  une- 
certaine  rétrogradation  aux  mouvements  quf 
conftituent  la  vie  , ne  peut-elle  pas  guér?r  » 
Ce  moyen  n agit  - il  pas  par  la  raifon  de.ô. 

M y/. 
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contraires  , & n’y  trouve-t-on  pas  un  rap- 
prochement de  ce  principe 
convulfio  convulfione  curaiuri  M.  Alphonle 
Le  Roi  ferait  d’avis  qu’on  mît  les  hydropho  - 
bes en  afphixie  par  la  vapeur  du  charbon  ; 
c’eft  un  moyen  à tenter  , mais  ce  n dt  qu  un 
projet;  tandis  que  , d’après  lexper.ence  que 
] ai  rapportée  , on  voit  que  1 de  1 e_an 

s’eft  changée  en  une  grande  avidité  d en  boire 
après  la  morfure  de  la  vipère.  _ ^ 

Je  ne  doute  nullement  que  1 on  n oppole 
beaucoup  de  raifonnements  à ce  lait  : peut- 
être  cicera  t-on  l’obfervation  que  rapporte 
Sauva'Tes, d’un  homme  qui  fut  mordu  a Is  aptes 
d’une  vipère  , fi  qui  prit  la  plus  grande  hor- 
t.’ur  pour  l’air  ; mais  1 aerophobie  neft  pas 
l’hydiophobie  : d’ailleurs  , des  extrêmes  & 
des  contraires  produifent  quelquefois  des  effets 
q il  fe  reffemblent.  La  morfure  de  la  vipere 
produit  inanition  dans  le  fluide  vital  , & la 
coagulation  dans  les  autres  fluides  , tandis 
que  l’hydrophobie  a des  effets  abfoliiment 
Contraires  ; car  fouvent  le  faug  fort  par  1 anus 
du  cadavre  d’un  hydrophobe.  Au  leffe  , c eft 
à de  nouveaux  faits  & à de  nouvelles  expé- 
riences qu’il  faut  recourir  , plutôt  qu  a dej 
î/rfoimemerns  qui  peuvent  induire  en  e-.rcur, 


! 
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Observation  V I. 

Effets  falutaires  du  Camphre  fur  un  ma- 
Lade  en  démence  ; par  M.  Guil I.âVMF. 
Olivier  , Médecin  du  P rince  de 
Galles. 

L.  Z]  février  1781  , Je  fus  appelle  pour 
voir  un  gentleman  qui  peu  Je  jours  aupara- 
▼ ant  était  tlcvena  maniaque,  & qui,  à quelques 
intervalles  lucides  prés  , continua  dans  cet 
état  jufqu’au  mois  d’octobre  luivant  , malgré 
les  (ecours  qu’on  lui  avait  adminiflrc's  fous 
la  direétion  du  doéteur  P/Ionro.  Dé's  les  pre- 
niiers  jours  de  ce  mois  , je  propofai  l’iifagc 
du  camphie,  ce  quoique  j’eufle  ces  oppofitions 
aelTuyer,  je  parvins  néanmoins  à faire  donner 
au  malade  , le  1 6 oéfobrc,  vers  le  midi , une 
portion  ilans  laquelle  entraient  deux  fcrupules 
de  cette  réfinc.  11  y avait  un  plus  grand  calme 
qn  on  avait  remarqué  depuis  le  commence- 
ment,& l’infortuné  le  proinenant  dans  le  jardin, 
& jouant  aux  quil  es  avec  Tes  gardiens  , étai 
rarement  dansic  cas  d’être  lié. Le  lende- 

main , j’appris  à ma  vifite,  qu’un  quart  d’heure 
après  avoii  pris  cette  potion  , il  était  devenu 
pale  & incommodé  , au  point  que  les  jambes 
lui  ayant  manqué,  & s’étant  laifTé  tomber , 
il  avait  fallu  le  porter  au  lit , où  il  était  bien- 
tôt revenu  à lui. Le  malade  avait  toujours 

eu  la  parole  gênée  , & fa  démence  avait  été 
précédée  d’accidents  paralytiques Ce- 
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pendant  , à dater  de  ce  jour  , & bien  qvi  il 
eut  refufé  de  répéter  l’ufage  du  camphre  , le 
malade  était  devenu  plus  raifonnable , pouvait 
fe  promener  tous  les  jours  en  voiture  , mit 
fes  habits  ordinaires  , & nous  die  , le  30  du 
même  mois  , pendant  quhl  éuait  au  lit , qu  il 
avait  vu  comme  un  éclair  , enfuite  de  quoi  la 
raifon  lui  était  revenue. .Dès-lors  il  ren- 

tra dans  la  fociécé , & fe  conduifait  , on  ne 
fçaurait  plus  raifonnablement  , tant  en  com- 
pagnie chez  les  autres  que  chez  lui  , ou  il  fit 
prefque  tous  les  foirsune  partie  de  wht  fl , en 
y portant  toute  l’attention  convenable.  ’ 
On  chercha  ainfl  à le  difllper  à Londres  juf- 
qu’du  Z I novembre  , qu’il  partit  pour  la  cam- 
pagne,rejoindre  une  famille  fobre  & tranquille, 
qui  fe  réjouiflait  de  faguérifon,  & on  il  mena 
une  vie  très-frugale  , réunie  à beaucoup  d e- 
xercice.  Il  y recouvra  bientôt  fes  forces  & de 

l’embonpoint. Au  mois  de  février  1785  , 

fes  affaires  l’ayant  appelié  à Londres  , il  y 
aflîfta  au  Parlement.  Je  le  vis  au  moment  de 
fon  arrivée  , & fouvent  après  ; il  était  parfai- 
tement bien. Le  9 avril  fuivant  , il  fe 

plaignit  de  maux  de  cœur  j 1 alteration  fe  mit 
de  la  partie  ; il  perdit  courage  , devint  hy- 
pocondre  , & en  peu  de  tems  une  véritable 
mélancolie  fe  déclara.  Ilpaffadans  cet  état  ' 
tout  l’été.  Durant  les  mois  de  juillet  , août 
& feptembre  , fes  domeftiques  étaient  gené- 
ralement  obligés  de  le  nourrir , & tout  ce  qu  il 
faifait  paraiffliit  être  involontaire.  Le  1 1 
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oftobre  1785  , je  lui  donnai  moi  mcir.e  clciix 
fcrupules  de  camphre  ; dix  minuies  apivcs,  il 
fe  mic  à chancelier  , & tomba  dans  mes  bras. 
Je  le  plaçai  dans  un  fauteuil  j il  devint  ma- 
lade , & eut  des  envies  de  vomir  ftériles  ; la 
pâleur  couvrit  l'on  vil'age  ,&  un  tremblement 
univerlcl  fe  lit  remarquer  5 il  eut  les  yeux 
fermes  , la  tête  panchce  , & une  écume  col- 
lante découla  de  fa  bouche.  Son  pouls  était 
faible  , intermittent  , tantôt  fréquent  , tantôt 
lent  : au  bout  de  dix  autres  minutes  , fa  face 
le  colora,  la  fueur  perça,  & fes  yeux  s’ou- 
vrirent. Cette  fueur  (Sc  l’écoulement  de  la  falive 
gluante  fe  (outinrent  pendant  une  demi-heure; 
fa  relpiration,  de  laborieufe  qu’elle  avait  été, 
de  vint  libre  ; &;  à l’expiration  de  50  minutes , 
à dater  du  moment  qu’il  avait  pris  le  camphre, 
il  fe  leva  de  fa  chaife  , à l’aide  d’un  bras , fe 
promenant  dans  la  chambre  , ayant  le  regard 

étonné^ Quelques  minutes  plus  tard  , je 

le  conduifis  dans  une  autre  chambre  d’un 
étage  plus  haut.  Là,  je  le  fis  marcher  pen- 
dant une  heure  , fans  qu’il  dit  autre  chofe  que 
de  demander  où  il  était  ,&  quelques  queftions 
pareilles.  Je  le  quittai  à environ  deux  heures. 
A trois  heures  , il  defeendit  l’efcalier  , fe  mit 
à table  comme  un  homme  en  fanté , coupa 
une  tranche  de  mouton  , caufa  avec  fes  amis 
qui  dinaientavec  lui,  & fit  un  repas  paflablc. 
Le  foir  , je  le  trouvai  alToupi  , bavant , la  tête 
& tout  le  corps  panchés  dans  un  fauteuil.  Il 
le  coucha  de  bonne  heure  , fans  pouvoir  dor- 
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mii-.Il  avait  eu  une  petite  (elle  le  matin. 

Le  i6,  tout  au  matin  , je  le  trouvai  dans  Ion 
fauteuil  comme  la  veille.  Je  le  plaçai  lur  un 
foplia  , oii  il  refta  toute  la  journée  lans  nen 
maneer.  Au  foir , on  lui  donna  un  lavement 
huileux  ,&  il  fe  coucha  de  bonne  heure  , s en- 
dormit bientôt  profondément  , devint  rouge, 
fua  abondamment  , eut  la  refpi.ation  ubie, 

& 90  battements  de  rartere  par  minute. 

Le  17,  de  grand  matin  je  trouvai  e ma- 
lade encore  profondément  endormi  , baigne 
dans  la  fucur  , le  vilage  écarlate  , avec  un 
pouls  plein,  battant  85  fois  par  minute.  11 
était  encore  dans  la  même  poaure  dans  la- 
quelle il  était  lorfque  je  le  quittai  la  veiLe  , 

& y relia  toute  la  journée  , dormant  & luant. 
On  lui  injefta  le  foir  un  lavement  dans  lequel 

entrait  la  térébenthine. A environ  8 heures 

du  matin  du  18,  je  l’éveillai  : il  demanda  audi-  _ 
tôt  une  taffe  de  thé  de  fauge  & une  tranche 
de  pain  grillé  , qu’il  but  & mangea.  La  rou- 
teur de  fon  vifage  avait  diminue  -,  il  était 
faible  & confidérablement  amaigrii  il  avait  la 
rcfpiration  courte  & la  voix  lauque.  avait 
rempli  fon  lit  d’excréments  d’une  puanteur 
infupportable.  L’ayant  levé  , il  rendait  tout 
debout  une  autre  felle  très-fétide,  & était  p'ct 
à faiblir.  Il  fut  couché  furie  fopha  ; & le  doc- 
teur Warrin  ayant  été  appellé  en  confultation, 
on  lui  fit  appliquer  une  emplâtre  vélica- 
toire  entre  les  épaules.  Le  malade  ne  mangea 
que  très  - peu  ce  jour  - là , lommeilla  fui  uu 
fopha  , parla  peu  , mais  avec  raifon  , reçut- 
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un  c’vfrére  le  foir  , Sc  dormi:  pp.fTabhnicn: 

jrend.'rnc! nuit.  Lu  i !<-■  '’cîic.itoircrivaic 

fuit  effet,  t-rinii  que  le  lueem.ea:.  Le  p oui;  mon- 
tai: à 570  pullations.  Le  dcdle  ir  W.urinjfur  ce 
qu’il  apprit  que  le  c-maplrre  avait  opéré  un  cKan- 
pemen: . propoitidc  le  continuer  deux  lois  par 
jour,  la  dofe  de  dix  grains;  ce  qui  lu: 
exécuté  . Le  malade  prit  de  la  nourriture  ce 
jour.  Sa  relpiration  était  toa'oars  courte  , mais 
l’enrouement  ddlupc. — —Le  a o , la  nuit  s’etait 
paffee  fans  fommeil;  le  maltdc  '-ivai:  lue  beau- 
coup , de  t lit  fous  lui  dans  le  lit. La  por- 
tion camp'r.  ée  entretenait  la  trantpiration. 

Le  14,  le  malade  reprenait  des  forces  &t  de 
la  chair  ; il  commençtit  à converler , jouait 
aux  cartes  , avait  le  ventre  libre  & l’appétit 

bon.  Le  ; novembre  , les  forces  lui  étaient 

bien  revenues  ; il  failait  picfqfc  tous  les  jours 
uncnille  fans  avoir  en  rien  beloin  d’aide.  Son 
lit  cca.it  en  général  mouillé  , mais  rarement 
fale.  T..C  dofteur  VÇ'ariin  , qui  l’avait  quitté 
depuis  le  xo  , le  revit  , Sc  le  jugta  capable 
d entreprendre  le  voyage  dans  la  campigne 
ou  il  devait  ac'aever  de  fe  rétablir.  En  confé- 
quence  , le  m.alidc  facha'.-.t  qu’il  devait  retour- 
ner c:ic7.  lui , pa;ti:  gaiement  , Sc  dans  tout  fon 
bon  (ens  : il  dedigna  tour  les  endroits  par  où  il 
pafHi,  bu:  6<:  mangea  en  chemin  avec  appétit, 
& fe  porta  bien  toute  la  journée,  d l’excep- 
tion de  l’après  - diuée  qu’il  y eut  quelques 
vatiations  , avec  des  figues  d’aliénation  d’ef- 
pric , & de  teins  en  teins  quelques  nuages  de 
trifccfTe.  Il  continua  dans  cecte  incme  fic'uation 
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avec  des  changements  les  après  • dinés  , jus- 
qu’au 14  , que  jele  perlis  de  vue. J’aurais 

déliré  conftater  fur  des  malades  robuftes  , 
jufqu’à  quel  point  la  répétition  de  la  dofe  de 
deux  fcrupules  de  camphre  peut  affurer  la 
gucrifon  de  la  manie  j mon  malade  é:au  trop 
faible  pour  le  tenter  , & je  ne  m y prêterais 
qu’autanr  que  je  pourrais  fuivre  les  effets. 
Le  cas  en  quefrion  prouve  encore  com- 
bien on  doit  éviter  de  remettre  ces  malades 
dans  leurs  propres  habitations.  Une  circonf- 
tance  agravantc  dans  celui-ci  était  d ailleurs 
qu’un  proche  parent  avoir  été  tenu  enferme  , 
& était  mort  fou  dans  la  maifon  ou  l’on  avait 

conduit  mon  malade. Les  changements 

confidérables  qui  furvenaient  après  dîner , 
m’avaient  déterminé  à confeiller  de  ne  pas 
garder  d’heure  fixe  pour  les  repas  , mais  de 
les  régler  fur  le  befoin  , afin  de  prendre  peu 
de  nourriture  .1  chaque  fois.  Il  eft  à croire, 
qu’on  a négligé  cette  attention.  J’aiaptûs  enfin 
qu’on  a été  obligé  d enfermer  cet  infortune. 


Observation  VII. 

Remarques  fur  une  plaie  de  teie  ,avcc  perte 
de  fubflance  ; par  M.  LaureM'  , Chi- 
rurgien à Blain  en  Bretagne. 

Îj  e 7 oéfobre  \119  ■>  nous  fûmes , AI.  Ragot 
& moi  , mandés  pour  aller  faire  la  levee  du 
cadavre  de  la  femme  Loquin  Duchêne  Delpe- 
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ricirs , en  In  pnioifTe  de  Fny,  eu  ct?.nt  accom- 
pagnés d’otficicrs  de  le  juiifdiclion  , nous  trou- 
vâmes à cette  fcnuuc  le  col  coupé  , ne  tenant 
plus  que  par  les  vertèbres  ;c  était  le  6 au  foie 
aue  le  coup  avait  été  fait  : le  mari  avait  pafTé 
la  nuit  fur  la  terre  , ii  maltraité  des  coups  qu  il 
avait  reçus  , que  tout  le  cuir  chevelu  était  dé- 
taché , &;  tombai:  par  lambeaux  fur  fen  vifage, 
fes  oreilles  & fon  cou,  avec  une  perte  de  lubf- 
tance  fur  la  future  iagitiale  , d’environ  quatre 
pouces  de  circonférence  j les  os  étalent  déun- 
dés  du  péricrâne  ; le  malade  ne  balbut'ait  que 
des  paroles  mal  articulées  ; le  pouls  était  ex- 
trêmement faible  par  la  quantité  de  fang  qu  il 
avait  perdu  j il  y avait  plufieurs  lambeaux  qui 
n’avaient  pas  plus  de  trois  ou  quatre  lignes, & 
qui  étaient  remplis  de  poufliére  6c  de  fang  li- 
vide : j'e  me  déterminai  à en  couper  un  , 6c  le 
malade  ne  témoigna  aucune  fenfibilité  jee  qui 
fit  que  je  voulus  en  couper  d’autres  ; mais  le 
malade  fe  plaignit  dans  l’inffant  que  je  ferrais 
les  eifeaux.  Je  fis  chauffer  du  vin  ; je  lavai  tous 
ces  lambeamc  ;jc  les  replaçai  , 6:  je  fomins  le 
tout  par  un  bandage  convenable,  hl.  de  Cha- 
tillon  , fur  laierre  duquel  était  ce  rn  ilheureux, 
le  fit  mener  chez  lui,  & me  pria  de  lui  donner 
mes  foins  : le  malade  a été  guéii  dans  le  cou- 
rant de  février  fuivant  , fans  qu’il  ait  eu  la 
moindre  fièvre  : tous  ces  lam.bcaiix  fe  font  re- 
collés à leur  place  ; le  crâne  privé  de  fon  pé- 
riode efl  devenu  noir  ; j’y  ai  fait  beaucoup  de 
trous  avec  le  trépan  perforatif , ce  qui  a accc- 
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léi-é  l’exfoliation  : le  tout  s’eft  recouvert  , & 
il  efl:  venu  dans  cette  partie  une  quantité  de 
cheveux  tournés  en  différents  fens  : )e  ne  me 
fuis  fervi  que  d’un  fimple  digelHf  , Se  le  plus 
fouvent  ie  panlais  à fec.  Le  malade  avait  cin- 
quante à foix-mte  ans  , £c  il  s’efl  remarie  dans 
le  courant  de  l’année. 


Observation  VI  IL 

Remarques  fur  un  catharre  inflammatoire 
des  rjoumons  , fur  une  ancienne  ccUque 
hépatique  & fur  des  calculs  Inliaiies 
dans  la  veficulc  du  fiel  ; par  M. 
Cdï^AmEI^OUP  Uo fleur  en  medecine  de 
P (Juiyerfité  de  hlotitpellier  , a Jdax. 

]V1,  A D A M E de  Labeque  commençait  à 
fc  refaire  un  peu  d’une  longue  maladie  , dont 
je  parlerai  plus  bas  , lorfqu  eLe  fut  faff.e 
tout-à-coup,  dans  la  nuit  du  i6  au  î7  no- 
vembre 1784  , d’un  froid  très-violçnt  j il  était 
accompagné  d’un  tremblement  ^ de  _ tout  le 
corps  , principalement  de  la  mâchoire  imc- 
rieure  , de  continuels  efforts  de  vomir  , d un 
pouls  très-petit  & concentré  , d un  léger  de- 
lire  ave  affoupiffement  , d’un  vilage  pulec^ 
défaic  , & enhn  d’un  changement  particulier 
dans  la  voix  : tel  lut  1 état  d.i'.u  lequel  je 
trouvai  cette  Dame  vers  les  huit  heures  du 
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matin  , éccndue  pics  d’un  grand  feu.  Mon 
embarras  ne  fiu  pas  moindre  que  mon  éton- 
nement. A quoi  attribuer  un  li  grand  chamre- 
ment  , & comment  y remédier'?  les  momeus 
étaient  précieux.  En  vain  je  voulus  en  appellcr 
à une  indigeftion  de  mets  de  Ion  dernier  repas  ; 
il  avait  été  on  ne  peut  plus  fobre.  Mais  con- 
Irdérantlon  .âge  de  70 ans,  & particulièrement 
la  conflitution  catarrhale  alois  régnante  , ainlî 
que  le  voiiinage  du  foKâice  , je  crus  entrevoir 
les  préludes , quoique  lents  , d’une  affedion 
apoplccMquc  ou  paralytique.  Je  me  trompai 
dans  ma  laçon  de  voir.  L’agent  morbifique  , 
qui  femblait  vouloir  affefter  efTcntiellement 
le  principe  des  nerfs , ne  développa  pleine- 
ment fon  aélion  qu’au  troifième  jour  de  la 
maladie  , fous  les  figues  les  plus  faillans 
& les  moins  équivoques  d’un  catarrhe  vio- 
lent & inflammatoire  des  poumons  , tels 
qu’une  fièvre  aigue  , avec  redoublement  fur- 
ie foir  ; p«uls  plein,  chaleur  3c  fccherelTe  de 
la  peau  ; douleur  de  tête  gravative  ; vilàge 
rouac  , 3;  yeux  brillans  ; langue  feche  & de 
couleur  de  feu  ; toux  d’abord  feche  , puis 
mufqueufe  & fanguinolente  , opprelTion  & dou 
leur  fourdc  vers  la  partie  moyenne  latérale 
droite  de  la  poitrine  ; léger  délire  ; beaucoup 
de  confiipation  Sc  de  peine  à boire.  Maloré 
tous  cesfymptômcs  inflammatoires , la  malade 
n’avait  pas  de  foif,  ce  que  j’attribuai  i l’état 
de  la  langue,  de  tout  l’intérieur  de  la  bouche 
& du  pharynx  ; on  eût  dit  que  ces  parties 
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^ Il  ' 'Car  T PS  vifcèrcs  de  1 2.2- 

avaient  ete  cautenlees.  &leshypo- 

domen  n étaient  point  fouftians,  èc  les  )P 

conck-es  n’étaient  boiffons  muci- 

Des  faignees  desloochs 

laginenfes  ,loit  puces , v ^5’  un  large 

blkcs  , J»  1»="'“"  U pks  foif- 

«cllciitoiie  applique  . J . appliqués 

f„u;  Je  lapoiinnc,  des 

fous  la  plame  des  ® ufage  fuccef- 

toites  aux  jambes  , ui  Usmouvements 

Svemem.  Rieu  ne  put  '"«V''  ^ adou. 

de  auxion  fut  „.te'^ humeut 

ch-,  envelopper 

Z premiei’s  jours  de  cette  ‘".«'“‘'’p -'Spaa 
rerminaifon  par  que  tout 

l’intérieur  de  laboüche,  la  la 

s’exfolièrent  au  point  dire 

r -lÊ  'n 'fî.”  cSmVllenln.  larouiller 
e::  parVies  avec  Pf ;’^;;';’'’,'„‘*cnage’ 

mélange  fait  ”«  “ j.  „„u  partie  de 

extrait  de  graines  de  foing  • ^ " P 

vinaigre  framboife.  Lesciifesqu.  e,  ^ 

vers  cette  epoq^^^  ’ x ?_  imparfaites.  Les 
pat  la  &h  toux  , qui  é au 

poumons  s ablce  icrem  , craindre 

Quelquefois  n violente,  que  le  faka^  c 

la  fuffocation  de  la  U 

gevre  était  lente  & heaique.  Les  pi  b 
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hideux  du  marafaie  Sc  autres  fymptômes  bien 
caraflériftiques  u un  phtifie  pulnronaire  con- 
firmée , annoncèrent  une  mort  inévitable  , qui 
arriva  le  cent  troifième  jour  de  la  maladie!  ^ 

J’ai  préfumé  que  cette  Dame  aurait  évité  la 
tenmnaifon  funefie  de  ce  catarrhe  inflamma- 
toire , fl  fa  conflitution  n’eut  été  fort  aflaiblie 
par  un  principe  indefiruétible  de  maladie  , 
qu  clic  portait  dans  fes  vifcéres.  J’expofcrai 
plus  bas  la  nature  & le  fiège  de  ce  principe  , 
que  je  n avais  pas  même  foupçonné  durant 
près  de  trois  ans  que  j’avais  vu  aflidument 
cette  malade.  J en  dirai  la  railon  dansfon  lieu. 
11  cft  nécelTaire  que  j’inflruife  préalablement 
le  leéleur  de  ce  qui  confiituait  fon  état  ma- 
ladif, depuis  le  mois  de  mai  1781  , jufqu’au 
moment  de  l’invafiou  de  la  maladie  dont  elle 
eft  morte. 

Madame  de  Labcque  , d’un  tempérament 
ties -(anguin  , avau  conftamment  joui  d’une 
brillante  fan  té  durant  66  ans  , à des  attaques 
près  de  migraine  & d’hémorrlioides  fluantes. 


• .0  - — - — nuantes. 

r ie  avau  eu  un  grand  appétit  ; & , par  goéit , 
elle  s était  livrée  .à  certains  mets  de  difficile 
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digeftion,tels  que  des  viandes  falées  ; elle  avait 
fait  un  long  abus  de  café  à l’eau  , & particu- 
îierement  de  fel  de  cuifine.  Elle  avait  mené 
une  vie  tres-fédentaire,  & faifait  fes  digeffions 
rort  lentement.  ° 

Ce  ne  fut  que  dans  le  courant  du  mois  de 
mai  1781,  que  cette  Dame,  digérant  beau- 
coup plus  mal  que  ci-devant,  s’apper^^ut  que 
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: ,„oindi-e  mouvement  de  Ca  marche  portait 

fpédXme.u  for  lëpigoftre.  Elle  oe  poov.o 
pïorimer  cette  maniéré  a etve  , que  pai 

arras  for  l’eftomac.  Le  aérangemem  ae 
a fauté  devint  fenfible  le  mois  foivant elle 

"-âï:S::,nï;SApmLï:ï:^Sfonce. 

ikianait  habituellemenr  d’une  douleur  vers  le 
Leux  del’eftomac,  & la  partie  mfen eu i_e  la- 
' 1p  droite  df^  l’épigaftre  , où  1 on  Tentait  un 
tcrale  ni  oit  - » Paimmen  ration 

battement  continuel  , J,  Jouleiir  & 

^tair  en  raifon  proportionnée  de  la  aouK.iu  ^ 

^ -1  K^li<4ftion.  La  maigreur  & la 

|r.r-pàtabi«  O un  tel  itat  devinrent 
fonpnntet.  Ln  mnUde  fut  ntreime  foecen.ve- 

6c  queue  f„vine  oui  était  (uivie 

vrlpllement  une  toux  teii-ic  , o 

pt  fols  de  qoelcioes  ernehats  verdâtres  & de 

“ÏÏïrf’œ'ha:  dedooleor,  madame  de 
maigiu  tous  les  charmes 

ïe*Xle':îoSi'nn^"-'Sn  fe  calmant 

dL^lfut.  elle  aorrrrait^den^ 

,,  eelles 

ShSances.  La  çonlenr  de  fon  vifage  ^ du 
rtfte  de  fon  corps  était  d tm  Manc  pale  , 

point  iaiine  abfoliimcnt.  ,„nven« 

^ Je  ne  ferai  point  mention  de  tous  les 
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ciuaîifs  que  je  mis  eu  ufage  fucccnii^emcnt 
pendant  près  de  crois  ans  ; l’oblcrve  rai  fcii- 
Jement  que  les  tafts  les  plus  exercés  ne  pu- 
reiu  jamais  découvrir  aucune  obllrudion  fen- 
fible  ; rien  en  un  mot  qui  put  fixer  mes  idées 
à cet  égard  , & m’éclaircir  fur  la  conduite 
qu’il  fallait  tenir.  Ces  recherches , ces  explo- 
rations réitérées  irritaient  & aggravaient  au 
contraire  l’état  fouffrant  de  la  malade.  On  ne 
pouvait  pas  cependant  douter  de  l’exiftence 
d’une  cenlîon  confiante  dans  l’épi gafire  , par- 
ticulièrement quand  elle  était  ou  debout  . ou 
afiife . 

D’après  l’entiè’-e  djfparition  d’une  dartre 
farineufe  fort  étendue  , qui  fe  préfentaic  réfru- 
lierement  tous  les  ans  , depuis  quelque  teins, 
Tous  la  cuifTe  gauche  , durant  une  vingtaine 
de  jours  , je  ne  balançai  point  à croire  qu’il 
s était  fait  une  métafiafe  facheufe  de  cette 
dartre  fur  quelque  partie  de  l’épigafirc  que  je 
ne  pouvais  point  défigner  avec  cercirude.  Je 
prefcrivis  en  conféquence  , & en  difiérents 
tems , les  demi-bains  emolicnts  , le  peti.  lait 
l’extrait  de  ciguë  , le  bouillon  de  tortue  , ceux 
d efeargoe  , le  lait  d’anefie  , Sc  enfin  l’appli- 
tion  de  pulpes  emollientes  S<  anodines  fi.ir  tout 
l’épigafire  , &c.  &-c.  La  malade  fe  refiifa  conf- 
tarnment  à l’é^ablifT  ment  d’un  caii  ère  , ainfi 
qu’a  l application  de  l’écorce  de  garou  fur  la 
partie  de  la  cuilTe  oi'i  la  dartre  avait  coutume 
de  le  placer. 

Il  y avait  déjà  près  de  trois  ans  que  ma- 

Tome  JI.  ]Sf 
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ckmc  (le  Labeque  était  dans  un  état  languif- 
frnt  , lorlqn'clle  lin  atteinte  de  la  nialaciie^ 
vijfTi'.'c  infiaiiufiatoire  , dont  fai  donné  1 hiftoire 
ci^dtlTus  ,&  aux  fuites  de  iaquelie  elle  luc- 

comba  le  ’-7  de  mats  1 7 5 • 

Voici  l’cxpofé  de  l’état  dans  lequel  nous 
trouvâmes  fes  vilcères.  M Durorier,  lieutenant 
(SC  M.  le  premier  Lhirurgicn  du  Roi  , ayant 

fait  l’ouverture  de  la  poitrine  , nous  nouvames 

une  certaine  quantité  d’une  eau  rouüâtre  dans 
l'es  deux  cavités.  Les  poumons  avaient  con- 
traélé  de  fortes  adhérences  de  part  & cl  autres 
avec  la  plèvre  , principalement  le  arqit  , qm 
caraiirait  enflammé  dans  bien  des  points^,  (- 
ulcéré  dans  d’autres.  On  voyait  les  premières 
ramifications  des  bronc’nes  remplies  de  mu- 
cofité  mêlée  avec  dn  pus.  Il  n’y  avait  nul 
vice  dans  Je  cœur  ; l’cftomac  étau  égarement 
très-fain  , & d’une  capacité  qm  n’eft  pas  com- 
mune t il  était  vide.  Le  foie  n’oftrait  rien  d ex- 
traordinaire i bvéficule  du  fiel , au  contraire  , 
était  d’un  grand  volume  : on  1 ouvrit  ; nous  la 
trouvâmes"  remplie  de  calculs  biliaires  très- 
durs  , au  nombre  d’environ  quatre-vingt  , ce 
dilTérente  grofTeur  , depuis  celle  d un  grain 
d'orge  , julTqu’à  celle  d’une  greffe  noifette  , 

d’une  couleur  généralement  de  brun  fonce 

(offrant  la  plupart  des  veines  blanchattes  8. 
roun.eârrcs  ) , d’une  figure  tetraedre , ^ ^vec 
cert  ins  ano-les  bien  tranebans.  Outre  ce  gr 
non.brc  dff  calculs  , dont  les  différentes  ace^ 
font  on  ne  peut  plus  liffes  & polies,  cette 
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ficiilc  conrenai:  une  certaine  quantité  tic  ’ciie 
d’un  l’aune  très-foncé.  J’ai  du  de  ne 

m’ètrc  pas  afTiire  (i  ie  eanai  cyltique  et.'.it  bou- 
che par  quêique  calcul  bili.tire  , é:i''it  ri-è<:- 
perliiadé  , par  le  défuit  abfolu  d’iétèrc  , & 
p.ar  la  nature  bilieufe  des  felies  de  la  rnala.lj, 
que  le  canal  choie  Inquj;  était  libre. 


_ Réflexions.  Fall.it-il  confulérer  l’ctat  ht- 
bjtuellement  foutfraru  je  maJa  ne  de  Labeque 
cename  une  vraie  c )iique  du  foie  , pro  iviife 
par  la  préfence  de  calculs  blli.ûres  , qui  di': 
tendaient  irritaient  fans  ceflé  la  véàcuîc  du 


fiel  , &:  par  fy.npathie 


fans  dou 


l’épigaflrc 

preuve  bien  convain- 


Oui 


.J  j & voilà  -UK 

cantepie  la  néceflîté  d’avoir  de;  cadavras  pour 
reaufier  nos  idées  , ^c  nous  éclaircir  fur  les 
difterentes  caufes  de  maladies.  Mais  à quoi 
devais -le  attribuer  celle  de  la  formadon  de 
ces  calculs  biliaires  î Faut-il  en  appeller  à une 
on^ue  époque  de  34  d ^ S ans  , qu’on  m’a 
lailte  Ignorer , où  cette  Da.ne  fuS  atteinte 
d une  grande  jauniiFe  , durant  près  de  lix  fe- 
maines , a la  fuite  d’une  triRe  alTcélion  de 
1 amc  , tandis  qu’elle  a j >ui  depuis  lors  d’une 
tres-bonne  fante  , jufqu’au  commencement  de 
1 année  1781  ..  ? ou  bien  devons-nous  croire 
que  cette  atFeftion  calculeufe  s’cR  formée 
(qurdement,  & peu  de  tems  avant  C"tte  fen 
fation  particulière  que  la  malade  diQitéprou' 
ver  lur  1 epigaRre  , en  marchant  ; car  il  faut 
oblcrvcr  quelle  eut  daas  ce  tems  beaucou 

Ni) 


.n> 
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de  cbaerin  & d’inquiétude  i c’eft  alors  aulTi 
vraifemblablement  que  la  bile  dégénéra  de  fes 
Wncs  qualités,  quelle  -pailT.t  & (ù  conden  a 
au  point  de  former  de  vrais  calculs , o aptes 
lut- être  de  fâcheufes  impreflions  que  1 an- 
aenue  jaunilfc  avait  laiffées  dans  e oie  , ma 
dans  fes  organes  excrétoires.  Lab^us  du  cate 
dVeau  & du  fel  de  cuifine  , & particulièrement 
une  vie  fédentaire  peuvent  y avoir  contribue. 
Haller  en  appelle  beaucoup  a cette  dernieie 
Sufe  pour^lndre  raifon  de  la  Iréquence 
les  calculs  de  la  vélicule  du  fiel  dans  les  vieux 

"’urdS  gi-2.d,  ,.oye„s , fans  douce , de  bien 
connaître  les  maladies,  c’eft  de  fane  des  o 

vertures  fréquentes  des  cadavres  , ^ apP°^ 

dans  ce  genre  de  travail  beaucoup  d exadb 
rude  & fur  - tout  beaucoup  de  connaiffance 
de  l’orcranifation  des  vifeères  • en  un  mot, 
d’imite^le  célèbre  Morgagni.  Mais  toutes  ces 
lechcrcbes  nous  apprendront  - elles  conftam- 
la  véritable  caufe  la  c-fe  pn^ 
mnkdics  ’ Non  certainement  . 1 ouveiture. 
t CO  “rus  déneoncre  bien  fon,en.  leslçeu. 

Sirn=^ousJ,p.5nd|,as.ou,o„çsconnn™ 

Cribligds‘d-wellccanfeco!:rsd-un.ces 

(i)Vid,  cxpçrhn,  anac.  Je  sang.  mot.  c.  6. 


Saixtûin'.  x ci  ^ 

rccheiclies  aufll  précieufcs  & aurtî  ncccf- 
ù.'iies. 

.Si  d’un  côte  le  fujec  de  cette  o'ofervatiou 
démor.tfe  pleinement  la  juilelie  de  l’opinion 
de  Morgagnifi)  & de  Wepfcr,  qui  dit  ex 
pieneinent  : obturato  collo  veficiilœ  IkLui  'ut^ 
nonjequi  iteium,nifi  diicîus  communes  ijuo- 
queobjiruatur  jl  car  madame  de  Labeque  n’a> 
vait  eu  aucun  iigne  de  jaunifle  durant  trente- 
quatreans  avant  la  mort  ) : d’un  autre  côté,  ii 
contrarie  évidemment  les  fentiments  de  Sau- 
vages , de  Taxoï.i  , & autres  auteurs  célt'ores  . 
qui  admet-ent  riflère  comme  mr  (ionc  caraélc- 
riftique  de  la  colique  hépatique,  de  l’hépa- 
talgie  c.rlcultu(c,  ou  il  faut  convenir  que  la 
douleur  habituelle  de  madame  de  Labeque  re~ 
connaiirait  toute  autre  caufe  que  la  piefencc 
des  calculs^  biliaires  dans  la  véfîciile  du  fiel. 
L innocuité  , ce  femble  , de  pareils  calculs 
trouvés  dans  un  (i  grand  nombre  de  cadavres 
.ouverts  par  -Alorgagni  , n’autûriferair-ellc  pas 
a le  pen.er  Quelque  choie  qu’il  en  foit , je 
ne  f-enfe  pas  qu’on  fût  jamais  parvenu  .à  éva- 
cuer , ou  3 diffoudre  ces  concrétions  pier- 
reufes  , ni  par  les  IcIT-vcs  alkaJines,  ni  par  la 
cojaibinaifcn  de  l’éther  vitriolique avec  l’huil'' 
ehcntielle  de  térébenthine;  moyens  qu’ont 
recommandés,  il  V a quel.-,ues  années  , contré 
les  calculs  tuliaires.  M.  CuIIen  , dont  l’autori  é 


(t)  Vid,  eaprii,  anato”r,  med,  XXXVir 

N h; 
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en  médecine  eft  génémlemcnt^  & lufteiiient  ! 

reconnue,  dit  expi-tfleincnc  qu  il  ferait 
coup  àdefircr  qu’on  eut  découvert  un  pareil 
remède.  Voyez  fes  Inftituiion<;  de  mcdecinc- 
pratique  , article  de  la  jauniffe. 


Observation  I X. 

Kemaraues  fur  une  conftipeuion  doulou-^ 
rciifccaufée  par  des  excrementi  endunis  , 
par  le  Dccleur  J CA  N U^aRCEK  , Üic- 
dccin  à Tauncon. 

Cv  c M M r les  Medical  Cemmentanes  con- 
unueront  fous  votre  dire<?.ion  de  fournir  ees 
infruftions  précieufes  , étendues  & a bon  mar- 
clicaux  Médecins  cliniques , je  vous  cou.mu- 
rique,  en  addition  au  i article  du  , .vo- 
lume des  ohfcrvaiiov.s  6-  recherche^  de, 
vicdecnie  de  Londres  ( i ) , quelques  i;^erai  s 
ulterieurs  (urla  maladie  dont  il  s agit.  Je  l 
fouvent  rencontrée  dans  ma  pratique  & les 
auteurs  en  ont  rarement  lait  mention  : la  caule 
mirait  -peu  connue  aux  Médecins  en  general  , 
lorfqu’on  s’y  trompe  , elle  a fouvent  des 

fuites  lunt'ftes. 


(O  Sur  1,1  constip.nriqu  douloureuse  causée  par 
ces  excréments  endurcis. 


Saliiiuire. 


-.1  in  a 


■in.-licr  don:  je  parle,  pi'Ci'L  I î’appar: 


■ir;;. 


fi  in.'e  .üarrnee  , hien  qu’en  elfe:  elle  l,-)::  une 
coatcipaiion  ,oli  opac  (in  m )in-,  c!.e  Jo,ve  l'in 
oriii.'.e  à un  amas  coa.i  le. a'rle  ci  e •. rraor.ii- 
n.'.i.e  à’c;-;e:cincn:s  ciiàurcis  dans  ie  loiuie- 
in"n:. 

Les  Liane;  cas  faivans  fervirant,  en  qucLpie 
a eciaircir  1 ■.  connaiiTancc  lL  carte  ma- 
ladie , L^c  tendront  .1  en  LdefuTaer  les  p.a-iicu- 


1. Il 
da  vair  un 


Ji  y a cyi..o  : js  annccs  üiie  {•:  iu*;  o ’î- 

, .V . ’ • • • J .'  ‘ • f-  • 


o.cM  i\  i\y\  coiwun  ii’-f' 
attaq-c  , depuispi;-;  a’-n  an  , d’une  di: rriLe 
Oj.ii:à;;e  .dapie;  I;  nLit  de  les  amis  & de 
Ion  apor’iicaire.  Je  troueai  t],!a  pendant  la 
cours  de  cette  niijaLÜe , d’une  lance  ierm  * 
& vi-oureufe  , le  mala  le  avait  cite  réduit  d un 
état  de  tîranfic  faibieira  : ion  poais  était  petit 
& vif.  Il  L;  plaa-nait  d’une  Ibif  conihntc  & 
de  tranclaees  auin  vives  que  Itéquentes  dans  1* 
re-.orr  inféiieure  du  bas  - ventre  , nccompa- 
pners  dune  prcllion  continuelle  furie  fonde- 
ment, avec  des  envies  prtlqac  non-iir.arrom  - 
pues  d aller  a la  garde  robe.  Cependant  fes 

elles  étaient  en  général  tre  -peu  abomL-rcs 

tou, ours  liquides  , & fouven:  mélces  de  n^tb’ 
no  vaux  d excréments  -ndurcis  lémblauL-s  aux 
crottins  de  moutons.  Lurant  cette  indilpoli- 
tion  longue  éc  pcuible  , il  avait  piis  de  h 
rhubaroe,  tant  leparement  q i’en  con.'onc^ion 
avec  les  aidringents , des  bols,  lIcs  opj.rcs 
en  un  mot  , tous  les  rcmeJes  preferit;  ordi  ’ 
uairemcnt  contre  les  diarrîiécs  , lans  en  avoL 

Niv 
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retiré  ?ucun  avantage.  Le  laudanum  leul  lui 
avait  procuré  quelque  foulagemenc  momen- 
tiné,  & il  était  obligé  d’en  prendre  des  dotes 
fortes  & réitérées.  Le  concours  de  ces  cu- 
contl^nces  & de  plufieurs  autres  me  convaan- 
nuit  bientôt  que  cette  maladie  provenait  des 
matières  fécales  logées  dans  le  reftum.  Je 
propofai  en  conléquence  au  malade  de  .e 
f iie  examiner  par  fon  Chirurgien  , qui  in- 
troduirait dans  lanus  fon  doigt  ou  une  petite 
bou?ie  , ou  une  cuiller  à mcëile  -,  mais  il 
s'oppofa  opiniâtrement  à cette  opération  dans 
la  peifuaaon  qu’elle  lui  cauferait  de  fortes 
douieurs,  3 caufe  de  l’état  enflammé  & de 
l’excoriation  du  fondement.  H rejetta  aulli  , 
par  h même  raifon  , les  lavements  huileux  , 

& continua  de  languir  durant  quelques  Ic- 
nnlnes,  au  bouc  defqueiles  il  mourur.  _ La 
de  fl  mort , étant  devenu  plus  docue  , 
il  confentit  â l’opération  , qui  feule  dans  le 
principe  , aurait  pu  lui  procurer  un  foulage- 
men:  durable,  & on  lui  tira  , a fon  grand  eton- 
nement , plufieurs  livres  d’excréments  endvircis 
du  rtaum  , à l’aide  d’une  criiller  a • 

on  en  aurait  même  extrait  bien  ’ 

fl  les  fréquents  retours  de  fyncope  n enflent 

emoèché  d’y  procéder. 

j’eus  pluî  de  bonheur  dans  1 autre  cas.  Une 

Dame  , âgée  de  64  ;<ius  , avait  cte  > 
mois  .'avant  ma  vihte  , fujette  a ce  qu  el  e 
aupeilait  un  rclacliement,  accompagne  es 
cummencemenc  , d un  ténefme  plusou  ni 
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idCoinmoiIe.  Les  douleurs  dans  la  région  in- 
ferieure de  l’abdomen  n’étaient  pas  confiantes 
mais  icvcnaient  a chatjue  heure  , ou  toutes 
les  deux  heures  , immédiatement  avant  le 
beloin  d’aller  à la  garde-robe  , & devenaienr 
prelcpi’inrupportables  pendant  rcxpullion  des 
telles. Peu  de  minutes  après  l’évacuation  (qui 
en  general  était  peu  confidérable  , fouveut 
fanguinolcnte  & pmlemée  de  crottins  ) , elle 
fe  trouvait  a (on  aife  , & continuait  dans  cet 
é-at  jurqu'au  nouveau  paroxifme  , qu’elle  ef- 
luvait  les  mêmes  tourments.  Les  douleurs 
quelle  loufFrait  dans  ces  moments,  elle  ne 
pouvait  les  comparer  qu’aux  vives  douleurs 
d’enfantement.  La  fièvre  ne  la  quittait  plus^ 
elle  était  exténuée  6r  abfülumeni  décourao-écj 
Cette  Dame  qui  avait  déjà  confulté  divers 
homnics  de  1 art , avait  également  Lit  ufacre 
des  dinérents  remèdes  propres  dans  la  dianhe^e 
& avec  aulfi  peu  de  luccès  que  le  malade  dé 
l oofervaticn  précédente.  Je  lui  fis  part  de  l’i- 
ùee  que  ) avais  rie  fa  maladie  , & elle  confentic 
vo.onticis  al  opération  indiquée  plus  haut. 
Je  ne  l.iurais  mieux  rendre  Je  fucccs  qu’elle 
eut  , qu  en  copiant  la  lettre-  que  je  reçus  de 
jon  Apothicaire  peu  de  fcmaiiies  aprè ;. 

^ « Le  foir  me, ne  que  vous  nous  quittâtes 
J extrams  de  notre  malade  q :atr.  grofles  boules 

d environ  la  grofieur  d’un  œuf  de  poule  de 
maneres  fécales  endurcies.  Le  lendemain 
ehe  en  rendit  près  de  vingt  , & a continué 
den  évacuer  tous  les  purs  plus  eu  moins 

N V 
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11  n V a qu’cnviron  une  feraaine  qu’il  n’en  parait 
rlns^  elle  avait  pris  alors  une  dofe  plus  con- 
iiùérable  d’huile  de  palma  chn  fli  , & évacua 
i8  pelottcs  à peu  près  du  meme  volmue 
quelles  premières.  Depuis  ce  tems  , fcs  fell 
2nt  été  naturelles  , & il  .n  y a plus  paru  de 
crottms.  Les  remèdes  lui  fontaubien  , 5.  les 
forces  font  revenues  peu  à peu  depuis  que 

Ahn  de  pouvoir  dans  la  fuite  plus  fac.lemen 
diftino^ucr  cette  maladie  de  la  diaiihcc  oont 
elle  différé  fi  efifentiellemcnt  , &:ayec  laquel  e 
en  peutln  confondre  fi  aifément  il  conviendia 
de  îemarquer  que  dans  l’un  & dans  l autre  cl  e 
cas  rapportes  , de  même  que  c.ans  “ux  q <e 
fai  vus\la  douleur  a principalement  fon  fiege- 
ch, ns  la  partie  inférieure  de  1 abdomen  , ^ clt 

conftamment  accompagnée  de 

d’un  fentiment  de  prcfiion  fur  le  tondeme  , 
ci'ii  ne  fc  rencontre  jamais  avec  une  fimple 
dianliée;  que  les  folles  fout  en  tout  temspeu 
ccnlidéi  ables,&  en  général  mêlées  de  crouins , 

eX,  que  c’eftune  maladie  qui  ne  code  a 

r;Kun  Remède  adminiflré  en  conlcquence  de 
];  fuppofition  qu’elle  n’cll  qu  un  dcvoiement. 
Il  cotment  encore  de  faire  attention  comme 
-1  un  tliagnoftic  ultérieur , que  les 
qui  raccompagnent  font  infiniment^  ^ ''Vau' 
^ucs  que  celles  qui  font  un  l^ymptome  d au- 
?CineViarrhée  qielconque.  H lam  ajouter 
encore  que  c’eff  une  maladie  pr^y-î^^^. 
foniies  avearcees  en  age  ( a JcxctV. 
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femmes  grofles  ) , &;  que  je  n’ai  jamais  rcis- 
conrre  d’exemple  de  malades  au  ilctTous  de 
6o  ans.  J’ai  néanmoins  obfervé  que  les  lc!r.-. 
mes  y ton:  plus  Injectes  que  les  hommes  j ce 
qui  vient  peut-être  de  leur  cniiftiparion  lia- 
biaielle,  caulée  par  leur  vie  fedentaire;  & m 
ciJet  tout  ce  qui  tend  à diminuer  le  mouve- 
ment périAaltique  des  intefeins  doit  y dilpofcr  : 
on  lai:  d ailleurs  q i’elle  a été  occalionnée  par 
un  ufa^e  long-tems  continue  du  quinquina  , 
des  opjatiques  Se  d’autres  fnbAauces  pareilles. 
Une  arïeftion  paralytique  des  inrefeins , qui 
n’eA  nullement  rare  dans  les  perfrmeî  ava 
cées  en  âge  , doit  également  ilrvorifer  ce  fé- 
jorir  v’icieux  des  excre.ncrits , Sc  j’ai  vu  fouvenc 
qu’il  a été  produit  par  cette  caufe. 


Apres  a,v’air  ainfi  diilerte  riir  cette  maladie 
far  les  moyens  de  la  connaître  , & fur  As 
caufes,  permettez  que  je  vous  prérente  que'- 
quesconjeaures  tendant  à expliquer  les  (vnio- 
tomes.  ^ On  conçoit  facilement  qu’ure 
qrantite  cxci  aordin  tirc  de  matières  fécales  ne 
peut  pas  leAcr  long  cams  renfermée  dans  le 
reclum , fans  ca-ufer  du  mal-ailé  & des  efforts 
pour  les  cxpuUér.  Combien  cette  fcnfa^ion 
ne  lera  t-clle  pas  augmentée  , lorfque  , par 
lin  long  lejouc  d’un  grand  amas  , les  parties 
lcron:  dnccnducs  .à  un  degré  cxcelfi.^  ? Ne 
pcut-on.pas  avec  la  plus  grande  facilite  dc'~ 

ouirc  tout  le  tram  de  ces,  fymptômes  fici- 
gans  de  1 irritation  , généralement  indépen- 
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<kn:e  de  rinflammatioii  ? Quant  aux  douleurs 
vioiemes,  & aux  felles  liquides  ^ mêlees  de 
petits  noyaux  durs  , je  penle  qu’une  meme 
caufe  cil  capable  de  produite  les  deux  eiiets. 
Les  portions  moulées  de  ces  felles  iemblcnc 
primitivement  formées  dans  l’iléon  par  une 
diftcnfion  extraordinaire  , parce  que  je  ne 
crois  pas  qu’elles  auraient  pu  être  façonnées 
dans  un  autre  endroit  pour  relTembler  fi  exac- 
tement aux  crottins  de  moutons,  tant  pour  le 
volume  que  pour  la  confiftance.  Ces  excre- 
ments  entraînent  avec  eux,  dans  leur  pailage, 
le  mucus  de  la  veloutee  ',  & lorfque  a natuie 
.s’cllorce  de  fe  débarraffer , le  mouvement  pe- 
riftaltiquc  paraît  accéléré  par  ces  efforts, d ou 
n rélultc  l’irritation  : fi  le  malade  pouvait  le 
vuider  copieufement  , & rendre  des  excre- 
ments,  il  fentirait  une  aife  &une  fatisfaélion 
infinis  -,  mais  malheureufement  1 obftacle  qui 
fe  rrncoiuve  à pende  difrauce  delanas_,eft 
infurmontable.  Le  mouvement  periftaltique 
accéléré  fe  termine  donc  là, & devient  tenelme. 
Un  é'ac  atonique  des  inteftins  , amene  par 
l’àcre  ou  par  toute  autre  caule  , qui  produit 
Vah’us  tarda  & dehilis  , favorife  1 accumu- 
lation  & la  longue  rétention  in  manctpio 
recTt  , oi\  les  malades  relTentcnt  la  doukur 
la  pins  forte  & la  plus  cuifante.  Chaque  effort 
pour  évacuer  deviendra  une  addition  a ce  e 
caufe,  qui  avancera  les  excréments  do  1 iléon 
les  joindra  à ceux  qui  font  déjà  arria.  es  , 
augmentera  ainfi  le  volume  des  matières  er 
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corales  qui  féjoiirnern  dans  le  reilum  , lequel 
e/î  bien  fouvent  en  meme  tenis  enflamme.  Il 
en  réfulte  une  iiiitation  confidéiablc  & une 
continuité  cic  loufiranCes , julqu’à  ce  que  les 
n ati'-'ves  accumulées  foient  entiéiemem  en- 
Ic-sces  ,&  que  les  parties  aient  repris  un  degré 
de  ton  cotwcnable  pour  remplir  leurs  fonc- 
tions. Les  matières  les  plus  liquides  contenues 
dans  les  inteftins  , St  une  abondance  de  mucus 
provenant  du  rectum  irrité  , font  chalTécs  avec 
les  tranchées  les  plus  douloureufes  au  delà  de 

I obif.icle  ; mais  l’espérience  nous  apprend 
.1  n’atttndrc  de  foulagen'.e r;t  que  de  l’expul- 
hon  de  l’agrégat  des  excréments  retenus  ; le 
liquide  qui  eil  évacué  ne  fert  qu’à  incommo- 
der & à harafier  le  malade. 

Quant  au  traitement  , le  plan  curatif  que 
j’ai  trouvé  réuflîr  le  mieux  , ell  d’extraire 
par  l’opération  manuelle  , autant  que  faiie  fe 
peut  , des  matières  entaîTées  dtrns  le  reéfum  , 
& de  dépcctr  avec  une  cuiller  à mcèile  la 
poition  1 iTtante.  Queiquelois  l’amas  eü  au- 
delius  de  la  portée  du  dois:  ou  de  la  cuiller 
à moelle.  Dans  ce  cas  , le  conlcillcrais  d’in- 
troduire une  pcci’e  chandelle  , comme  l’a  fait 
l’auteur  de  l’article  inféré  dans  les  (Jl'J'er\  a~ 
{ions  O recherches  ue  médecine  , déjà  cité. 

II  faut  alors  injefter  frequennnent  des  clyf- 
tères  huileux  , S:  faire  prendre  de  tems  a 
autre  de  petites  dofes  d’IniiiC  de  ricin.  LorC~ 
que  par  ce  moyen  le  rcétum  efl  évacué  , il 
faut  en  venir  aux  remedes  toniques  3 S;  quoi- 
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que  le  quinquina  pût  à cet  égard  paraître 
priori  un  excellent  remède  , j’ai  toujours 
trouvé  qu’il  était  préjudiciable  , à caufe  de  fa 
tendance  à produire  la  conftipation  , & con- 
féquemment  propre  à favorifer  la  caufe  de  la 
maladie.  Les  flores  martiales  , jointes  a 
l’extrait  de  gentiane  , données  deux  ou  trois 
fois  par  jour  , en  buvant  par-delTus  un  grand 
verre  de  petit-lait  alumineux  , ont  fouvent 
très -bien  réufli.  Mais  un  objet  de  la  plus 
grande  afention  cft  de  veiller  a ce  que  le 
ventre  s’ouvre  tous  les  jours.  Dans  cette  vue, 
& à cette  époque  de  la  maladie  , rien  ne  con- 
vient mieux  que  1 huile  de  ricin  & les  lave- 
ments huileux. 

Dans  les  cas  récents  , j’ai  retiré  plus  d’une 
fois  le  plus  heureux  effet  d’un  cacbarique 
aftif,  qui  a pto  nptement  enlevé  la  maladie, 
& opéré  la  gucrifon  fans  aucun  autre  remède 
quelconque , bien  qu’en  général  l’ufage  des 
puro-atifs  draftiques  foit  dangereux. 


Observation  X. 

Réflexions  fur  une  laclation  firvemte  â 
une  chienne,  pur  lu  fuccion  d un  jeune 
chut  ; par  M.  Ty^RANCr.T  , Doclcar 
en  luédecine  de  lu  Faculté  de  F)oiiay> 

X-J" N cliat , âgé  de  près  de  trois  mois  , ve- 
nait d’ètre  fcvré  j il  refufa  pendant  pluheurs. 
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jours  la  nourriture  qu’on  lui  olfrait.  Dans  la 
incir.e  maiion  était  une  chienne  d’envircii 
quatorze  mois.  Cette  petite  bête  n’av.ait  iamais 
eu  de  communication  avec  aucun  mâle  de 
Ion  elpèce.  La  meilleure  intelli-’ence  régnait 
entre  ces  deux  animaux  ; ils  jouaient  cn- 
fcmble  pendant  leurs  jeux  , le  chat  ftiçait 
les  mammelles  de  la  chienne  qui  le  prêtait  à 
ion  manège.  Après  plulieurs  jours , on  s’ap- 
perçut  que  les  mammelles  de  la  chienne 
le  gonflaient  ,•  en  examinant  la  chofe  de 
plus  près  , ou  découvrit  qu’elles  étaient  plei- 
nes de  lait , Sk.  elles  iufhrent  bientôt  pour 
la  nourriture  du  chat.  Voilà  trois  femaincs 
que  diiren:  cette  adoption  & cct'e  fînsulicre 
nourriture.  Cette  chienne  a du  lait  fi  abon- 
dammcn.t  , qu’elle  en  mouille  les  apparte- 
'ments  ; (a  fanté  n’efi:  nullement  altérée.  Son 
nourrÜTon  eft  g’-os  c';  gras;  l’attachement  le 
plu'.  tendre  les  nuit  tous  deux  , & le  chat  ne 
paraît  pas  difpofe  à renoncer  de  fitô:  aux  bien- 
faits de  (à  nciivelle  mère. 

Ce  phenomeu'-  ne  femble  point  s’accorder 
avec  1 idee  rcme  parmi  les  Phyfîologiflcs,  fur 
la  caufe  ’u  tranfportdu  lait. Il  n’efi  p.ispoflible 
d’avoir  i.i  recours  à une  fympathie  entre  l’u- 
ténis  &:  les  mammelles  ; & puifqu’il  s’agit 
d’une  nourrice  qui  n’a  point  étégeflde  , on  ne 
peut  pas  dire  que  l’utérus  , dcbarrafTé  du 
fardeau  de  la  gellation  , ait  fait  refluer  aux 
mammelles  la^p-rtion  d’humeur  laiteufe  que 
la  nature  employait  a l’accroincmcn;  de  l’car- 
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biyon.  Encore  moins  eft  il  polîible  d’admettre' 
rinflLiencc  de  l’imagination  , dont  on  regarde 
les  faillies  voliipcueufes  comme  capables  de 
déterminer  cette  fccrétion,  ElTayons  de  re- 
fondre la  difficulté. 

Les  Phyfiologiftes  favent  que  le  chyle  , 
c’eft-à  dire  , le  premier  extrait  fluide  des  ali- 
ments fe  convertit  en  lait  , avant  de  devenir 
fang.  Le  lait  peut  être  regardé  comme  un  des 
des  termes  de  la  progreffion  dont  l’enfemble 
complette  la  fanguification.  A chaque  digef- 
tion  , la  nature  travaille  donc  une  certaine 
portion  de  lait  ; donc  à chaque  digeftion , on 
pourrait  , aSfolument  parlant , en  obtenir  de 
tous  les  animaux  , tant  mâles  que  femelles  ; 
mais  les  femelles  feules  ont  reçu  de  la  nature 
desorganes  propresù  la  féparation  de  cefluide» 
Cependant , hors  de  la  grodelTe  & du  rems 
qui  fuit  l’accouchement,  r.es  organes  (les  mam- 
melles  ) font  dans  l’inaftion  ; & néanmoins 
ils  ont  befoin  d’un  furcroîc  d’aftion  , pour 
devenir  les  réfervoirs  du  fluide  laiteux.  Ainfl 
les  vaches  , par  exemple  , qui  fournilTent  fl 
long-tems , & cha'quc  jour  , une  quantité  dé- 
terniinée  de  lai: , ccireraient  bientôt  d en  tour- 
nir  ,fi  l’on  n’cncre'ena't  dans  leurs  mammelles 
une  aétion  foutenue  , qui  y appePe  , & qui 
y fixe  riiumeur  laiteufe  C’eft  doxic  laédion 
ou  l’inication  portée  fur  un  ovgaive  qui  y 
détermine  l’abord  du  fluide,  qu’il  eft  deftine  a 
féparcr  de  la  malle  totale. 

D’après  cette  vérité  fl  fimplc  & fl  évidente  , 
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robf'ervation  qi’.c  nous  venons  de  rcpporter , 
ne  pr.llr.re  plus  rien  de  merv' ilu'  Si  la 
jeune  chienrc  n’.ir'air  pas  été  agacée  dans  une 
partie  (er.'.ible  , le  ia.it  qu’elic  fou’;-i';  c'  aque 
jour  tù.  îranchijl.'.ns  /y  arrêter, les  luvn  'nelles, 
qut'lque  lavenabie  qv.e  (oit  d'aülei- . leur  ov- 
pani!'’-tirn  ; mais  les  fccoui  s (ouven  re'pé'.cs , 
rirrini'icn  ‘.ouier.ue  qu'ont  lait  naître  dans  ces 
parties  les  carefles  du.  jesme  chat  , cir  b.  RI 
pour  y appc'.lcr  le  (1  ide  l.titeux  , qui  , en 
roui,  ne  comme  à l’oi dinaire  , avec  le  lelle 
du  (ui'.g  , a trouvé  fur  (on  palTage  un  organe  , 
ron  (eiiicment  propre  à le  recevoir , maisf  ce 
qui  eft  encore  indjlpcnlable  ) :n  (urcroît  d’ac- 
tion donc  il  a luivj  la  dirediion  conliante. 


Observation  XI. 

Rcflexlotis  fur  l'Ohfervaiion  précédente  ; 
par  M.  C RE  N [ER  , Médecin  éi  Sevrin 
de  Cadourne  , en  Aleduc. 

îii  X lifant  attentivement  robfervation  de  M. 
7'aranget  , & d’après  fes  icflcxions  , il  m'a 
paru  clairement  qu’il  croyait  ne  devoir  ad  ■ 
mettre  d’autre  caule  de  ladtation  furvenue  .à 
une  chienne  qui  n’avait  jamais  eu  de  com- 
iminlcatiop.  avec  un  mâle  de  fon  efpèce  , que 
la  fuccion  d’un  jeune  chat  le vré  à trois  mois, 
qui  vivait  avec  elle. 
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Comme  j ai  vu  beaucoup  de  chiennes  avoir 
du  lait  peudaii:  long-tcms,  dans  la  meme  cir- 
coiiftance  cjue  celle  cjui  cfi  décrite  dans  cette 
oûfeivatiou  , fans  qii  il  fûj  nécelTiire  de  leur 
alîignei  la  meme  c.rule  , je  nie  permettrai  de 
faiie  quelcjues  réflexions  lar  le  iyfiènie  de  hl. 
Taranget. 

^ Lorfqu’une  chienne  eiT:  parvenue  à TàT» 
douze  ou  douze  mois  , li  elle  cil  bien  conr- 
UiUie,  elle  efi  avertie  que  le  inoinent  de  pro* 
pager  de  ion  cipèce  cl't  venu  , il  le  fait  une 
loite  de  travail  dans  les  parties  de  la  géné- 


ration 


un  gonflement  ienliole  atre 


te  les 


J'aicics  extérieures;  chez  pluueurs  on  apper- 
çoit  un  é^coulement  fanguin.  C'ell  une  ciife 
qui  doit  être  terminée  fuivant  le  vœu  de  la 
nature. 


Si  ce  vœu  ell  trompé  par  la  privation  d’uu 
male  , apres  plulieurs  jours  d’une  triilefTe  re- 
marquable , la  bête  reprend  peu  à peu  fon 
état  naturel  ; tout  gonflement  celle  d’êirc  fen- 
lible  ; elle  ne  veut  ni  ne  peut  s’accoupler  ; 
mais  maigre  ce  calme  apparent  , le  travail 
iuierieur  n efr  pas  fini  ; il  fe  Dourfuit , & les 
mammelles  ne  tardent  pas  à s’en  reiïencir  ; le 
mimmellon  fe  gonfle  , & paraît  acquérir  une 
cx-temion  que  la  nature  n’avait  pas  préparée 
en  vain. 

C ell  un  mois  & demi  après  , vqu’on  apper- 
Çoit  de  nouvelles  inquiétudes  , oui  vont  tou- 
jouis  croifTaiit  , jufqu’au  terme  ordinaire  tie 
^ ge  cition.  Les  allures  de  la  bête  ne  fout 
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plus  !e5  memes.  : de  nou\-e?j.!\’  foias  l’occi;- 
pen:  ; elle  cherche  de  noi’.ve.mx  alyles  j elle 
cmtre  h terre  , ii  elle  cH:  libre  , & la  creufe 
comme  ii  elle  devait  y depcler  les  petits  ; elle 
anricnce  enhir  , par  tons  les  mouvements , 
tiu’elle  fe  dilpole  .à  remplir  les  tonctions  les 
plus  iiT-éieîT.mtes.Le  tems  de  nourrir  lurvient; 
les  mammellcs  le  rempliner.t  de  l.iitj  elles  lont 
douloiireufes  , 5:  ranimai  lan"  nourriçon  n’a 
pour  tout  remède  que  le  tems  3e  ra[>piicatioa 
réité.ée  de  l.i  langue, 

dans  cet  état  une  chienne  eft  r.bandonm'e 
à fes  propres  rcifourccs . apte'  quckiucs  jours 
d’airmence  , le  lait  prend  un  autre  cours  , & 
le  perd  inlenfiblemcnt.  Savent  elles  fe  procu- 
rer, ou  leur  procure-ton  des  nouniijons  , 
elles  les  adoptent  indiilcremmcn: , quels  qu’ils 
foient , les  allaitent , 6c  le  portent  bien.  V oili 
ce  que  j’ai  fréquemment  ohfervé. 

D'après  ce:  expolè  , ne  peut  - on  psas  fe 
pctfiiader  ailemenr  que  la  chienne  , qui  fait 
le  fr.'jctdes  refiexions  de  I\l. Taran.gct  , •.epaflé 
par  tous  les  degrés  que  je  viens  de  parcourir, 
l..ns  qu’il  en  ait  etc  témoin  ? je  ne  puis  penfer 
autrement.  En  e.fct  , il  me  l'cmblc  qu’on  ne 
s’ed:  apperçu  d.u  tranfpo-.t  dm  lait  , aux  mam- 
melics  de  la  chienne  ,qu’après  plulieurs  fours 
de  coiumcrce  établi  entre  elle  & le  jeune 
chat. 

On  a regardé  h chofe  comme  extraortü- 
n.îire;  dc-li  les  réflexions. 

Larympathie  entre  l’iitérus  6c  les  manimcllcs 
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a paru  infuifirante  po'n-  expliquer  une  la6la- 
tion  qui  n était  pas  la  faire  d’une  gefiation, 
piiifque  la  chienne  n’était  pas  mère.  En  ap- 
peler à l’influence  de  l’imagination  , cette 
opinion  paraît  trop  lllufoire  pour  l’admettre  : 
la  difficulté  ne  dirparaiffait  pasjc’eftce  quia 
donné  lieu  à l’explication  de  M,  Tarantret, 
qui  , apres  avoir  donné  une  idée  de  ce  que 
peut  être  le  la't  , conclut  que  c’eft  l’aélion 
ou  l’irritation  portée  fur  un  organe  , qui  y 
détermine  l’abord  du  fluide  qu’il  eft  delliné  à 
féparer  de  la  malle  totale. 

Cette  vérité  me  paraît  fimple  & évidente 
comme  à M.  Taranget  ; mais  je  ne  vois  pas 
aulll  bien , que  les  carrelles  du  chat  , & les 
différentes  fecouffes  qu’il  a fait  éprouver  aux 
mammelle'  de  la  chienne  , aient  pu  être  les 
feules  caufes  efficientes  du  tranfport  du  lait 
dans  ces  parties  ; cela  ne  me  paraît  pas  fuf- 
fifant  pour  déterminer  l’abord  du  fluide  laiteux, 
fi  l’on  n’admet  en  même  tems  la  première 
irritation  , fuite  du  travail  de  l’utérus,  comme 
je  l’ai  vu  fi  fouvent  , & d’une  manière  fi  peu 
équivoque.  Cette  condition  me  paraît  indif- 
penfable  ; c’efl:  la  condition  fz7ie  qua  no/:  ; 
elle  a eu  lieu  fans  doute.  Le  chat  n’eût  ja- 
mais ofé  fiicer  la  chienne  , & la  chienne  ne 
1 aurait  jamais  louffert  , fi  elle  n’avait  eu  du 
lait  qui  l’incommodait.  Ce  n’efl  donc  pas  ’a 
fuccion  qui  a déterminé  la  laéfation  ; mais 

cçfl:  elle  qui  a rendu  la  chofe  viliblc  du- 
rable. 


Sahuahe, 

J'clj’ere  C]ue  i\î.  Taianget  ne  trouvera  Hans 
nies  réflexions  que  les  motifs  qui  l’cunent 
iufpiré  lui -même  , s'il  avait  obfervé  comme 
moi  , & que  j’eufTe  écrit  comme  lui , pour  rc- 
foudre  une  difficulté. 


Observation  XII. 

Remarques  fur  un  dépôt  à la  fuite  dune 
LOUi.he  ; par  AI.  Laurent,  Chirurgien 
à Blain  en  Bretagne. 

JVÎadame  la  Durautais,  époufe  du  Réo-if. 
leur  de  Al.  le  Duc  de  Rohan  , accoucha  allez 
heureufement  au  château  de  Blain  , le  7 fé- 
vrier 1784.  Le  ti  , elle  fe  leva  par  un  tcms 
extrêmement  froid  ; elle  fc  bailîà  pour  ra- 
maller  un  morceau  de  bois  qu’elle  porta  dans 
fa  chambre.  Peu  de  tems  après  , elle  fentit 
une  difficulté  de  marcher,  qui  augmenta  le 
13.  Il  furvint  une  douleur  fur  le  pubis.  Le 
T 4 , elle  ne  pouvait  plus  marcher,  qu’à  l’aide 
d’un  bâton  ; elle  était  courbée  ; elle  ne  pou- 
vait plus  porter  fes  jambes , Si  étoit  obligée 
d’appuyer  fur  le  talon  & fur  la  pointe  du  pied 
en  tournant  les  jambes  de  dehors  en  dedans  • 
ce  qui  était  caufe  qu’elle  le  traînait  en  pji 
votant.  L’écoulement  des  loclues  ne  fut  que 
très -peu  diminue.  La  malade  rc/îentait  une 
grande  douleur  à la  région  du  pubis  \ elle  ne 
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pouvait  lever  les  jambes  ; & quand  elle  les 
avait  pendantes , elle  foutFrait  conüderable- 
ment  : on  était  obligé  de  la  coucher  avec 
beaucoup  de  précaution  ; & lorfqu  elle  était 
fur  le  côté  , & qu  elle  voulait  faire  quelque 
mouvement  , fur-tout  des- hanches,  on  enten- 
dait un  bruit  femblable  d celui  que  produi- 
raient -deu::  corps  durs  & inégaux  hottes  1 un 
contre  l’autre.  ^ , 

J’employai  les  remèdes  propres  a combattre 

le  rcHüx  du  lait  5 mais  le  pubis  reliant  tou- 
jours douloureux  , & prominant  d une  maniéré 

infenfible  , je  fis  appliquer  delTus  des  émol- 
lients , enfliite  des  maturatifs.  Enfin  , le  pre- 
mier mai  je  fis  l’ouverture  du  depot, ^depuis 
la  partie  fupérieure  du  pubis  , )u  qu  a aeux 
licraes  de  la  vulve  ; je  rompis  les  brides  , ^ 
panfai  cette  plaie  pendant  quelque  tems  Je 
m appercus  qu’il  venait  du  pus  du  cote  des 
aines  par  un  petit  trou.  Je  fondai  les  fmus 
qui  avaient  plus  de  quatre  pouces  de  prclon- 
deur  , ce  qui  aurait  retardé  la  guenlon  ; ]C 
remarquai  dans  le  même  tems  que  la  malade 
rendait  du  pus  par  le  vagin  , ce  qui  annon- 
çait une  correfpondance  du  pubis  a cette  par- 
lie  , ou  à la  matrice.  La  malane  ne  voulut 
jamais  confentir  àlailTer  ouvrir  ces  fimrs  : alois 
j’employai  les  injeftions  vulnéraires  & deter- 
fives -,  l’en  fis  aufil  avec  l’eau  vegéto-minerale 
de  M.  Goulard.  J’infiftai  fur  ces  moyens 
pendant  quelque  tems  , afin  de  bien  déterger 
les  linus  j je  ne  me  fuis  jamais  appeiçu  qui 


^II 
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F-fTàt  Je  Inijeaiou  p,r  Je  vapin  , ce  oui 
HeternHnaai,„)eacrau/]î.  Je'panfai  J^  p"  " 
prerque  toujours  à fcc  , à cai'lc  des  chairs 
fonguerhes  ou.  poufTaieut  t.as-prompcemènr 

n.oilcra  ouverture  des  hnus  , le  tour  fÔn 

tenu  pa,  double  f^-u-a.  J^ai  continrîé 

pIo)e_i  «smoytnsjufquVilafindejujn  fans 

obre...r  artcun  îr.ccès.  A cette  époqr  e -é  m 
en  ulage  a co.upr.dlon  ; ce  uroycn  n 'aval 
fouvent  reu/h  dans  des  dépôts  qui  l’on  nS 
V2it  pas  voulu  me  laiiïer  ouvri.^  D’abn  ) 
nie  le.  vis  de  cempreFes  -rad  le 

ESprrè-SS: 

loüg  des  fines  de  la  cha.pic  b’-n.e  '^elfalTe, 
grande  quantité  pour  remplir  mon 

je  n-iis  par-deffus  une  coinpreFc  dans  lan^^ 
était  le  morceau  de  bois  • laquelle 

k batadage  comprimât  par  déerS^'cTsT 
& je  1 arran;reai  de  famn  ecsfinus^ 

panfer  la  malade  fans  le  lièvre'"  J 

■ ro.,  fois  ce  bandage  pour  rapproeire'^  U Z " 

r.rii::-irdr'''.‘'rufr''"^aX 

farre  le  moins  do  rno„ven,cnr'p„nTble“t'„‘'' 

zrrL^ertrF"  F'fnra 

fois,  & ,•005  la  farisfaaion’d'éToîl  „ 

laJc  parfa„cmept  guaie  le  54  ,„i£ 
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Mais  d’où  venait  ce  bruit  qu’on  entendait 
quand  la  malade  , couchée  fur  un  co;é  , fai- 
fait  quelque  mouvement  , fur-tout  des  han- 
ches ? pourquoi  ne  pouvait-elle  marcher  que 
de  la  manière  que  nous  l’avons^  expoféc  ? Ne 
pourrait-on  pas  penfer  qu’il  s’etait  fait  une 
défunion  des  os  du  badin  , puifque  la 
lade  ne  pouvait  porter  ni  fes  jambes , ni  fes 
cuiiïes  ? Mais  , fi  cette  défunion  exiftait , pour- 
quoi cette  malade  marcherait  elle  à prefent , 
que  l’on  entend  encore  le  meme  craquement 
dans  ces  parties  ? 


Observation  XIII. 

* 

Remarques  fur  les  effets  d:s  emmenagogues 
adniiniftres  à cont  c - terr.s  , j^ar  M.  de 
l’H  u m E a V 1 Ckirurgien  à Dufial , 
en  Anjou. 

T k E ^o  juillet  '7^4  > appelle  pour 

voir  la  fille  du  nommé  )ournalier, 

âgée  d’environ  vingt  - quatre  ans,  & d un 
tempérament  p'hlegmatique  fanguin  j je  la 
trouvai  dans  des  convuiüons  honibles  , le 
pouls  grand  & vif  , la  peau  fccho  5:  bi  niante  , 
le  ventre  & la  gorge  dans  un  gonflement  con- 
fidérable  , vomiflant,  .i  flots , un  fang  fluide  & 
d’un  rouge  vermeil  j le  fuig  coulait  éga.e- 

nient  par  les  narines  ; la  figure  était  etincc- 

^ laiire 


Salutaire. 

laïue,  l’œil  liagaid  & fortaiit  de  l’o-bice  , k 
re/piratioii  frequente  & gênée  , enfin,  k aval 
kde  était  dans  un  état  de  lurtocation.  Je  quef- 
tionnai  k mère  fur  ce  qui  avait  pu  précéder  : 
J trois'niois  les  régies 

_de  fa  fille  étaient  fupprimées  , pour  s'être  inifc 
imprudemment  les  pieds  dans  l’eau  , &qae 
pour  rétablir  cette  évacuation  , elle  avait  fait 
uiage  des  infufions  de  plantes  chaudes,  telles 
que  la  labine,  &c.  8c  qu’elle  avait  bu  pendant 
quelque  teins  de  l’eau  verfée  fur  des  clous 
rouilles.  Je  penfai  que  l’aftion  de  ces  remèdes 
avait  agacé  puiiraunnent  les  nerfs , 8f  avait  mis 
en  jeu  les  vaiifeaux  fanguius  j que  le  fano- 
prte  fur  1 utérus  avait  reflué  vers  les  partie*^ 
luperieures,  à raifon  de  k réfi/lance  qu’il  y 
avait  éprouvée  , & que  les  hémorrhagies  n’é- 
taienc  caufées  que  par  k rupture  des  vailTeaux 
diflendus  , qui  avaient  cédé  â l’impulfion  vive 
beaucoup  d'exemples, 
que  le  fang  qu,  devait  fortir  par  l'utérus,  y 
trouvant  obftacle  à fon  palTage  , de  quelque 
part  qu  il  vienne  . fe  kir  .1  *• 


part  qu'il  vienne  fe  fait  ,our^p,i’r  des  c^mms 
infolites  , 8c  produit  très  - aifément  d'autres 


mfolites  , oc  produit  très  - cuvment  d autres 
hémorrhagies  Horpus  [.]  remarque  que  le 
flux  du  fang  menflruel  a caufé  une  hJnor 
rhagie  par  les  oreilles.  Houllier  [ r j & ' 


( I ) HorttLus  , in  prcrfat.  ad 
•Schenkii  , hb.  iv  , page  rJo». 

(2)  Hollerius , comment  in  lib, 
5 

Tome  II, 


part,  ij 
ij  , sect, 

O 


J ob/er-, 

ij  t coacct, 


Bibliothèque 

B.hûdius  (i)  , atteftcnt  avoir  vu  une  excrétion 
critique  par  les  gencives  & par  l’alvéole  d’une 
dent.  On  obfcrve  fur-tout  tres-commujiémenc 
que  le  fangqui  devait  fortir  par  l’utérus  , fort 
par  le  vomilTement , en  rompant  les  vaifleaux 
veineux  de  l’eftomac,  appelés  vaifleaux  courtsj 
ç’eft  ce  dont  on  trouvera  des  exemples  dans 
Hippocrate  (2)  , & dans  d autres  Auteurs.  Afl 
furé  par  la  malade  même,  car  je  fis  toutes  les 
queflions  que  la  prudence  doit  difter  dans  ce 
cas  , que  la  fuppreflion  n avait  d autre  caufe 
que  l’imprudence  qu’elle  avait  eu  de  (e  mettre 
les  pieds  -dans  l’eau  froide  , je  me  deddâi. 

Au  moment  de  l’écoulement  des  réglés  , 
je  fis  une  faignée  de  bras  & une  de  pied  j je 
répétai  trois  fois  cette  derniere  dans  trente-fix 
heures;  j’employai  des  bains  de  vapeurs  émol- 
lients pour  vaincre  la  réfiflance  des  vaifleaux 
utérins  crifpés  , des  lavetirents  émollients  , des 
fonientatiohs  pareilles  fur  le  bas- ventre  ; je 
donnai  le  petit  laH  pour  boiflbn  : tels  furent 
mes  premiers  foins.  Je  n’eus  qu  une'remiffioh 
légère  des  accidettts  , laquelle  durait  ^deux 
h^ires  après  chaque  faignée.  Le  pouls  n’avait 
nullement  dirninué  de  fa  vivacité  crdinaiie  ; 
les  urines  devinrent  plus  rares;  la  langue  éïait 
féclfe  '&  aride  ; la  foif  devint  conlidétable. 
Je  fis  faire  de  l’eau  de  veau , que  j’aiguifat 
avec  quelques  grains  de  nitre  ; je  prefciivis 


{ il  cTnt.  Tij  ; ohfcrv.  T],  , 

(1)  lib.  j J dt  more,  muî'.er,  §-3~* 
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quelques  verres  d’eau  froide  , dans  lefquels 
;e  mis  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  : 
les  Tomiffemems  ceflèrent  un  peu  , & la  ma- 
lade ne  rendit  plus  que  du  fang  caillé  ; le  ven- 
tre n avait  rien  perdu  de  fa  teniion  ordinaire. 
Le  troifièmc  jour  , la  fièvre  étant  au  même 


dégré  de  force  , on  appliqua  onze  fangl 


ues 


au  fondement  ; elle  piit  quelques  cuillerées 
d une  potion  faite  avec  quarante  gouttes  de 
la  liqueur  anodyne  D’Hoffmann  , étendues 
dans  un  petit  verre  d’eau  fucfée  ; la  potion 
produifit  un  bon  effet  ; la  circulation  fut  moins 
précipitée  j le  ventre  s’atFaifTa  un  peu  ; les 
fpafmes  nerveux  diminuèrent,  & la  malade  re- 
pofa  la  nuit  fuivante. 

Le  lendemain  , quatrième  jour  , je  répétai 
quelques  cuillerées  de  ma  potion  anrifpafmo- 
dique  , je  ne  négligeai  pas  les  lavements 
émollients.  Le  jour  fut  tranquille  , & la  nuit 
paffablc.  Le  fixiènic  jour  , je  fis  paffet  l’eau 
. .'■j  ^ lavage;  ce  qui  produifit  quan- 
tité de  ferles  fétides  noires  ; ce  qui  me  fit 
c.oirc  qui!  était  rcflé  dans  l’cftomac  beau- 
coup de  fang  que  les  vomilfements  n’avaient 
|)u  cxpclfer.  Le  feptième , j’entretins  éo-a- 
lement  ma  malade  à l’eau  de  caffc  ; & en^ 
fin,  le  huitième,  je  ne  vis  reparaître  aucun 
des  ?xci lents.  Je  me  félicitais  du  prompt  ré- 
tabliflement  de  cette  malade  , lorfque  le  dix 
une  partie  des  accidents  reparut,  à l’exception 
des  vomilTemenrs  de  fang  telle  crachait  feu- 
lement du  fang.  Le- ventre  revint  dans  foh 

Olj 
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premier  étaC  5 ramaigriiïement  cie  la  malade 
ine  fit  renoncer  totalement  aux  faignées  , 
craignant  la  trop  grande  faibleffe  ; le  régime 
adoucilTant,  quelques  gouttes  d’Hoffmann  re- 
mirent un  peu  le  calme  , mais  il  furvint  une 
toux  féche  & opiniâtre.  Je  craignis  pour  lors 
le  tranfport  abondant  du  fang  fur  le  poumon  , 
& que  la  crevafle  des  vaiffeaux  n y format  des 
ex  ulcérations  , qui  auraient  conduit  cette  hlLe 
à la  pthifie  j j’employai  les  vulnéraires  , & je 
coupai  l’eau  de  veau  avec  le  lait  ecreme. 
L’expeftorarion  devint  plus  abondante , la  ma- 
lade rendit  des  cracliats  touillés,  enfuiie  blancs; 
& au  moyen  d’un  loocli  adouciflant  , H poi- 
trine fut  débarraffée  en  peu  de  tems.  Je  pur- 
geai avec  la  mane  fondue  dans  une  infufion  de 
îierre  terreftre  & une  once  d’huile  d’amandes  : 
ia  médecine  opéra  doucement , & affez  bien  ; 
mais  le  lendemain,  le  ventre  devint  monl- 
trueux  , à peu  près  femblable  a celui  d un  hy- 
dropique *,  la  malade  éprouva  une  faim  inla- 
tiable , elle  mangeait  à outrance  , & ne  pouvait 
fe  raffafier;  elle  paffa  environ  quatre  femaines 
dans  cet  état  miférable.  Cette  boulimie  me  fat 
craindre  une  dépravation  des  fucs  nourriciers, 
d’autant  que  la  malade  avait  un  commence 
ment  de  marafme.  Je  la  mis  .à  1 ufage  des  pou- 
dres abforbantes  -,  je  ne  négligeai  pas  la  poudre 
de  rhubarbe;  j’obtins  peu  de  fucces  ; il  reve- 
nait par  fois  de  petits  vomiuements  e ang  , 
qui  lurent  bientôt  diffipes  Rar  quelques  verres 
d’eau  acidulée,  avec  l’efprit  de  vuriol , la  P° 
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tlon  antifpafmociic^i  c , & le  ordi- 

najie. 

Cependanc  cette  fille  dérefpérée  du  peu  de 
Uicces  de  mes  remèdes  & de  mes  foins  , con- 
lu  ta  différents  {Médecins  des  viües  voiiines  ; 
file  fut  traitée  de  nouveau  : j'io;nore  abfoln- 
ment  de  quelle  manière  ; le  fuccès  n’en  fut 
pas  puis  lieureux.  vJn empirique  i’entreprit  : 
elle  hit  purgée  vivement  & loiivcnt  , mais 
inutilement.  Une  femme  du  boarr  de  Verren 
a lin  quart  de  lieue  de  la  FléÆ  , la  traita 
pendant  trois  femaines  comme  une  enforcelée. 
rJle  fut  obligée  de  s’en  revenir  cbez  elle  où 
je  fus  mandé  pour  la  fécondé  fois.  Lesfymp- 
romes  étaient  un  peu  changés  ; le  ventre , qui 
était  toiijous  tendu  , s’afîailfait  & fe  fron.ffiit  de 
nouveau  trois  .ù  quatre  fois  par  )OLir  ; cette 
«iiverfitc  n avait  pas  encore  eu  lieu  ; Je  fm-r 
ledonnait  encore  quelquefois  ; le  oouls  étai^ 
plus  vif,  que  lorfque  je  l’avais  perdue  de 

Je  crus  que  ces  fymptûmes  finguliers  pro- 
venaient , coamic  je  i m dit  plus  haut,  dd, ne 

aftecffion  nervaafe  . produite  par  les  puiffms 
emmenagogucs  qu’elJe  avait  pris  , ,e  bannis 
entièrement  les  remèdes, & la  fis  bainner  deux- 
fois  le  jour , pendant  quinze  jours , 'je  donnai 
. quelques  goûtes  de  teinture  de  ca-doréuniduns 
une  inhmon  de  ftcurs  de  tilleul  ; les  accide-its 
cninim. créât  un  peu  , fans  que  la  gucrifan  f^ 
|aaaite.  Cette  fille  prit  le  parti  de  fe  me  t.e 
-n  hôpital  de  nocre  ville  ; & d.ins  Je  court 
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efpace  de  tetns  quelle  y.  palTa  , elle  y fut  pur- 
aée  cinq  fois  ,•  enfin , ne  lentant  point  lou- 

fagement  dans  tous  ces  traitements  differents, 
elle  confulta  des  commeres.  Une  demi  elles 
lui  confeilla  de  boive  tous  les  matins  un  verre 
d’eau-de-vie,  dans  lequel  on  aurait  mis  intuler 
de  la  carotte,  ce  qu  elle  fit  exaftement  ; el  e en 
dtait  à la  fin  de  la  fixième  pinte  , 1® 

fus  rappellé  pour  la  troifieme  fois,  de  hs  lui- 
pmdre  un  rc-^ime  aufii 

d’attendre  tout  du  tems,  & de  laiiïer  i honnir 
de  la  cure  à la  nature  , ce  qui  arriva  efledti- 
vement  , je  lui  fis  des  vihtes  tous  les  jours 
deux  fois.  Un  jour  , après  1 avoir  queftionnee 
vivement  en  préfcnce  de  la  mere , qui  me 
pria  de  la  vilLr  , difant  qu’elle  vorila.t  en 
Loir  plus  long;  je  ne  refufa. 
pofition  , .'k  je  procédai  a^l  examen.  Je  ne  fus 
Ls  long-rems  à reconnaître  ’ f- 

irouvai  l’orifice  de  la  matrice  dilate  de  la  lar 
peur  d’un  écu  de  trois  livres  ; je  diftinguai  la 
|,e  Je  Venfenc  qui  fe  préfemait  b, en  ; | affurai 

la  mère  que  la  maladie  ne  ferait  pas  incurable, 
a qlè  la  cure  é.oit  procUaiue  ; ce  qui  arriva 
eu  eff-et  trois  femaines  "PJ"'  i,„ 

Le  lo  lanvier  lyos  ■ r c 

-,  r . fille  Quin  avaitrienlout- 

lieureufement  d une  nue  ,q  nni  elle- 

fert  de  l’imprudence  de  la  mere  , qui  elle 
même  a eu  une  fuite  de  couche 
xeufe,  & qui  a fait  difparaitre  tous  les  fymp 
lômes  fâcheux  ci-deflus  mentionnes. 


Sa  lut  ai  re. 


Observation  XIV. 

Ohfin’ations  importantes  qui  prouvent  que  , 
dans  les  accouchements  où  L’enfant  pré- 
fente les  extrémités  fupérieures  , au 
rnoment  du  travail , la  délivrance  peut 
être  opérée  par  un  mouvement  fpontané 
de^  l enfant\  fur  lui- même  j traduites  de 
l’anglais  par  M.  Doublet. 

E s obfervatior.s  fliivaijtes  ont  été  com- 
muniquées au  DocT-eur  Simmons,  de  la  Société 
royale  , par  IVI.  Thomas  Deuman  , Doéleur- 
Licentie  en  accouchements, du  collège  royal  de 
médecine  , Médecin  accoucheur  de  l’hôpital  de 
Middelfex  , Profeiïeur  d’accouchements  ; & 
elles  lont  extraites  du  journal  de  médecine  de 
Londres. 

Lorfque  1 enfant  prcTcnte  les  extrémités  fg- 
periruies  , au  moment  de  l’accouchement 
on  a admis  généralement  , je  crois  , que  cet 
accouchement  ne  peut  être  terminé  , & que 
les  femmes  meurent,  à moins  que  l’art  ne 
vienne  à leur  fecours.  Tlvant  appris  que  les 
oolcvvations  fuivantes,  qui  contredifent  cette 
opinion  , on:  été  mal  préfentées  , & fiulTe- 
ment  ckées,  je  vous  demande  la  faveiirde  pu- 
blier cette  courte  relation  dans  le  journal  de 
rncdccinc  de  Londres. 
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Premier  cas.  Dans  l’année  1771 , je  fus 
appelé  dans  la  rue  d Oxford  pour  une  pauvre 
femme  qui  avait  été  en  travail  toute  la  nujt 
précédente,  enrre  les  mains  d’iprc  fage-femme  : 
j’y  trouvai  deux  étudians  dans  l’art  des  accou- 
chements , qui  avaient  été  mandés  quelques 
heures  avant  moi  ; M.  Kingllon  , demeurant 
aujourd’hui  dans  la  rue  Charlotte  ,&M.  Good- 
v/in  , maintenant  Chirurgien  .à  Wirkfwûrth. 
Comme  l’enfant  préfentait  le  bras,  ces  Me f- 
f eurs  avaient  cherché  à le  tourner,  & a le  tirer 
par  les  pieds  ; mais  les  douleurs  étaient  fî 
fortes  , qu’elles  empêchaient  l’introduftion 
de  la  main  dans  la  matrice.  Je  trouvai  le  bras 
irès-enflé , & pouffé  au  milieu  des  parties  ex- 
îernes  , de  telle  manière  que  l’épaule  s’éten- 
dait près  le  périnée.  La  femme  s’agitait  beau- 
coup au  milieu  de  fes  douleurs  ; & pendant 
qu’elles  continuaient,  j’apperçus  que  l’épaule 
de  l’enfant  defeendait.  Concl  tant  de-là  que 
l’enfant  était  petit,  & qu’il  pourrait  paffer  le 
corps  plié  en  deux  , a.u  travers  du  aétroit  in- 
férieur , je  priai  un  des  MefTieurs  .qui  afliC- 
taient  la  femme  , de  fe  bailTer  pour  recevoir 
l’enfant  5 mais  les  amis  de  la  femme,  ne  vou- 
lant pas  me  perntettie  de  faire  un  mouvement, 
je  reliai  dans  la  ruelle  du  lit  , jufqu  a ce  que 
l’enfant  fût  expulfé  \ & je  fus  fort  furpris  de 
trouver  que  les  feffes  & les  extrémités  infe- 
rieures étaient  forties  avant  la  tete  , comme 
f l’enfaiu  avait  préfenté  , dès  le  premier  mo- 
ment, les  extrémités  inferieures. 


Snintnire. 

L’erif.int  était  mort  ; mais  la  mère  fe  rétablie 
?.ü/Ti  promptement  & aulli  bien  qu’elle  auraic 
pii^faire  après  le  travail  le  plus  naturel. 

Cas  fécond.  Le  i janvier  1773  , je  fus  ap- 
puie dans  la  rue  de  Caille  , marché  d’Oxforrl, 
pour  une  lemme  qui  était  entre  les  m.iins  d’une 
fage  lemme.  11  y avait  quelques  heures  qu’on 
s étûit  apperçu  qi  e l’enfam  préfentaic  le  bi  as: 
011  avait  auflitû:  été  chercher  M Etnofle, chirur- 
gien ; & JC  fu  appcllé  en  confultation.  Quand 
j examinai  la  pofition  , je  trouvai  l’épaule  de 
1 enlanr  prelTee  dans  l’ouverture  fupérieure  du 
balfin.  Les  douleurs  étaient  fortes , & ne  laif- 
faient  entr  elles  que  de  courts  intervalles. 
Ajantfenti  la  nécelïïté  de  tourner  l’enfant, 
& de  l’extraire- par  les  pieds  , je  m’alîis,  & 
je  fis  des  efforts  répétés  pour  relever  l’épaule 
a\ec  toute  la  force  que  je  pouvais  employer 
lan^danger  ; mais  i’aélion  de  l’utérus  était  fi 
puiUante  , que  je  fus  obligé  de  renoncer  à 
cette  entreprife.  Alors  , je  rappdti  à mon 
. ^''■conftances  du  cas  précédent  ; j’en 
fis  Ihilloire  à M.  Benoffe  , & je  lui  propofai 
d attendre  , pour  voir  l’effet  qu’une  conrinui'^é 
de  donleurs  pourrait  produire  , ou  du  moins 
de  différer  julqu’à  ce  que  les  douleurs  fufi'ent 
abattues  pour  permettre  de  tourner  l’en- 
fant avec  moins  de  difficulté.  Depuis  ce  me- 
nant , nous  n avons  fait  aucuns  nouvea/ix 
efforts  pour  tourner  l’enfant.  Cependauv 
chaque  douleur  le  pouffa  dans  le  petit  bailù/ 

& en  moin.s  d’one  licuxe  , il  forcit , les  fefles 
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étant  expulfées  , comaie  dans  le  premier 

Cet  enfant  mourut  au(Ti  j mais  la  mere  le 
rétablit  de  la  manière  la  plus  favorable. 

Comme  la  première  oblervation  m’avait  bien 
préparé  à obferver  le  progrès  de  ce  travail , 
je  compris  celui-ci  beaucoup  plus  clairement 
que  le  premier  ; j’elTayai  mênie  de  1 expliquer, 
Toit  dans  des  leçons  particulières  lur  ce  lujet , 
foit  dans  des  aphorifmes  que  je  fis  imprimer 
cette  même  année  i77?  j l’ulage  des 

étudians.  Mon  opinion  fur  la  manière  dont  le 
corps  de  l’enfant  pouvait  ainfi  changer  de 
.pofture  , était  qu’il  tournait  comme  lur  Ion 
axe.  Je  démontrais  aufii  les  circqnfrances 
dans  lefquelles  on  pouvait  faire  ufage  de  la 
connaiffance  de  ce  fait , & combien  il  pou- 
vait être  utile,  pourvu  qu’on  eu  ulât  avec  la 
plus  grande  circonfpeéfion.  ^ _ 

Cas  troifîéme.  Le  ^ janvier  ^784)  je  fus 
appelé  chez  madame  D.  . . . qui  tient  une 
■boutique  leTablctier,  dans  la  rue  de  ^ md- 
mill.  Elle  avait  été  long  tems  en  travail,  & 
l’enfant  préfentait  le  bras.  ,,  j'  i 

Feu  M.  Eufiache  avait  ete  mande  des  le 
foir  précédent  , & aval.;  fait  toutes  fortes  de 
tentatives  pour  tourner  l’enfant  ; mais  il^  y 
avait  renoncé  , après  les  avoir  employées 
pendant  plufieurs  heures  fims  Eicces.  ün  en- 
voya chez  moi  vers  une  heure  du  matm.  tn 
cherchant  .à  m’inffruire  de  1 état  des  cho  es  , 
.Retrouvai  le  bras  poulie  au  unlieu  desparties 
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externes  . 1 epPiule  preflai:  fort  flir  le  périnée  ) 
&les  efForcs  rie  la  mère  écaient  ctoimainmenc 
fores.  J’examinai  cette  femme  pendant  deux 
douleurs  , & je  vis  pendant  la  dernière  l’en- 
fant le  doubler  & fortir  par  les  feffes  j je  fis 
1 extraftion  des  épaules  & de  la  tête  , & je 
lainai  l’enfant  dans  le  lit.  M.  Euftache  marqua 
im  grand  étonnement  à ce  changement  fou- 
.ajUj  inais  je  1 afiarai  que  je  ne  prétendais  avoir 
.eu  d autre  mérite  en  cette  occafion  , que  celui 
de  n avoir  ni  empêché  , ni  follicité  une  déli- 
vrance qui  était  due  toute  entière  à la  force 
«es  douleurs. 

Cet  enfant  arriva  mort  comme  les  autres  • 
iTiais  le  rétablifTem.ent  Je  la  mère  fut  très- 
Jieurcux.  Il  e/l  effentiel  d’obfervcr  que  tous 
ces  cas  font  arrivés  à la  période  comclette  de 
ia  geftation , & que  les  enfans  avaient  le  poids 
& le  volume  ordinaires.  J’ai  rencontré  plu- 
heurs  autres  faits  femblabies  ; & un  homme 
«iltingue  dans  l’art  des  accouchements  , m’a 
communique  plufieurs  hiftoires  de  même  na- 
ture , qui  ne  varient  que  pour  le  tems  , ou 
pour  la  manière  dont  l’enfant  a tourné  fuc 
lui  meme  ,\I.ms  les  obfervatiors  que  j’ai  rap- 
.portees  , font  fuff.fanrcs  pm.r  prouver  la  pro 
pofition  que  j ai  avancée  ; c’eff  ,i  dire  , que 
dans  les  accouch  mènes  od  les  enfans  n,WLl 
tent  le  bras  , il  n’df  pas  vrai  de  dire  que  leç 
emmes  font  de/linées  à mourir  , faute  de  dé- 
livrance , fi  1 art  ne  vient  à leur  fecours 
Quant  au  profit  que  nous  pouvons  retirer 

O v; 


«24  Bîhllothe'^ue 

en  pratique  de  la  connaiffarice  de  ce  fait,  je 
demande  la  penniffion  d’obfcrver  que  ia  ma- 
nœuvre ordinaire  de  tourner  l’enfant  qui  pre- 
fente  le  bras  , & d’aller  chercher  les  pieds  , 
doit  tou  jours  être  regardée  comme  la  meilleure 
méthode  & la  plus  convenable  , quand  on  veut 
la  pratiquer  fans  nuire  <à  la  mcre  y ou  avec 
repoli-  de  fauver  l’enfant;  mais  quand  1 en- 
fuit a perdu  la  vie , & que  nous  n avons  d autre 
intention  que  celle  d’extraire  un  corps  mort, 
& d’éloigner  le  danger  qui  peut  furvenir  à 
la  mère  ^ il  eft  de  la  plus  grande  importance 
de  connaître  que  l’enfant  peut  être  tourne 
Ipontanémcnt  par  l’aéfion  de  l’uterus. 

En  feconduilant  d’après  cette  connaifTance, 
on  évitera  la  douleur  & les  inconvénients  qui 
fuivent  quelquefois  la  manœuvre  de  tour- 
ner un  entant  , dans  les  cas  de  fpafme  trop 
violent  de  Tutérus.  Un  homme  un  peu  verlé 
dans  la  pratique  , ne  craindra  pioint  d attendre 
en  pareille  circonllance  ; Si  même  il  n’aurait 
lien  i fe  reprocher  , fi  ,'par  un  defaut  de 
douleur  ou  par  une  autre  caufe,  il  était  trompe 
dans  Tes  elpérances.  En  effet  , ce  nouveau 
procédé,  ou  plutôt  cette  expeftation , ne  peut 
accroître  ni  les  louffrances  de  la  mere  , ni 
la  fournie  des  rifques  qu  elle  a à courir. 

Je  termine  ces  remarques  , en  ajoutant  , u 
TOUS  voulez  bien  me  le  permettre  , que  les 
car,  analogues  (ur  Icfquels  j û 'les  cblerva- 
tio-.is  exaéies,  fe  montent  prefentement  a trente, 
Si  que  dans  l’un  vie  ces  cas  dont  j’ai  connAil* 
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fànce  , l’enfant  eft  venu  au  monde  vivant  , & 
entre  les  mains  de  notre  ami  , le  Dodteui 
Garthfore. 

A'üfe  du  T radudleur.  Les  cas  intérelTans 
Cjui  font  i’objet  des  obltrvaiions  j-nécédentes, 
ont  de  l’analogie  avec  d’aut  es  cas  rapportés 
dans  les  Auteurs  j tels  font  ceux  dans  lefquels 
1 enfant  prclente  d’abor  1 les  lombes  ou  le  dos, 
& finit  par  fortir  par  les  fefles.  Les  perfoi  nés 
verlees  dans  1 art  des  accouchements  , con- 
çoivent la  p-ffibilité  des  faits  raj  p rtés  par  le 
Doéfeur  anglais  , non  feulement  nans  les  ac- 
couchements ou  le  volume  de  l’entant  efl  plus 
petit  qu’à  l’ordinaire,  mais  même  dans  plu- 
fieurs  autres  , parce  qu’ils  favent  que  com- 
munément l’ouverture  du  badin  ed  plus  grande 
qu  il  ne  faut  , à px.u  près  d’un  cinquième. 
Ainfi  , il  n y a pa'  le  moindre  doute  à faire 
fur  les  obfervations  p écédenres  , tant  par  la 
confiance  que  doit  inlpirer  le  nom  de  leur 
Auteur  , que  par  la  véracité  qui  en  fait  évi- 
demment le  c.iriélète  II  eft  un  point  fur  le- 
quel on  délirerait  plits  de  développemr nt  , 
c eft  celui  ou  M.  Deuman  veiu  expliquer  la 
manière  dont  l’entant  tourne  fur  lui  - même. 
Au  refte  , fa  conclufion  ed  pleine  de  fatrctTc: 
c’ed  une  exception  à une  règle  généralcunent 
admife  qn’il  propofe  ,•  mais  if  motive  cette 
exception  , mais  il  la  circonferit  ; & en  mar- 
quant ainfi  les  bornes  qu’efe  doit  avoir,  on 
doit  lui  p jiaudir  , & publier  des  remarques 
qui  peuvent  être  fonvent  utiles  , fans  fufcitci: 
jamais  utr  nouveau  danger. 
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Observation  XV. 

B-emarques  fur  un  éryfipéle  fuivi  d’une 
fièvre  tierce  ; par  AL  CuEt^lLLARD  , 
Alédecin  à Alanies  fur  Seine. 

X.J'n  e payfanne  , âgée  de  24  ïns  , habitante 
d\in  village  des  environs  de  Mantes,  d’iin  tem- 
pérament fangnin  , & fujette  à la  diathèfe  éry- 
lipélateufe  , avait  le  pouls  dur  & fréquent,  la 
langue  lèche  & aride  : ces  fyiriprômes  me  firent 
craindie  la  répercu/îîon  de  l'humeur  cutanée 
fur  le  cerveau  , & je  pronofliquai  que  la  ma- 
lade aurait  le  délire  , appuyé  fur  ce  que  dit 
Hippocrate  : Lingua;  denfæ  & peracidæ 
jihrenitidem  pojîendunt.  J'ordonnai  un  pé- 
diluve  , des  lavements  faits  avec  les  plantes 
émollientes  , & pour  boilTon  , l’infufion  des 
fleurs  de  fureau  nitré.  Ces  remèdes  donnèrent 
plus  de  loupiefte  au  fvficme  vafculaire  ; la 
malade  tranfpira  , & eut  une  nui:  plus  calme  : 
je  la  trouvai  le  lendemain  avec  un  peu  de 
■fièvre  ,1a  peau  moite.  Je  crus,  pour  favnrifer 
la  tranfpiration  , & dégager  les  premières 
voies  , devoir  donner  trois  grains  de  tartre 
■flibié  en  lavage  : ils  opérèrent  très  bien  ; & 
j ordonnai  pour  le  foir  un  lavement  ; néan- 
mcûns  la  nuit  fut  orageufe  , Sc  accompagnée 
de  délire  & de  fièvre.  Sqs  dents  fe  couvrirent 


Salutaire. 

d’un  tartre  épais  , Ibn  haleine  devint  in- 
fetfle  ; les  tendons  des  pait^nets  éprouvèrent 
de  violents  foubrefiruts  , ri  Uirvint  une  opluhal- 
mie.  La  peau  du  front  était  fcche  & huilante, 
la  figure  très  tuméfiée.  Cet  état  me  fit  craindre 
que  l’éryfipele  ne  fe  répercutât  fur  le  cerveau, 
& me  donna  bea\icoup  d’inquiétude  : Eryfi^ 
pelas  veto  foris  quidem  extare  utile  -,  inirô 
autem  vergere  , lethale.  Hipp.  Je  fis  appli- 
quer un  emplâtre  vcfic.uoire  â la  nuque. 
J’infiftai  fur  les  pédiluves , & j’eus  la  (atisfac- 
tion  de  voir  le  lendemain  les  fymptômes  fe 
difTiper;  la  peau  reprit  fa  moiteur  ordinaire, 
la  langue  devint  moins  aride  , & le  pouls  était 
moins  tendu.  La  fièvre  revint  quatre  jours 
après  , & prit  le  type  de  fièvre  tierce  : je 
changeai  alors  de  traitement , & je  mis  ma 
malade  â l’idage  des  amers  indigènes  : ils 
opérèrent  très  bien,  & la  fièvre  (è  dillipa  en- 
tièrement. Maigre  les  inftanccs  de  la  malade, 
je  ne  cor.fentis  â la  purger  , que  quand  j’eus 
des  fignes  évidents  de  cocrion  •,  alors  je  donnai 
deux  onces  de  tamarin  avec  autant  de  manne , 
& deux  gros  de  fel  de  glaubert.  Cette  méde- 
cine fut  lépétée  pluficurs  lois  , & il  s’enfuivic 
uns  parfiite  convalefcence.  Si  l’obfervation 
démonf.e  qu’il  efl  facile  d’abufer  des  purgatifs 
dans  les  fievres  réglées  , il  y a aufli  des'eas 
oii  il  cft  néceffaire  de  purger  plufieurs  fois  , 
mais  tou|Oiirs  en  fe  conformant  â l’aphorifiue : 
Corpora  càm  quis  repurgare  volet,  fluxilia 
Tcddere  oportet. 
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Observation  XVI.j 

Remarques  fur  un  corps  étranger  intro- 
duit dans  la  trachée  - artère  ; par  M. 
Gautier  , Maître  ès  arts  , & en  chi- 
rurgie , à Breiignolle  en  bas  Foitou. 

T 

■*— tz  aolî:  1784  , vers  le  foir  , le  nomme 
Pierre  Michon  , fermier  de  Braudeau  . pa- 
roiiïe  de  Bretignolle  , alla  à la  mer  avec  Tes 
doraeftiqucs  & gens  de  journée  pour  y pêcher. 
Au  fixième  coup  de  fcine  , il  amena  un  périt 
poiffon  , qu’il  fai  fît  avec  fes  dents  pour  le 
mieux  retenir  ; le  poiffan  s’ctant  dégagé  , fe 
gliila  précipitament  drus  la  trachée  aitcre, 
avant  que  le  fermier  eu:  piï  le  prendre  avec 
les  mains.  LeselForts  que  cet  homme  fit  pour 
retirer  le  poiffon  furent  inutiles  ; fes  domef- 
tiques  s’étant  apperçus  des  agitations  de  leur 
maître,  & fes  geftes  leur  apprenant  la  caufe  , 
l’un  d’eux  lui  porta  la  main  dans  la  bouche, 
& lentit  au  bout  du  doigt  la  queue  du  poiffon, 
qu’il  effaya  vainement  de  retirer.  Pendant  ce 
tems  , des  employés  au  tabac  avaient  tranf- 
porté  le  moribond  au  marais  Girard  , village 
éloigné  d’jn  grand  quart  de  lieue  de  l’endroit 
ou  l’accident  était  arrivé.  Là,  on  lui  avait  fait 
avaler  deux  ou  trois  cuillerées  d’eau- de-vie  , 
qui  occafionnèreut  de  grands  efforts,  fans  au- 
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cun  foulagemeiK.  En  arrivant  , je  trouvai  le 
malade  (ans  pouls  , fans  mouvement  , froid 
&;  expirant  ; je  ne  remarquai  que  quelques  lé- 
gers mouvements  convullüs  dans  les  mufcles 
larynx. 

Pour  m’afTurer  de  la  nature  du  corps  étran- 
ger, je  portai  l’index  de  la  main  gauehe  dans 
la  bouche  , à la  (aveur  d’un  morceau  de  bois 
que  j’introduifis  entre  les  dents  qui  étaient 
ferrées.  Je  rencontrai  la  queue  du  poiffon  , 
qui  dépaflait  de  trois  ou  quatre  lignes  de  l’é- 
piglote  du  côté  de  labouche  j je  tentai  de  faire 
l’extraélion  de  l’animal  avec  des  pinces,  mais 
je  ne  pus  en  arracher  qu’une  portion  de  la 
long  ueur  de  neuf  ou  dix  lignes  , qui  me  parut 
être  une  loche  de  mer  , & que  je  fis  voir  à 
dix  ou  douze  fpeéfateurs.  Le  malade  expi- 
rant malgré  mes  tentatives  , je  luis  fis  prendre 
deux  grains  d’émétique  dans  une  once  d’eaii 
tiède  , que  je  portai  avec  une  cuillier  dans  le 
fond  de  la  bouche  ; ce  qui  ne  réuflit  pas  mieux. 
Je  ne  voyais  de  reffources  que  dans  l’opération 
de  la  bronchotomie;  je  la  propofai  , quoique 
le  malade  parût  expiré  ,-car  il  me  femblait  être 
dans  une  dilpofuion  plus  favorable  qu’un  noyé. 
On  ne  voulut  point  confentir  .à  l’opération. 
Ce  malheureux  mourut  en  moins  de  2 heures 
depuis  fon  accident,  &;.ipeu  près  dix  minutes 
aptes  mon  arrivée.  Je  ne  l’abandonnai  néan- 
nioins  qu’après  les  plus  longues  tentatives.  Je 
fis  foulcver  la  glotte  p ir  un  aide  pour  rebrouf- 
fer  , s’il  eût  été  pofiibJe  , le  corps  étranger^ 
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8c  pour  plus  facilement  le  pincer.  Je  paflai 
luon  doigt  autour,  & même  au-delà  de  la 
glotte  , pour  m’alTurcr  de  l’endroit  où  était 
le  poilTon  ; je  le  trouvai  exactement  dans  la 
trachée-artère. 

Je  ne  doute  point  que  la  bronchotomie 
u’eùt  été  le  feul  moyen  à employer  : le  ma- 
lade eût  refpiré  , & l’on  auroit  eu  le  tems  de 
retirer  la  loche  ; mais  les  gens  du  peuple  ne 
veulent  fe  prêter  à aucune  opération  chirur- 
, quelques  forent  les  avantages  qui  puif- 
r véfulter. 

Les  habitans  de  cette  côte  font  dans  la  ma- 
leureufe  habitude  de  faifir  avec  leurs  dents 
les  petits  pollTons  qui  fe  trouvent  emmaillés  ; 
il  fe  pafTe  peu  d’années  qu’on  ne  voie  arriver 
quelque  accident  femblable  à celui  que  je 
viens  de  rapporter. 


Observation  XVII. 

Betnarques  fur  un  enfant  <£ un  mois  , guéri 
de  la  gale  & de  deux  dépôts  pforiques  , 
de  la  proffeur  d’un  œuf  de  poule  , par 
le  traitement  anti-pforique  admitéifîre 
à la  mère , dans  le  fein  de  laquelle  il 
avait  contracté  cette  maladie  ; par 
M.  Jemois,  confeiller  médecin  dit 
Roi. 

H t P P O CR  A T E a dit  dans  fes  épidémies, 
que  la  feule  manière  de  traiter  les  ci>fans 


gicale 
îent  e 


Salutaire.  55* 

nouveau-nés, conGfte  à traicci-  leurs  nourrices  : 
Ldclantium  cura  tota  in  curatione  nutri- 
cuni  (ij.  Cependant  il  s’eft  écoulé  pliifieurs 
Gècles  lans  que  les  médecins  fiiïenc  une  at- 
tention affez  lerieufe  à ce  confeil  ; mais  il  efl 
aujourd’hui  fuivi  , fur  tout  à l’égard  des  ma- 
ladies vénériennes.  Non-leulement  on  guérit 
l’enfant  qui  vient  au  monde  avec  des  lymp- 
tômes  de  cette  maladie  , en  adminiftiant  a fa 
nourrice  les  remèdes  convenables  , mais  on 
traite  même  les  femmes  enceintes  qui  font  in- 
feélées  : & l’enfant  , qui  avait  reçu  ce  virus 
prefqu’aii  moment  de  fa  conception  , en  eft 
délivré  en  naiflant. 


(I)  M.  Jemois  aurait  dû  citer  le  livre  des  épi- 
démies ou  se  trouve  le  texte  qu’on  vient  de 
lire. 

On  voit  ce  moyen  clairement  indiqué  dans  Ga- 
lien ; il  copie  en  cet  endroit  le  Traité  des  médi- 
caments d’Asclcpiade  , qui  rapporte  un  renicde  , 
dont  Niceratus  taisait  usage  contre  l’empyême  , 
la  dyssenterie  , la  toux  invétérée  , &:c.  Il  ajoute  : 
ce  remède  est  boa  aussi  pour  les  enfans  qui  sont 
en  cliartre,  (qui  ne  prennent  point  de  nourriture  ) 
en  le  faisant  prenUre  aux  nourrices.  Galen,  de  com* 
pos.  niedic.  sec.  loc.  edit,  gr.  basil.  , in  fui', 

toin.  ij  . llb.  y 1 1 J page  j.70  , lin. 

Cette  méthode  n’a  pu  se  perdre  entièrement , 
& les  médecins  la  connaissaient  sans  doute  par 
tradition  ; mais  , comme  il  faut  beaucoup  de  do- 
cilité dans  une  nourriceâ  gages  ( ce  qui  n’est  point 
ordinaire  ) les  occasions  de  la  pratiquer  sont  de- 
venues rares.  Une  mère  qui  alaite  son  enfant, 
répugne  moins  à prendre  les  remèdes  qui  peuïCnt 
être  utiles  à son  nourriçon, 
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^ Cette  méthode  , prati^^uée  avec  fuccès  à 
1 egard  des  maladies  vénériennes  , m’a  envao-é 
de  Ja  tenter  à l’égard  d’une  autre  maladie!  ^ 

La  nommée  Bourbonnaife , âgée  de  dix  huit 
ans  , d’une  bonne  conhitution  , mariée  depuis 
une  année  , s’apperçut , dès  le  commencement 
de  fa  grofleffe  , qu’elle  avait  la  gale.  Pour 
s’en  débarraffer  , elle  fit  les  différents  remèdes 
qui  lui  furent  indiqués  par  les  commères  de 
fon  voifinage.  La  gale ‘fut  répercutée.  Tout 
l’eifort  de  la  répeicnfTion  le  porta  fur  la  poi- 
trine ; dès -lors  il  furvint  une  fièvre  d’irrita- 
tion 5 la  malade  eut  du  dégoût , des  naufées  , 
beaucoup  de  chaleur  à la  peau, une  oppreflion 
forte,  des  douleurs  de  tête.  Cet  accident  ré- 
veille le  zèle  des  commères  5 elles  fc  rafTein- 
blent  chez  la  malade  , & difent  leurs  avis. 
La  malade,,  qui  avait  d’abord  été  dupe  de  fa 
confiance  , les  écoute  impatiemment , & s’a- 
bandonne entièrement,  pour  fa  guérifon,  aux 
foins  de  la  nature.  Bientôt  h gale  reparaît , 
tout  le  corps  elt  couvert  de  boutons  , & les 
accidents  qu’elle  avait  éprouvés  , fe  diflî- 
pèrenc. 

Ces  boutons  étaient  fort  épais  , & chargés  de 
croûtes;  les  mammelles  en  étaient  parfemées 
au  moment  de  l’accouchement  , qui  ne  fut 
accompagné  ni  fuivi  d’aucun  événement  fâ- 
cheux. 

Mais  l’enfant  qu’elle  mît  au  monde  , avait 
un  afpeeff  fénile  , & prefque  décrépit, fa  peau 
Çtajt  molaiTe  , pâle  , ridée  , d'une  couleur 
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parfcmée  çà  & IA  de  petirs  boutons  yéficu- 
kires  : la  langueur  était  peinte  fur  fa  h'o-ure  ; 
fes  membres  fins  force  annonçaient  un  ma- 
ralme  prompt  & inévitable  , s^il  n’était  promp- 
tement fecouru  par  l’art.  Les  fonftions  des 
premières  voies  s exécutaient  avec  peine.  Le 
nourriçon  retrait  cependant  ; mais  il  ne  ('g 
précipitait  point  fur  le  fein  de  la  mère  avec 
cette  agibtc  qu’indique  le  befoin. 

Peu  de  tems  après  fa  nailîance  , il  fe  ma- 
nitefa  deux  depots  aiïez  confderables  , qui 
rendirent , pendant  l’elpace  d’un  mois  , des 
matières  purulentes , fétides,  d’une  teinte  peu 
favorable.  L’un  était  ftué  à la  partie  anté- 
rieure & inférieure  de  la  cuifTe  droite  , proche 
le  genou  ; l’autre  fous  l’ailTelle  droite.  Ses 
cris  aiaus  & redoublés  ne  lailTaient  aucun 
douce  fur  la  vivacité  des  douleurs  qu’il  ref- 
fentaic.  ^ 

On  ne  pouvait  pas  fe  méprendre  .A  la  nature 
delà  maladie  dont  la  mère  était  elle-même 
attaquée  5 & pour  la  guérifon  de  laquelle 
inalgre  mes  repréfentations  , elle  ne  voulul 
rien  faire  avant  fes  couches  , depuis  que  la 
gale  repercutée  avait  reparu. 

Je  prouvai  à cette  femme  qu’il  n’y  avait 
pas  de  tems  à perdre  , fi  elle  voulait  conferver 
Ion  enfant.  Elle  confendc  d’obferver  ce  nni 
lui  ferait  ordonné.  * 

Je  lui  recommandai  d’abord  un  régime 
convenable  pendant  tout  le  traitement  lui 
preferivis , pour  boilTon  , une  tifanc  faite 
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avec  la  racine  de  patience  & la  fleur  de  fu- 
rean  -,  je  la  purgeai  enfiiite  : le  lendemain  de 
la  purgation  , qui  avait  produit  un  tres-bon 
effet,  je  m'informai  fi  le  ventre  du  nourri^çon 
s'était  ouvert  plus  que  de  coutume  : on  m ap- 
prit qu'il  n y avait  eu  aucune  évacuation. 
J’ordonnai  alors  à la  mère  de  fc  frotter  exafte- 
ment  pendant  neuf  jours  , plus  ou  moins  , 
avec  la  pommade  citrine,  dont  je  inarquai  la 
dofe  pour  chaque  fridion.  Après  cinq  fric- 
tions , la  mère  me  dit  que  fon  nourriçon  ne 
prenait  le  mamellon  qu'avec  difficulté  \ ce- 
pendant la  cure  de  la  mère  de  l’enfant 
s’avançait  d’une  maniéré  très  - lenuble  • 
boutons  s’amortilTaient  de  jour  en  jour  , de- 
venaient fquammeux  , fe  deffechaient  : 1 écou- 
lement des  dépôts  de  l’enfant  fe  tariffixit  à vue 
d’ccil  ; le  ventre  fe  relâcha  par  1 ufage  cqn- 
-tiniAé  de  la  pommade  citrine  : fulphuris  , 
.(  dit  Vbgel  , matière  médicale  , pag.  39°) 
à continuo  ufu  alviis  taxa  fit. 

Leschofes  en  étaient  à ce  point  , lorlque 
le  nourriçon  s’opiniâtra  à refufer  le  tetton. 
Pour  parer  à cet  inconvénient , je  fis  pendant 
deux  jours  fufpendre  les  fridions , afin  qiie 
•le  lait  de  la  mère  ne  fût  pas  auffî  charge  e 
‘molécules  falfureufes.  Pendant  cet  intervalle, 
l’enfant  fut  foutenu  avec  le  lait  de  cheyre  & 
une 'légère  bouillie;  cependant  le  troifieme 
i jour, -la  mère  lui  ayant  préfente  fon  ’ 

•le  pr  it  avec  avidité.  A cette  époque , je  "S 
diminuer  la  dofe  de  la  pommade  ciitincpouc 
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les  fiiclions  , lefquelles  furent  encore  conti- 
nuées pendant  (ix  jours.  Elles  produifiruu  un 
fuccès  heureux  ; car  , peu  de  tems  après , la 
n^'re  & 1 enfant  fe  trouvèrent  abfoiument  gué- 
ris & jouifTent  depuis  ce  moment  d’une  lanté 
parfaite. 

Cette  obfcrvat'.on  n’eff  elle  pas  conforme 
au  précepte  de  M.  Rofen  , qui  dit  ( i j : Si 
1 enfant  eff  rrop  jeune  pour  rlfquer  de  le  mé- 
dicamenter quelque  tems,  (a  nourrice  pren- 
dra tom  les  jouis  un  peu  de  fleur  de  foufre 
dans  du  lait  chaud  , parce  que  je  fais  par 
expérience,  que  celaeflfuivi  de  bons  liiccès. 


Observation  XVIII. 


Hemarques  fur  une  ifchurie  termine'e  par 
la  rnort  i par  M.  DuPOhT  ^ Médecin 
au  Koi  a Tamis, 


L 


E frijet  de  cette  obfcrvation  eff  M.  Dur- 
ions , âge  de  foixante  doute  ans  , d’un  vi- 
goureux tempérament , & point  maladif.  JI 
a eu  le  courage  , ou  plutôt  l’imprudence  de 

e J , des  ardeurs 

& des  difficulrts  d uriner,  fans  fe  plaindre. 


(I  ) Malad.  des  chfans , trad,  ce  M,  de  Villebrune* 
r-ige  525, 
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fans  faire  aucun  remède  , & même  fans  rien 
changer  à fa  manière  ordinaire  de  vivre  , 
comptant  fur  les  relfources  de  fa  forte  conf- 
titution. 

M.  Durn-ous  fe^fentit  violemment  attaqué 
le  février  178^.  MM.  Marque  & Lanif- 
card  , Chirurgiens  , font  aufTitôt  appelles  ; ils 
trouvent  le  ventre  rénitentSc  très-volumineux  , 
la  fièvre  forte  : les  douleurs  confidérables  , 
fur-tout  au  bout  de  la  verge;  conftipation  , & 
le  cours  des  urines  fufpendu,  tandis  que  Thy* 
pogartre  était  fans  élévation. 

On  ordonna  dans  la  journée  deux  ou  trois 
lavements  ; on  fit  trois  ou  quatre  faignées  ; 
on  baigna  le  malade  ; on  eut  recours  aux 
onétions  huileufes  fur  l’abdomen  & fur  les 
tégion’s  lombaires  ; on  appliqua  fur  ces  par- 
ties des  flanelles  trempées  dans  une  décoétion 
émolliente  ; on  fonda  enfin  deux  fois  le  ma- 
lade ; il  en  fortit  un  peu  de  fang , mais  point 
d’urine  ; la  vefTie  fut  regardée  dès-lors  comme 
vide. 

Le  23  , on  réitéra  la  faignée  du  bras  pen- 
dant la  nuit , ainfi  que  le  matin  ; on  mit  en- 
fuite  le  malade  dans  un  bain  fort  émollient  : 
le  malade  ne  put  y relier  qu’un  quart  d'heure  : 
on  donna  de  l’huile  d amandes  douces  par 
cuillerées  ; les  embrocations  & fomentations 
furent  fréquemment  répétées. 

Je  vis  ce  jour  là  le  malade  , pour  la  pre- 
mière fois  , .à  onze  heures  du  matin  ; il  me 
fit  lui  - même  , eu  abrégé , le  détail  de  fes 

maux  g 


Salut  ai  te, 

maux  j il  me  déclara  que  dcpuic  fix  mois  il 
éprouvait  de  la  difficulté  i uriner  , eue 
1 excrétion  de  l’urine  était  très-modique.  Le 
préludé  de  fa  maladie  fut  (î  orajieux  , qn’n 

qu  11  fe  fut  alite  , & qu’il  mit  ordre  à fes  af- 
faires fpiriiuelles  & temporelles. 

La  duretés:  la  plénitude  du  pouls , /ointes 

a la  violence  des  accidents  dont  j’ai  fait  l’énu- 
meration  , me  déterminèrent , vers  midi  , 
faire  rouvrir  la  veine.  Trois  heures  après  , 
e malade  fut  mis  dans  le  bain  , où  ii 
allez  paifiblcment  c'nquante  minutes.  Jr  pref- 

s dffiillee  le  fyrrp  de  violettes  , fl  uile 

anodyne  de  Sydenham  ; a cette  mixture  , doiK 
n devait  lui  donner  une  cuillerée  de  tea  s 
en  jems  , , avais  ajouté  l’efprit  de  nitre  dul- 

La  cqnftipation  avait  déterminé  les  deuv 
Chirurg,ens,  appcllés  d’abord,  a faire  preÏÏ.e 
dans  la  matinée  deux  verres  de  petit  Lit 
dans  lequel  on  avait  fait  fondre  de  L nicblL 
de  cafîç  ; mais  , comme  il  ne  s’enfuivit  au 
cune  évacuation  je  fus  d’av.s  qu’on  fupp,^ 
mat  la  trmfieme  dofe  de  ce  remede 
autres  boilTons  preferites  ; parce  que  Ls  i 
quides  ne  paffiant  pas  du  tout  par  L urines' 
& le  vendre  étant  extrêmement  ^ros  il  nVr,” 

ïbS 

’ P 
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felie  furcharge  pour  la  nature  fi  accablée 

d’ailleurs. 

La  nui:  fut  mauvaife.  Les  journées  des  zq  , 
, furent  très-alarmantes  , & les  acci- 
dents augmentèrent  encore  d'intenfîté  pendant 
la  nuit.  Le  malade  avait  fouvent  des  douleurs 
atroces  , qui  partaient  de  rextrémité  de  la 
verge  , & qui  , par  un  reflux  fympatique  , 
remontaient  dans  les  régions  hypogaftriques  , 
ombilicales  & lombaires,  pour  y produire  une 
contraftion  convulfive  cruelle.  Il  ne  pouvait 
faire  le  plus  petit  mouvement  , lans  être  ex- 
pofé  aux  plus  vives  douleurs.  Toutefois  l’u- 
rine  ne  coulait  point  , ou  c’était  à peine 
quelques  gouttes  très-briilantes.  L’abdomen 
acquérait  plus  de  volume  , & les  parties  la- 
térales des  lombes  offraient  à la  vue  une 
elevation  particulière  circonicrite  , qui  for- 
mait comme  deux  poches  diflincles  du  gros 
de  la  tumeur.  En  approchant  ce  phénomène 
de  la  tentative  inutilement  faite  de  vider  la  veille 
par  la  fonde  , quoiqu’elle  eut  bien  pénétré  , 
& confidérant  fur-tout  que  dans  les  fonc- 
tions , l’elfomac  & la  tète  n’avaient  fouffert 
aucune  atteinte  , je  me  perüiadai  que  l’uriiic 
fe  filtrait  dans  les  reins  , mais  qu’elle  était 
artêtée  dans  les  uretères  par  quelque  embarras 
qui  s’oppofait  à la  defeente  dans  la  veille. 
On  verra  par  la  fuite  que  le  mal  provenait 
d’une  autre  caufe  , qu’on  ne  pouvait  ni  de- 
viner , ni  détruire  , quand  même  on  l’aurait 
connue. 


Saluiaire. 

Le  if  & le  , on  appliqua  fur  les  régions 
lombaires  des  pulpes  émollientes  , qui  cou- 
vraient aulli  le  dos  : on  rencuvellait  fouven: 
les  embrocations  avec  l’huile  camphrée  , on 
fomentait  aulli  l’abdomen  ; on  donnait  des  la- 
vements avec  l’oxycrat  , iefquels  étaient  fuivis 
chaque  fois  de  copieufes  évacuations.  Ces 
différents  fecours  ayant  produit  une  forte  de 
diminution  dans  les  fymptômes , il  s’enfuivic 
une  plus  grande  excrétion  d’urine  , que  les, 
jours  précédents. 

La  journée  du  17  fit  luire  des  apparences 
de  gucrifon  , fondées  fur  la  diminution  des 
douleurs  j le  pouls  fut  monts  fiévreux  dans 
la  matinée,  qu’il  ne  l'avait  encore  été  précé- 
demment , & on  vit  avec  fati^faélion  que  le 
cours  des  urines  commençait  à Ce  rétablir 
paffablemcnc.  La  tumeur  du  ventre  demeurait 
néanmoins  toujour,  tres-volumineufe. 

Il  faut  remarquer  que  le  malade  avait 
éprouvé  , jiifqu’à  cette  époque,  une  fechereffe 
.à  la  bouche  ,•  & une  foif  intolérable  : il  fe 
fentait  briilé  , au  point  qu’il  aurait  bu  , avec 
des  tranfports  de  joie  , beaucoi  p d’eau  froide 
(i  la  railon  ne  s’y  fût  oppofée  il  ét^jt  ebli-jé 
de  fe  gargarifer  à cliaque  mement  avec  de 
l’oxycrat  : on  lui  permettait  de  boire  par  in- 
tervalle une  petite  quantité  de  tifanne  ,,  & de 
loin  en  loin  une  ci  illerée  de  mixture  , ou 

d’un  fimple  mélange  d’huiles  d’amandes  douces 

avec  le  fyrop  de  limon. 

Comme  on  crut  appercevoir  les  fignes 
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«i’ane  détente  & le  commencement  de  la  ré- 
loJution  , on  s"eft  cru  aiuorilé  à ceîTer  Tufage 
des  remèdes  extérieurs , entièrement  relacnans; 

& pour  favoriler  les  mouvements  de  la  nature, 
qui  avait  déiormais  befoin  d’être  aidée  par 
quelque  cbofe  d’aftif,  on  eut  recours  aux 
topiques  légèrement  réfolutifs  & anodyns 
en  même  tems.  On  appliqua  en  conféquencc 
im  cataplafme  , qui  fut  préparé  avec  de  la  mie 
de  pain  de  feigle  , les  fleurs  de  fureau  & de 
camomille  bouillies  dans  fuffifante  quantité  i 
d’eau  , & auquel  on  ajouta  du  miel  , du  vi- 
naigre & de  l’huile  camphrée.  Deux  jours 
auparavant  on  avait  fait  ufage  de  poireaux 
cuits  fous  la  cendre  , réduits  en  pulpe  , éc 
arrofés  d’huile  , & leur  application  avait  paru 
produire  un  bon  effet. 

Le  28  jtout  change  de  face;  les  elpérances 
font  d étruites.  Pendant  la  nuit  s’élèvent  des  | 
accidents  formidables  : il  femble  qu’il  fe  forme 
une  nouvelle  inflammation  au  moment  où  la 
première  fcène  donnait  un  relâche  fi  ardem- 
ment defiré.  Les  douleurs  fe  multiplièrent  avec 
des  angoilîcs  & des  anxiétés  ; la  fièvre  eft  des  p 
plus  violentes. 

On  revient  d’abord  à la  méthode  relâchante  | 
& calmante  , employée  dans  les  premiers 
jours  ; on  adminiftre  des  demi-lavements  j on 
fomente  avec  la  décodlion  émolliente  5 on  mul- 
tiplie les  dofes  de  potion  huileufe  , & dans 
la  matinée  , on  applique  un  vafte  cataplafme 
de  mie  de  pain  avec  le  lait.  La  roideur  du 
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pouJs  réunie  aux  autres  fyniptômes  me  fit 
recourir  a ia  Ir.ignée  , qui  fut  pratiquée  à 1 1 
heures  ; le  fang  préfentait  , comme  aupara- 
vant , une  croûte  épaifîe  & coiieneufe  , fans 
férofué  ; elle  était  confumée  par  le  feu  dé- 
vorant que  refTeutait  le  malade. 

^ Les  élancements  dans  l’abdomen  furent 
frequents  ce  jour  là  ,•  l’extrémité  de  la  verge 
était  rouge  , enRammée  , très-douloureufe 
il  fallut  la  plonger  dans  du  lait  ; le  fcrotum 
même  éprouva  des  contraftions  doulourcuiés; 
les  lavements  entraînaient  en  abondance  des 
matières  d’une  extrême  putridité  ; les  urines 
infeélaient  ; elles  coulèrent  beaucoup  moins 
ces  jours  d’orage. 

ii  parut  cependant  que  la  faignée  & les 
ïlUvres  moyens  ïiuxiiidires  amenerenr  cjuelcjuc 
calme  depuis  midi  ; la  foiree  & ia  nuit  furent 
eu  effet  un  peu  plus  tranquilles. 

On  continua  le  premier  mars  les  remèdes 
adtiphlogiftiques.  Le  malade  éprouva  , pen- 
dant la  journée  , des  alternatives  de  calme 
& d accès  douloureux  ,•  la  groffeur  de  l’ab- 
domen fe  fojtenai:  , & les  urines  étaient 
rares. 

^ Le  e fut  plus  fâcheux  que  le  jour  précé- 
nent.  il  y eu:  des  rapports  très-dcfagréablcs 
y.  quelques  naufées  d’un  goût  infupportable ’• 
Il  y eu:  ics  hoquets  par  intervalles  ; les  de’- 
icccions , qui  avaient  été  grifuies , devinrent 

t,  es -noires  , & contraderent , ain/î  qu  e ex 
mines,  une  plus  giande  putridité;  le  malade 
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ne  trouvait  prefque  plus  de  fîcuation  favo* 
rabie.,-  on  n^’entrevoyait  enfin  que  des  chofes 
fiiiifires,  parce  que  la  nature,  qui  avait  em- 
ployé tout  ce  qidelle  avait  de  forces  pour 
procurer  une  crife  falutaire  , était  épuifée  & 
lanfmiiïante.  La  nuit  fut  tumultueufe  ; outre 
la  plupart  des  accidents  de  la  veille  , il  en 
parut  de  plus  fâcheux  , parmi  lefquels  était 
un  froid  excefiif  & iiniverlel. 

Le  1 mars  , dès  le  matin  , le  malade  fent 
en  lui  se  bouleverfement  inexprimable  , qui 
cft  le  fimial  d’une  prochaine  deftruftion  ; les 
forces  font  anéanties,  le  pouls  déréglé,  inégal, 
déprimé  , quelquefois  convulfit  ,•  le  lyftême 
nerveux  agité  , le  vilage  défait  ,1a  voix  plus 
faible  , des  foupirs  qui  annoncent  une  vio- 
lente détrefl'e  , les  douleurs  plus  aigues  qui 
ne  ceflent  pas  ; la  région  lombaire  droite  efi: 
plus  affcéfée  ,•  M.  Durgons  y relleut  une  crif- 
pation  cruelle  ; il  vomit  avec  effort  des  ma- 
tières noires  entièrement  dégénérées  : la  ref- 
piration  devient  laborieufe  ; une  efpèce  de 
râle  s’empare  de  la  poitrine  , les  bronches 
s’engorgent  : ces  accidents  vont  croiffant  jttf- 
qrr'au  loir  j alors  le  relâchement  fe  fait  ; la 
voix  s’éteint  , la  machine  s^’affaifTe  , l’aétion 
du  cœur  s’arrête  , le  malade  expire. 

Il  a confervé  toute  fv  tête  jufqu’au  dernier 
moment,  il  a reiïenti  tout  ce  que  4a  douleur 
a de  plus  aigu  , mais  avec  une  fermeté  , 
avec  un  courage  , avec  une  rélîgnation  qui 
étonnerre. 


Salutaire. 

Ouverture  du  tadavre.  Ayant  obten  i la 
permidioii  de  taire  i'onverttire  du  corps  de 
M.^  Durgons , elle  fat  faite  en  préfeiice  des 
Mc  iecins  â;  Clûtutgiens  de  la  ville. 

L’abdomen  ouvert  , on  apperçut  d’abord 
«n  corps  dont  la  cavité  prodigieîrte  était  rem- 
plie d un  fiuide.  On  ne  toepçonna  point , au 
premi^er  coup  d œil  , ce  que  ce  pouvait  être, 
Eierirô;  on  reconnut  que  ce  corps  . qui  avait 
caulc  la  tumeur  conüdérablc  , touiours  ap- 
perçue  Sc  fentie  chez  le  mulade,  était  la  vtfiic 
qui , ne  faifant  aucune  iatilie  dans  la  rét^ierr 
hypogaflrique  , remontrd:  jufqu’à  l’épigaHre, 
de  forte  que  la  plupart  des  inteflins  en  étaient 
recouverts,’  quel  rues-uns  même  , ainfl  que 
le  foie  & l’eftomac  , para!lîkicnt  repculTés  vers 
le  diaphragme. 

Extérieurement  cette  vafljc  femblait  par- 
tagée en  deux  hémifphères  , ou  cavités ’inc- 
gales  , par  une  ligne  longlcudinale  peu  pro- 
tonde  , qui  étai:^  un  repli  des  membranes 
elies-memcs  , mais  avec,  ceci  de  particulier 
que  h cavité  droite  était  à peu  près  d’un  tiers 
moins  fpacieufe  que  la  gauche.  Les  vaiOéau'- 
langums  étaient  engorges  , & les  membranes 
'aminciec  par  1 x-ention. 

_ Les  urines  les  uretères  n’otlVircnt  auetm 
vice  remarquable  t on  ne  s’apperçut  pas  que 
liirc-tre  dioi:  penctiàt  dans  li  nartie  île  la 
yedie  corrsfpoulante,  qui  f,;mar  la  c-vité 
.nfeneure  Xc  la  plus  petite.  On  et  ut  fcul-m-*'n> 

reconnaître  quuncde.prollatesavai;centtaaé 
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une  forte  de  dureté  par  la  concré.ion  de  fcs 
propres  lues. 

MM.  Marque  & Lnnifcard  , qui  avaient 
fondé  M.  Durgons  le  premier  jour  , & qui 
affuraienc  avoir  pénétré  dans  la  velîie  qu’ils 
avaient  trouvée  vide , voulurent  introduire  l’al- 
galie  en  prefence  de  l’affemblée  , pour  raa- 
njfefrer  que  ce  n’était  point  maladrelTe  , s’il 
n’était  point  lorti  d’urine.  Ils  introduifirent 
donc  la  fonde  , par  laquelle  l’u-ine  s’écoula. 

On  verra  bientôt  la  raifon  pour  laquelle 
on  n’a  point  tiré  d’urine  à la  première  intro- 
duction de  la  fonde  far  le  vivant  , tandis  qu’on 
en  a obtenu  par  la  fonde  après  la  mort.  La 
veille  far.  vuidée  par  une  incifion  ; on  la  pro- 
longea enfuite,  afin  d’examiner  l’intérieur  de 
ce  vifeere  : on  y obfeiva  deux  cavités  fcparées 
par  une  cloifon  membianeufe  , qui  laiffaic 
une  communication  de  l’une  à l’autre  , au 
moyen  d’une  affez  large  ouverture  circulaire, 
dont  les  rebords,  comme  arrondis,  étaient 
plus  épais  que  le  relie  de  la  cloifon  , & pou- 
vaient être  Jugés  propres  à faire  la  fonéliou 
d’un  fpbinéter,  par  l’effet  du  froncement. 

La  cavité  gauche  avait  plus  d’étendue  que 
la  droite  ; on  découvrit  dans  celle-ci  , plus 
infé  rieure  que  l’autre  , des  rugofités  très-fail- 
lantes  qui  parurent  formées  par  un  lacis  de 
cordons  très-2;ros , durs  & nerveux  , lefqucls 
fe  confondaient , & fe  portaient  d’une  partie 
dans  l’autre , en  s’entrelaçant  par  fois.  La 
gf-uidc  poclie  ou  cavité  gauche  u’offrit  aucune 
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trace  de  (emblablcs  ru^o/iccs.  L’incerieur  de 
ce:ce  double  cavité  était  2;énéialeinenc  en- 
fiainaiée  , & la  portion  la  plus  vaftc  ccai;  par- 
feinée  de  points  ga:ip;réneax. 

(,omme  on  étau  pielle  de  Hnir,  on  a man- 
<juc  de  prendre  b'en  des  éclaiicilTctiients.  On 
n’a  point  rcinarqué  ,par  exemple  , quelle  dif- 
tar.ce  il  y avait  de  l’ouverture  p>r.uic|uée  dans 
la  cloilon  intérieure  , jufqu’au  coi  de  la  veille. 
Ou  ne  fit  pas  non  plus  grande  attention  à 
1 état  des  membranes  ik  des  attaches  de  la 
vefiie  : on  aurait  dt'î  vérifier  fi  quelques-unes 
avaient  été  déchirées  par  rénonne  extenfion 
de  ce  vilcère  , ou  (1  , en  s’allongeant  , elles 
avaient  feulement  prêté  lans  le  rompre. 

Réflexions. 

Il  fait  de  ce  rapport , que  la  veiïie  du  ma- 
lade était  double  ; vice  de  onlormation  déjà 
apparçu  & décrit  dans  quelques  Auteurs. 

On  peut  confulcer  le  quatiième  volume  des 
mémoires  de  l’Académie  de  Chirurgie. 

Cependant  I\l.  Durgons  avait  joui  d’une 
faute  vigoiiveufe  pendant  prelque  toute  fa 
vie.  Une  fois  feulement , il  y a environ  hui: 
ans  , il  fut  attaqué  d’une  dylurie  qui  céda 
aifément  à i’ufagc  de  quelques  adoucillans,&c. 
Ses  incommodités , qui  devinrent  journalières, 
mais  dont  il  ne  fe  plaignit  point  , dataient 
du  mois  d’août  ou  feptembre  1784.  Il  éprouva 
hibuueilement  , depuis  cette  époque,  des 
diiîicuJcés  (i’iuiiiei-3  l’cxcrétiou  des  urines  de- 
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vint  molncire  que  dans  l’état  naturel  , & fon 
ventre  grollit  infenlibleinenî,jufqu’au  moment 
oi\  l’atrocité  des  douleurs  l’obligea  de  décou- 
vrir. fon  état , & d’implorer  , mais  trop  tard  , 
le  fecours  de  h médecine. 

Nous  avons  dit  que  les  moyens  employés 
pour  procurer  l’écoulement  des  urines,  n’ayant 
pas  réufli  , on  eut  recours  à la  fonde,  même 
à deux  reprifes  , & que  cette  tentative  fut  in- 
fruélueufe,  bien  qu’on  fût  entré  dans  la  veiïîe. 
Pourquoi  ne  tira  t-on  point  d’urine  ?C’efl:  qu’il 
n’y  en  avait  pas  alors  dans  la  cavité  ou  entrait 
la  fonde. 

Voici  comment  je  conçois  que  les  chcfes 
ont  dû  fe  palfer  , & durant  la  fanté  , &.  après 
le  dérangcmeu:  formé  vraifemblablement  lors 
de  l’orage. 

Tan:  que  M.  Durgons  fut  jeune  , & qu’il 
jouit  d’une  frnté  ferme  & conftante  , la  fécré- 
tion  & l’excrétion  de  l’urinè  ( quoique  dé- 
pcfée  dans  un  vaifleau  autrement  conformé 
qu’il  ne  l’eft  ordinairement  ) , s’exécutaient 
fans  trouble  , parce  qu’il  y avait  une  libre 
Ubmmunication  entre  les  deux  cavités  de  la 
Vellie. 

Mais  lorfqùe,  par  l’effet  de  l’âge  , qui  crifpe 
fîc  roidit  les  parties  folides  , la  veflîe  com- 
mença à prendre  une  partie  de  fon  reffort, 
& que  l’urine  retenue  plus  long  tems  eût  forcé 
se  vifeère  à une  diftention  continue  & gra- 
duelle  , qui  , en  allongeant  peu  à peu  fes 
libres  , parvint  cnjîn  à cette  énorme  dilatation 
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oïl  nous  l’avons  îrouvé  , il  a di!  s’enfuivic  un 
c:a:  Ipaflique  , qui  a nccelTaiiemcr.t  rcraulc 
de  plus  en  plus  l’écotiie  nenc  de  ruiinc.  Ce 
trop  long  fëjour  dans  la  cavité  lupciicure 
d’uue  humeur  excrémentitielic  itaturellemenc 
acre  Ôc  piquante  , à force  d’irriter  les  fibres 
de  ce  vilcère  , y a produit  une  conllriftion 
qui  s elf  étendue  lur  l’elpèce  ilc  Iphinéfcr  de 
la  cloifon  intérieure  , & l’a  empêché  de  s’ou- 
vrir , pour  laififer  pafTer  l’urine  dans  la  cavité 
intérieure.  De  l.i  vient  que  celui-ci  fc  trou- 
vant vuide  pendant  les  premiers  jours  de  l’iC- 
ch  urie  , il  ne  lortit  point  d’urine  par  la  tonde. 

On  voit  , par  ces  dét  iis , qu’on  a méconnu 
abfolument  l’état  du  malade  ; & qu’au  momcnc 
oi'i  il  a invoqué  la  médecine  , le  mal  était  in- 
curabte. 

S il  n’avait  été  qiiefiion  que  d’un  relTerre- 
ment  momentané  êc  accidentel  dans  les  ure- 
tères , ainti  que  nous  l’avions  penfé  , d’après 
la  trom.pei'fe  apparence  des  fymptômes  , on 
eut  pu  te  flatter  de  combattre  avancageufe- 
ment  cet  embarras  par  rapplication  conllantc 
lies  rclàchans , des  antiphlogitliques  , &c.  Mais 
comment  pouvoir  remédier  à un  vice  de  con- 
tormation  , qu’on  n’a  pas  même  foupcoimé? 

Néanmoins,  fi  , dans  le  principe  des  acci- 
dents , & fix  mois  plutôt  , on  eût  mis  en 
iiiage  les  délayans  intérieurs  & extérieurs 
les  adouciffans  & les  caïmans  appropriés  J* 
on  ferait  fans  doute  parvenu  à prévenir  b 
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triftc  fcène  qui  a terminé  les  jours  de  I\î. 
Durgons. 

Quant  à cette  aoondance  d’urines  qui  s’é- 
coulèrent peu  de  tems  avant  la  mort  , & à 
cette  quantité  qui  , après^  la  mort  , remplif- 
fait  les  deux  cavités  de  la  vcfîie  , on  peut 
penfer  qu’il  fe  fit  dans  les  derniers  moments 
une  pleine  détente  , un  relâchement  général , 
qui  rouvrit  la  communication  des  deux  cavités» 


Observation  XIX. 

Remarques  fur  l’ufage  de  la  faponaire 
dans  les  maladies  vénériennes  par  M. 
JuRlNE , Chirurgien  de  l'hôpital  général 
de  Génève. 

iUE  remrèJe  dont  j’annonce  les  heureux  ef- 
fets , n’ed  pas  nouveau  -,  on  s’en  eft  fervi 
avec  fuccès  contre  la  goutte  , les  rhumatif- 
mes  , les  ferophules  , &c.  mais  ceux  qui 
l’ont  employé  , n’en  ayant  pas  fait  la  bafe  de 
leur  traitement , & l’ayant  adniinillré  plutôt 
comme  un  acceffoire  à des  remèdes  qu'ils 
croyaient  plus  énergiques  , que  comme  un 
Ipécifîque  ; leur  théorie  , fur  ce  point  , ne 
peüt  pas  nous  fervir  de  règle  de  conduite, 
& leurs  fuccès  d’un  motif  affez  puifTirnt  pour 
nous  engager  à compter  fur  l’efficacité  de 
cette  plante. 
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Ce  ïont  les  raifons  cjui  m’engagent  à pu- 
blier c]ue  je  dois  à la  faponaire  Icule  , {Jh- 
ponia  ojf.  Linn.  ) ilonnée  en  dircdlion  &;  en 
extrait  , la  guérifon  de  quelques  maladies 
vénériennes , rebelles  à l’aclion  du  mercure , 

lur-toüt  de  celles  qui  fe  caraélcrifent  par 
des  ulcères  aux  amvo;dales  & au  voile  du 
palais.  ' ^ 

Mon  deffein  n’efr  pas  cepenolant  de  cher" 
cher  à din’inuer  la  confiance  générale  & bien 
nieritée  , que  l’on  doit  avoir  dans  le  fpéci- 
Hque  reconnu,  & de  lui  en  h.jbflituer  un  autre. 
J\ion  bu:  eft  feulement  de  prouver  , parl’ex- 
perience,  qu’il  exifle  des  cas  particuliers  dans 
ce  genre  de  maladies,  où  le  mercure  admi- 
niftre  feul  ell  inlutfifant  , & peut  même  de- 
venir nuifible  par  l’opiniâtreté  de  ceux  qui  , 
trop  prévenus  en  fa  faveur  , ne  veulent  devoir 
qu  à lui  feul  la  guérifon  de  ces  maladies. 

La  verole  efe  un  P rotée  qui  fe  montre  fous 
mille  formes  didérentes  , & qui  , au  moment 
ou  1 on  croit  i avoir  terrafie  , reprend  de  nou- 
velles forces  pour  éluder  l’aftion  du  mercure  j 
c cft  donc  eu  multipliant  les  moyens  de  cu- 
ration , qu  on  pourra  efpérer  de  la  maîtriferj 
&:  c eff  fur  tout  pour  ces  cas  malheureux  on 
la  méthode  ordinaire  a été  infruétueufe  , que 
je  rapporte  ces  obfetvations. 

P remiere  Ohjervation,  Un  jeune  homme, 
peu  de  jours  après  un  commerce  impur , avait 
vu  paraître  entre  le  prépuce  le  gland  des 
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chancres,  dont  le  caraftère  n’étaic  nullement 
équivoque  : il  fe  confia  à une  perfonne  de 
l’art,  qui,  après  les  avoir  cautérifés  , le  fou- 
rnit i un  traitement  méthodique.  Le  malade 
prit  vingt-cinq  bains , reçut  vingt  deux  fric- 
tions mercurielles  j vers  le  milieu  du  traite- 
ment , les  ulcères  de  la  verge  fe  cicatrifèrent  . 
mais  il  en  parut  auffitôt  à la  gorge  ; on  pré- 
fumait , avec  quelque  vtaifemblance , quhls 
pouvaient  être  dus  à l’effet  du  mercure  , mais 
la  fuite  prouva  le  contraire.  Six  mois  après 
ce  traitement , ce  malade  , dont  les  ulcères  , 
loin  de  diminuer  , avaient  augmenté  , vint  me 
confultcr  5 je  vis  les  amygdales  prefque  dé- 
truites , la  luette  & le  voile  charnu  du  palais 
très  - gonflés  & phlogofés  ; il  avait  en  outre 
une  excroidancc  conlidérahle  à l’anus.  Comme 
je  loupçonnais  , ou  que  les  remèdes  avaient 
etc  mal  adminiflrés,  ou  que  le  jeune  homme 
( ce  qui  n’arrive  que  trop  fouvent  ) n’avait 
pas  fuivi  le  régime  convenable  , je  le  déter- 
minai a fe  foumettre  de  nouveau  aux  frictions  : 
rien  ne  fut  omis  dans  la  préparation  ; & après 
quinze  bains  , je  fis  donner  treize  friétions  en 
alternant  avec  les  bains  ; il  en  reçut  enfuite 
dix-huit  autres  fans  bains.  Le  porreau  tomba 
de  lui-meme  , mais  les  ulcères  de  la  gorge 
ne  fe  guérirent  point  , malgré  les  tifiines  fu- 
dorifiques  qui  furent  données  à la  fin  du*trai- 
tement , & dans  lefquelles  la  falfeparcille  en- 
trait en  très-grande  dole. 

malade  , très-inquiet  fur  fon  état , me 
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témoignait  fon  dcrefpoir  , qui  était  d’amant 
plus  vit  , qu’il  avait  été  perfuadé  que  ce  le- 
cond  traitement  devait  le  délivrer  complctte- 
ment  de  fa  maladie.  Je  ne  parus  point  partager 
fes  craintes  -,  & le  ralTurant  au  contraire  , je 
l’engageai  à prendre  la  titane  de  lapoaaire  , 
& l’extrait  de  cette  même  plante  en  pilule. 
Il  y confentit  volontiers  j il  fut  guéri  radi- 
calement avec  trois  onces  d’extrait , & par 
l’ufage  de  la  décoélion  pendant  un  mois. 

Deuxième  Ohfet  vation,  M.  Nem  , âgé  de 
quarante-quatre  ans  , eut  , dans  l’automne  de 
1 année  ly/i:  ,»unc  gonorrhée  qui  ne  fut  pas 
bien  traitée  : il  le  contenta  de  prendre  durant 
environ  deux  mois  des  tifanes  mucilagineufes  , 
&;  arrêta  enluite  l’écoulement  par  des  injec- 
tions aflringentes  ; il  te  crut  guéri  , & quoi- 
qu’il rctTciuit  des  douleurs  vagues  dans  les 
jointures  , il  ne  croyait  point  qu’elles  puïïenc 
être  véroliqucs  ; il  les  attribua  à une  arteéfion 
rhumatifmaie  ; mais  enfin  ,00178’,  un  exer- 
cice violent  & foutenu  le  tira  de  la  fécurité, 
en  lui  donnant  des  doutes  , qu’il' vit  fe  réa- 
lifcr  par  des  ulcères  a la  gorge  , lefqucls  aug- 
mentant chaqim  joui , malgré  les  petis  remèdes 
ufités  en  pareille  circontlance  , le  déterminè- 
rent à conlulter.  Ce  fut  au  mois  de  novembre 
de  la  même  année  que  je  l’examinai  pour  la 
première  fois  ; il  ne  me  fut  pas  difficile  de 
reconnaître  le  principe  qui  leur  avait  donné 
naillance  3 & , par  ton  aveu  même  , je  crus 
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ne  pouvoir  en  attribuer  la  caufc  qu^à  la  rcper- 
caiïion  de  récouleincnt.  Je  lui  iis  fentir  l'in- 
difpenfable  néceffité  des  friftions  ; mais  ion 
domicile  à la  campagne  , & les  ménagements 
qu'il  avait  à garder . l’empêchèrent  d’adopter 
ce  moyen  de  curation.  Il  me  parla  du  fubli- 
mé;  je  lui  en  expofai  les  inconvénients  :il  im 
lifte  ; malgré  ma  répugnance , je  me  vis 
£o  rcé  d’acquiefeer  à ce  qu  il  nie  demandait , 
bien  perfuadé  que  , fi  je  n’y  eufle  pas  confenti, 
il  l’aurait  pris  néanmoins. 

^ Après  les  préparatifs  ordinaires  , je  le 
mis  à la  diette  blanche  la  plus  auftère  , & 
lui  preferivis  la  diffolution  dt  douze  grains 
de  fublimé  dans  trente  onces  d’eau  diftillée  , 
en  1 inftruifant  de  la  manière  dont  il  devait 
s’en  fervir  ; il  ne  fe  contenta  pas  d’une  dofe  , 
il  en  prenaii  deux  autres  à raoninfçu.  Ses  ul- 
cères cependant  , à ce  qu’il  me  dit  depuis  , 
fe  cicatriférent;  mais  au  mois  de  maifaivanr, 
il  furvint  au  ferotum  des  puftules , 8c  aux  reins 
des  douleurs  vives  & infuportables.  lls’adrefia 
alors  a un  praticien  , qui,  après  rrente  bains 
préliminaires  , lui  adminiftra  quarante  fric- 
tions de  deux  gros  chacune  : dans  le  commen- 
cement , il  prenait  alternativement  im  bain  & 
une  friârion. 

Ce  traitement  dura  jufqu’en  feptembre  , 
tems  auquel  le  malade  fe  crut  radicalement 
guéri.  Il  cefTa  tout  remède  j mais  il  vit  bien- 
des  ulcères  aux  amigdales , ce  qui 
obligea  a rappeller  le  même  praticien  , qui 
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lui  orJorna  le  fublimc  pour  la  fécondé  fois. 

Il  le  prit  citu]  mois  de  laite  ; mais  les  fymp- 
tômes  , loin  de  diminuer  , augmentèrent  fen- 
liblemènt  pendant  l’u fage  de  ce  remède.  Il  le 
quitta  pour  les  fricfious''.  Ce  fut  en  mars  1784 
qu’il  reprit  trente  bains  , & recomnrença  les 
frictions  , qui  ne  firent  qu’aggraver  les  maux. 
Excédé  par  les  remèdes  , plus  encore  par 
les  foufi’rances,  il  revint  me  confulter  au  mois 
de  juillet.  Je  ne  décrirai  point  l’état  affreux 
où  était  réduit  cet  infortuné  j je  me  conten- 
terai de  dire  que,  outre  l’extrême  émaciation 
de  fon  corps  , il  exhalait  l’odeur  la  plus  in- 
fcélc  ; que  fa  bouche,  prefque  dépourvue  de 
dents  qui  étaient  tombées  pendant  les  trai- 
tements fjcceflifs  , laiffait  appercevoir  feule- 
ment la  place  des  amygdales  rongées  ; que  le 
voile  charnu  du  palais  & la  luette  étaient  prel- 
que  complettement  détruits  ; & que  la  voûte 
olTeufe  de  cette  partie  était  criblée  de  plu- 
ficurs  trous  fiffuleux  par  l.fquels  les  liquides 
qu’il  s’efforcait  d’avaler  , rcfiu rient  dans  le 
nez. 

M’étant  chargé  de  le  traiter  , je  lupprimai 
l’ufage  du  mercure  , qu’il  était  encore  tenté 
de  continuer  -,  je  le  fis  nourrir  de  crème  de 
ris  &t  de  gelée  de  viande  , & lui  ordonnai  la 
tifanc  &:  les  pilules  de  faponiirc  , auxquels 
j’alTociai  la  bière  de  fanm  ; il  en  prit  durant 
environ  trois  mois.  A la  fin  du  premier  mois, 
fes  ulcères  fe  détergèrent  , l’inflammation  le 
dilïjpaau  moyen  des  gargarifmes  légèrement 


sriiérifon  fat  aclie- 
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aromatiques,  & la  .parfaits  gUtuiua  j 

vce  a la  fin  clii  deuxièihe  mois.  Depuis  ce  teins 
J il  rencontre  fréquemment  cette  maüieureale 
vidtime  du.  mercure,  fins  qufil  fe  foit  pl.finc 

P-  S.  La  bière  de  faute  connue  , fi  fe  ne 
me  trompe  , à Paris  , fous  le  nom  de  pe-ic 
lait  medecimü  df  compofée  , { autan:  que 
J ai  pu  m en  afiurer  par  des  conyerf.itions  Réi- 
térées avec  le  labnquant  lui-même  ) d’herbes 
aïomatiques&de  mâchefer  mis  en  fomentation 
arec  le  petit  laïc,  jaCqn’à  ce  que  roiit  com- 
iience  a paüer  .t.i  croilième  dégré  de  fomen- 
ation  , qm  eff  la  putride  , ce  dont  on  peut 
fe  convaincre  par  l’odeur  qui  en  exhale.  Cette 
boiiron  eftmr  bon  diaphorécique  mais  pS{ 
mconfideremeiic  , elle  a occafionné  par^fois 
aes  crachements  de  fano-,  ^ 

^•Fonior/aponar  . . .une  j.  Sc  feni. 

ejufcL  plant. . . . femi  une. 

^07.  /.  a.  in  aquæ  ürv.  tfe.  ad 
^ iJ.  col.  add.fyr.  ahh.  une.  ij. 
flelle  des  pilules  eil: 

Extrafl:.  ftponar une.  f. 

P‘lal g.  iij. 

l« 

chaoiiei’r,'  J’ ^ 'lencufpai  jour . augmentant 
,our  d une  pilule  , julqu’â  la  concui- 
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rencc  He  vlngr-q'iav/e  , félon  le  be- 

Ibin  , un  léger  ininorn.if  de  hu;c  jours  en  nuic 
jours,  ou  de 'quinze  en  quinze.  Si  le  malade 
les  fuDoor-e  facilement  , l’on  peut  augmen- 
ter le  nombre  des  pilules.  Le  plus  haut  au- 
quel je  fois  parvenu  , eft  de  quarante  dans  ks 
vinrrr-quatre  lieures  , mais  cela  tient  a la  dil- 
poluion  de  i’ellomac  &c  a la  force  du  tempé- 
rament de  l’individu. 


Observation  XX. 

RéfJexious  de  M.  de  St.  Martin,  Vi- 
cowee  de  B riouie  , DoSeur  en  médecine, 
au  fujet  de  la  dife nation  fur  les  fièvres 
endémiques  de  Rochefort  , publiée  par 
M.  Retz  , Médecin  ordinaire  du  Roi. 

J” 'applaudis  à la  critique  que  Ton  fait  dans 
le  journal  de  médecine  , d’une  partie  de  la 
dilTertation  de  M.  Retz  , où  1 Auteur  parait 
prétendre  que  les  exhalaifons  des  marais  de 
Rochefort  ne  doivent  point  être  confiderées 
comme  caufe  des  fièvres  , dont  font  attaques 
les  étrangers  qui  arrivent  dans  cette  ville  : 
Je  fuis  perfuadé  , dit  M.  Retz  , que  ‘le  vent 
du  midi  fuffit  pour  caufer  cette  épidémie,  & 
qu’il  n’eft  pas  néceffaire  de  fuppofer  quelrs 
émanations  du  marais  y ont  quelque  part.  Je 
fuis  moi  très-convaincu  que  ces  exhalaifons 
font  la  caufe  principale  de  cette  fièvre. 
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Briouze,  dans  la  partie  méridionale  de  la 
bane  Normandie  ,eft  fitué  dans  un  canton  bas, 
humide  & marécageux  : un  vaite  marais  s"é- 
tend^  à 1 oueft  jLifq  i à plus  d’une  lieue  ; les 
égouts  de  ce  marais  forment  un  gros  ruiiTeaii 
ou  une  petite  riviè'e  qui  pafTe  de  l’occident 
à 1 orient,  devant  Biinizc,  au  midi  , i cin- 
quante pas  de  diittncc.  Au  fad  & fud-fud  crt, 
d autres  marais  s’ctenden:  à peu  près  à même 
diflance  ; les  égouts  de  ces  derniers  forment 
aulli  une  petite  rivière  qui  fe  joint  à la  pre- 
mière dont  j’ai  parlé  , à l’eft  de  Briouze  , d 
quatre  ou  cinq  cents  pas  (i)  , ces  deux  pe- 
tites rivières  réunies  font  un  contour  , fe  joi- 
gnent à la  rivière  de  Rouvre  , qui  vient  de 
quitter  des  marais  plus  éloignés.  Toutes  rois 
remues  font  un  circuit,  paTent  d St  Denis  , & 
le  rendent  près  du  mirais  quie/fd  l’occident 
de  Briouze  , & dont  j’ai  parlé  en  premier 
lien  , de  manière  que  la  paroilTe  de  St  Ger- 
vais  de  Briouze  une  preRui’ine.  Ces  ma- 
rais,  cette  ficuation  n’influent  point  . ou  très- 
peu  , fur  là  Çnté  des  Irabiraus  indigènes  ; 
mais  fi  quelqu’étranger  vient  s’y  fixer  , il  efi: 
communément  attaqué  de  fièvres  intermit- 
tentes, opinidtres  , dont  il  a peine  d fe  défaire. 

Ces  fièvres  fi  nt  , félon  moi  , occ  ifionnces 
par  les  exhalailons  des  marais  voifins  ; il  en 
clt  de  même  des  fièvres  de  Rochefort.  Qu’on 
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n;  m’oppofc  pas  les  vents  du  midi.  Briouze 
en  eft  iuri'iiarinrien:  garanti  par  une  chaîne  de 
mon:ao;nc5  , fur  iai^uelle  cft  (Ituée  Ja  forêt 
du  Monc-de-Here  , a une  lieue  au  fud.  Qu’on 
ne  m oppofe  pas  non  plus  l’intempérence  & 
le  changement  de  régime  : ceux  qui  viennent 
nouvellement  s’établir  à Briouze  , ne  chan- 
gent point  de  régime  , & ne  font  point  plus 
intemperans  là  qu’ailleurs.  Le  (leur  V’ignier 
avait  été  dix  ou  douze  ans  Curé  à St  Denis  , 
à demi  lieue  au  nord  île  Briouze  , dans  le  voi- 
linage  de  la  rivière  que  forme  la  réunion  des 
trois  ruiffeaux  dont  j’ai  parlé  ; cette  petite  ri- 
vière, fait  à peu  pics  un  demi-cercle  autour 
du  presbytère  qu’il  habitait  ; il  s’y  portait 
bien.  On  lui  prclenta  la  cure  de  St  Gervais 
de  Briouze  ; il  y établit  fon  domicile  au  pref- 
bytère  , lur  le  bord  du  vafte  marais  qui  eft  i 
l’orient  de  Briouze.  Pendant  deux  ou  trois 
ans  , il  lut  fl  fort  tourmenté  de  fièvres  inter- 
mittentes ou  continues  , qu’il  fut  à la  veille 
d’abandonner  fa  cure. 

M.  Vignier  étant  mort,  W.  Mollet  d’Auval 
fut  fon  fucceffeur  à la  cure  de  Briouze;  il  lui 
fallut  payer  le  même  tribut  que  fon  prédécef- 
feur  ; il  fut  attaqué  de  fièvre,  que  rien  ne 
pouvait  faire  finir. 

Le  fieur  Tifon  , Controleur  des  aétes  , vint 
fixer  fon  fejour  à Briouze  , lieu  de  l’exercice 
de  fon  emploi  : il  ne  fut  pas  plus  intempérant 
là  qu’aillcurs  ; il  fut  néanmoins  attaqué  de 
fièvres  qui  durèrent  avec  opiniâtreté , qui  n’cu- 
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lêat  point  de  fin  : il  eiit  tdllu  quitter  ce.  air, 
ilne  le  put  , ne  pouvant  renoncer  à Ion  em- 
ploi , qui  était  peut  - être  toute  fa  reffource. 
Ces  fièvres  dégénérèrent  en  phtifie , dont  il 
mourut. 

La  ville  de  Dol  en  Bretagne  a des  marais 
dans  fon  voihnage  j il  y a quelques  années 
qùe  le  Miniftre  de  la  guerre  y plaça  le  regi- 
nient  du  Maine,  en  garnifon  : fai  appris  d’un 
Capitaine  de  ce  régiment  , que  dans  peu  on 
conduifit  à l’hôpital  au  moins  le  tiers  des  fol- 
clats  du  régiment  , attaques  de  fièvres. 

Il  y avait,  près  de  Broarn  , a trois  lieues 
de  Caen  , un  vafte  marais  , dont  les  exlialai- 
fons  caufaient  dans  les  environs  des  fièvres  & 
des  maladies  : un  citoyen  ( M.  Digovillc)  en 
a procuré  le  deffecliement  , à grands  frais  ; 
rinfalubrité  de  l’air  a celle  , ainfi  que  les  ma'* 
ladies  qui  en  étaient  1 effet.  On  nous  apprend 
que  la  même  caufe  ( le  deffechemem  de  ma- 
rais ) a eu  le  même  effet  a Dunkerque.  Voila 
le  grand  remède  dont  doivent  s occupei  les 

habitans  de  Roclvefort. 

Une  faut  pas  que  M.  Retz  , pour  prouver 
que  les  exlialailons  des  marais  de  Rochefort 
font  aufl'i  indifférentes  qu’il  le  prétend  , nous 
vienne  dire  que  les  hjbitai'is  de  cette  villu  ne 
font  pas  affeélés  par  l’effet  de  ces  exhalaifons. 
A Rochefort,  comme  dans  les  lieux  fitués  pr.ès 
des  marais,  ces  exhalaifons  , le  gas,  les  miaf- 
mes  marécageux  , s’infinuent  par  inhalatiori 
dans  les  tuyauxmerveux,  fe  mêlent  dans  I efprir 
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animal  (i)  , & par  leur  préfence  infedlent  & 
«ienaturenr  ce  fluide,  principe  des  fondions  de 
1 économie  animale.  Il  le  fait , fuivant  l’cx- 
prdtion  de  Sydenham  , par  la  nature  , par  le 
mechanifme  des  nert;  , & par  l’ordre  c^abli 
dans  1 économie  animale  , un  effort  pour  fe 
debariaffer  de  ces  miafmes  hétéro/énes  & 
etrangers  a notre  conltitution.  Voilà  la  fievre 
voila  les  maladies.  Si  un  individu  , oui  vient 
rfe  naître  , n’eff  pas  d’une  conltitution  à 
pOKcr  ce..c  crife  , il  meurt  dans  l’enflmcr 

h",  ! ^ lupporter 

1 'K  , & le  inechamrme  des  nerfs  s’y  accou- 
tume : .1  en  efl  de  même  d’un  e'traiLr  m i 
arrive  dans  un  pareil  air  ; il  meurt  "ou  viî 
fuivant  que  la  couflitution  a,  ou  u’a  pas  la 

rdîlê  ‘^ans  une  pa- 

lôJilc  ten  p‘‘i\'iturc»  ^ 

Remarquons  que  M Retz  a tort  de  qualifier 
les  fievres  de  Rochelort  du  nom  de  maladies 

une  md’d!‘  cY"'  cft 

fe  manifefl»  •!  ’ ^ T ’ "" ,^>ft‘^rents  tems  , 

dîffdr.n  ''à  ’ tantôt  en 

iffer.n.s  endroits  & qui  ordinairement  eff 

coruagieuff-fr];  la  fièvre  de  Rochefort  n’eft 

7i 

(I)  dar  cette  expression  iVnrpna^  i 
ciasti^^eee:  expansible  du  fluide  nn  vtuY 

î,  y: 

Wi/Wacdi/eoricc.,  vec^ocpideini.,. 
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point  de  cette  nature.  Une  maladie  endémique 
eft  celle  qui  , en  tout  tems , attaque  pluiieurs 
perfonnes  dans  un  canton  , qui  dépend  d’une 
caufe  particulière,  qui  efl  propre  à un  lieu 
ou  à une  contrée  , dans  laquelle  elle  paraît 
comme  naturalirée[  <].  De  l’aveu  de  M.  Retz  , 
la  fièvre  de  Rochetort  eft  de  cette  nature,  & 
elle  n’eft  point  de  l’erpèce  des  fièvres  épidé- 
miques , qu’on  obferve  de  tems  en  tems  dans 
la  plupart  des  provinces  de  France  ; c’eft  une 
maladie  endémique. 

Il  me  refie  quelque  cliofe  à dire  fur  le  trai- 
tement. Selon  M.  Retz  , & avec  raifon  , la 
faignée  doit  être  preferite  , & on  ne  peut  que 
l’approuver  , quand  il  dit  qu’il  faut  la  prati- 
quer lorfqu’elle  eft  indiquée  j mais  il  faut  bien 
prendre  garde  de  prendre  une  plétiiore , qui 
ne  foit  qu'apparente  , pour  une  réelle  : je  fuis 
perfuade  qtre  fur  mille  ntalades , il  s’en  ren- 
contrera rarement  un  .à  qui  la  faignée  ne 
foit  plus  nuifible  que  profitable.  Il  faut  être 
très-circonfpeft  dans  l’ufage  du  quinquina. 
Si  on  n’a  pas  bien  incifé  , divifé  , purgé  , &c. 
cette  écorce  ne  manquera  pas  de  caufer  des 
obflruétions  plus  dangereufes  que  la  fièvre 
qu’elles  perpétueront , en  conduifant  défini- 
tivement à l’hydropifie. 

Enfin  , M.  Retz  ne  dit  pas  un^iot  des  vé- 
ficatoires  ; c’eft  pourtant  dans  ces  fièvres  le 


Ci)  Ibid,  verbo  tndcmitis. 


meilleur 
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meilleur,  le  plus  efficace,  le  plus  fdr  de  tous; 
îes  rcmcdes  , Toit  qu  ou  les  conlidète  comme 
un  remede  prercivatil  ou  comme  un  remède 
curatif.  On  les  établira  fous  la  partie  moyenne 
antéiieure  des  bras  , avec  des  emplâtresépil- 
palliques,  fuivancla  formule  du  codex  ; on  les 
paBferad  abord  ave;  l'onguent balilicon, étendu 
fur  des  feuilles  de  bettes  ou  de  choux  : cn- 
luite  , fi  les  plaies  fc  difpofaient  à tarir  , on 
les  paillera  avec  la  pommade  de  Thierry  [i] 
en  continuant  très-long  rems.  Rien  ifeft  plus 
propre  3^  faire  exhaler  des  tuyaux  nerveux  les 
ffiiffies  héteb''ogèncs  qui  les  inteétenr  ; rien 
ffieu  donc  plus  avantageux  pour  déraciner  ces 
nevres.  Il  faut  en  même  teins,  en  fuivant  un 
bon  régime  , faire  ufage  de  diaphorétiques 


En  fimfTant  , je  déclare  que  j:  n ai  point 
eu  intention  d’otfenfer  ,'ni  de  mécontenter 

Médecin  , il  a travaillé  pour  Tu- 
tilue  de  (es  '^''J’-'icitoycns  , dés-li  il  mérite  que 
je  iciume  , & que  je  le  confidère  : voilà  effet- 
nvement  les  rentimeius  que  j'ai  pour  lui.  Il 
ne  trouvera  certamement  pas  mauvais  que  je 
railc  pajvcnjr  ma  façon  de  penler  fur  un  objet 
qu  il_  a traité.  11  fait  , comme  moi  , eue  non 
cmnia  pojjumus  onines  ; & je  fuis  perfuade 


^1)  Le  sieur  Thierry  , Apotîcaire  a Cien  co» 
gose  et  vend  cette  pommade,  qui  est  très 
a perpétuer  , autant  qu’on  reut  la 

iprèt  l’iPDlication  A,)  ‘^PPuratiga 


' I)  f'  T 

apreul  application  de»  vési'atoirci. 


Bibliothèque 
qu’il  ne  fera,  pas  fâché  de  connaître  fur  une 
matière  qu’il  a traitée,  le  fentiment  d’un  Mé- 
decin expérimenté  , qui  , depuis  trente  - cinq 
ans,  exerce  la  médecine  , & qui  l’étudie  de- 
puis près  d’un  demi-fiecle.  Je  me  croirai  heu.- 
reux  , fl  je  puis  être  de  quelque  utilité  aux 
habitans  de  Rochefort. 


Observation  XX  I. 

Xctrre  de  M.  Jullien,  Chirurgien  de 
l’ Hôtel-  Dieu  de  château- Landon  , en 
(j atliiois , Jur  un  aceouchenient  extraor- 
dinaire. 

Ij  A nature,  qui  fe  fait  admirer  tousies  jours 
^ la  variété  de  les  produétions , aaite  con- 
linnellementl’cfprit  des  hommes  qui  cherchenc 
à développer  le  myftère  de  fes  operations^  ; 
les  naturalilles  , & ceux  qui  fe  livrent  parti- 
culièrement â l’étude  de  la  conftitution  du 
corps  humain  , favent  que  la  femme  elt  du 
nombre  des  êtres  animés  les  moins  féconds  j 
^ comme  l’a  fort  bien  remarque  un  oblerva. 
teiir  de  nos  jouis , le  nombre  de  fes  mam- 
mcllcs  leiTible  nous  faire  connaître  a cet  egard 
fa  deftinaîion  à ii’avoir  jamais  plus  de  oeux 
enfans  d’une  feule  couche  : il  n eft  cependant 
pas  fans  exemple  qu'une  femme  an 
dp  deux  enfans  d’une  meme  gioUplic  j 
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coinpce  trois  clans  ma  petite  province  c'epuis 
queltjues  années  , fans  y comprendre  celle 
donc  l’accouchement  tout  récent  fait  i’objec 
de  cette  lettre  , que  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  intércr  dans  votre  ouvrage. 

La  nommce  Anne  Combe , femme  [ i j à2;éc 
de  ans , enceinte  pour  la  14^  fois , & n’é- 
tant qu’au  terme  de  fepc  mois,  après  un  travail 
qui  ne  fut  ni  long  ni  pénible  , accoucha  le 
2 janvier  dernier  d’une  fille  allez  bien  nourrie 
&:  d un  volume  ordinaire  à ce  terme.  La  fage^ 
f-mme  , peu  expérimentée  ,effiT.yée  de  trou- 
ver le  ventre  de  cette  femme  aull!  volumineux 
après  fon  accouchement,  qu’auparavant , me 
ht  appeller  pour  en  connaître  la  caufe;  mais 
j étais  alors  abicnc.  Depuis  cet  infeant , cette; 
femme  , qui  ne  garda  le  lit  que  quelques 
jours , le  porta  tres-bien  ; clic  reprit  bientûr 
le  foin  de  fon  ménage  , & vécut  à fon  ordi- 
naire , fins  cependant  s'habituer  au  meure  état 
de  gtoffelTe  nans  lequel  elle  fe  trouvait  tou- 
jours. J allai  donc  la  voir  à mon  retour  ; je 
la  trrravai  occupée  nés  foins  domclfiques  de 
la  mailon  : apres  1 avoir  examinée,  je  la  jimeai 
encore  encein  e , & je  ne  me  trompai  pas  ■ 
car  dans  la  matinée  du  du  même  mois’ 
après  quclqn  .s  douleurs  affez  vives,  elle  ac- 
coucha d’un  garçon  & d’une  fille.  Cette  fé- 


1 I )De  !a paroisse  de  Nargis , Election  de  Ne- 
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conde  mère  fe  croyait  entièrement  dcbarrape, 
Jorfqu’une  autre  douleur  la  fit  accoucher  d une 
troiiième  fille.  Ces  quatre  enfans  font  morts 
peu  après  leur  nailTance  , mais  la  mère  jouit 
d’une  parfaite  fantc. 

S’il  arrive  fouvent  que  deux  jumeaux  vont 
au  terme  ordinaire  de  la  vie, il  eftrarc  qu  aucun 
des  enfans  vivent  ,lorfqu  ils  excédent  le 
bre  de  deux  : deux  femmes  , lune  de  Mon- 
tar^is  , & l’autre  de  Bellegarde  , font  accou- 
chées , il  y a quelques  années,  de  trois  enfans 
qui  font  morts  prefque  en  nailTant.  il  exi  c 
cependant  dans  cette  ville  une  fille  de  vingt 
ans  née  troifième  d’une  couche  ; les  deux  au- 
tres ne  vécurent  qu’un  inftant. 


Observatios  XXII. 

Remarques  fur  un  enfant  né  à terme  , & 
fans  anus;  par  M.  ToüTJKT  Beau- 
regard  , Maître  ês  arts  & çn  chirurgie 
« La  Rochelle. 

I^E  î4  oftobre  dernier  178 S , je  fus  ap- 
pelé en  confultation  par  M.  Fleury  , mon 
confrère  , pour  examiner  un  enfant  ne  U 
veille  , fans  anus  & la  moindre  trace  qui  put 
indiquer  la  route  que  1 art  devait  tenir.  ^ 
Mon  avis  fut  d’incifer  profondément  les  té- 
guments à l’endroit  où  cette  ourexture  natu 
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relie  fe  remarque  ordinairement.  L’opération 
fut  faite  fur  le  champ.  Le  doigt  introduit  affez 
en  avant  au  travers  de  rincihon  , ne  rencontra 
rien.  On  tempona  la  plaie.  Le  petit  malade 
prit  par  cuillerées  deux  onces  de  fyrop  de 
chicorée , compofa  de  rhubarbe  , afin  de  pré- 
cipiter le  méconium  , & de  le  porter  vers  le 
reélum  , s’il  en  exillait. 

Après  deux  nouvelles  recherches  , aulTi  in- 
fruélueufes  que  les  premières  , dans  un  état 
aufii  dcielperé  , je  me  rappellai  raxicme  de 
Ceife  : melius  efî  ar.ceps , &c.  & je  propofai 
de  faire  au  côté  gauche  de  l’abdomen  , & au- 
delTus  de  l’aréade  crurale  , un  anus  artificiel: 
mon  confrère  adopta  mon  opinion  ; mais  les 
parents  s’y  refuferent  abfolument , 5c  l’enfanc 
mourut  la  nuit  fuivante. 

L’ouverture  du  cadavre  nous  fit  voir  i”. 
que  le  reftum  manquait  entièrement  ; 1°.  que 
le  colon  fe  terminait  à la  partie  fupéiieure 
du  facrum  , p.  r un  cul  de  fac  ; 3°.  que  l’o- 
pération que  )’avais  propofée  , aurait  été  très 
pratiquable  , puifque  le  colon  était  très  dif- 
tendu  par  1 air  raréfié  & par  le  méconium  j à 
l’endroit  indiqué  pour  l’opéiation. 
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Observation  XXIII. 

Lettre  de  M.  Goetz  , Docieur  en  méie- 
cine  ,fur  t utilité  de  L’inoculation. 

î L y a tku::  préjugés  qui  s’oppofent  aux 
progrès  Je  rinocuianon  , & que  n’a  pas  en- 
core pir  détruire  l’autorité  des  Médecins. 
L’un  eft  que  la  petite  vérole  eft  fujette  à 
récidive  : dans  ce  cas,  dit-on,  à quoi  bon 
fe  faire  inoculer  , puiique  l’on  peut  de  nou- 
veau être  en  proie  aux  ravages  Je  la  petite 
vérole  ? 

D’autres  , à la  vérité  , ne  croient  pas  à la 
récidive  de  la  petite  vérole  ; mais  ils  con- 
fondent la  variolette  ou  petite  vérole  vo- 
lante avec  la  véritable  petite  vérole  ; dès- 
lors  ils  ne  croient  pas  devoir  foumettre  a 
l’inoculation  les  fujets  qui  ont  eu  la  variolette  , 
paifque  ces  deux  maîadies,  très  - diftinftes 
pour  le  Médecin  , font  cependant  pour  eux 
la  meme  : ce  fécond  préjugé  n’ell  pas  moins 
fatal  que  le  premier. 

j’ai  cru  qu’il  était  important  d’éclaircr  le 
pu'dic  fur  ces  deux  erreurs  , d’autant  plus 
f ineücs,  qu’elles  conduifent  àconlidérer  l’ino- 
culation  comme  inutile,  s’il  eft  vrai  qu  on 
puilfe  fubir  deux  fois  la  petite  vérole  , ou  à 
tranquillifer  fur  la  petie  vérolle  , dans  la  (up- 
po'iitiou  qu’on  l’a  eue,  loilqu  en  effet  on  a en 
que  la  variolette.. 
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La  variolettc  n^en  impolci-a  jamais  à un 
2lIé^ecin  éclairé.  Il  fe  gardera  bien  de  con- 
fîdérer  cannne  devant  être  à l’abri  de  la pe- 
tice  vérole  , celui  qui  n’aura  éprouvé  que 
la  vatioLette  •,  de  meme  qu’il  ne  regardera 
pas  comme  devant  être  exempt  de  celle-ci, 
celui  qui  aura  ea  la  petite  verole  , foit  na- 
turellement, l'oit  par  inoculation.  Ces  deux 
maladies  , abrolament  indépendantes  rime  de 
l’autre  , le  fuccèdent  dans  le  môme  individu  j 
& l’une  ne  garantit  pas  de,  l’autre. 

La  varioiene  précède  louvent  la  petite 
vérole  i une  analogie  de  fymptômes  les  fait 
aifé. lient  confondre.  Comme  la  petite  vérole 
ell  la  plus  redoutable  des  deux  , on  aime  à 
croire  que  c’eft  elle  que  l’on  a eue  de  pré- 
férence. 

Cette  propenlîon  à s’en  impofer  fur  ce 

Jiu’on  redoute  , l’ignorance  ou  la  mauvaife 
oi  d’une  nourrice  , établi iTent  chez  les  pa- 
rents une  fécurité  funefte  , à laquelle  ajou- 
tent quelquefois  des  marques  au  vifage  , fem- 
blables  à celles  que  lailTe  la  petite  vérole.'^ 
marques  qui  fuiven:  également  la  varlolette. 
Tels  ton:  les  deux  préjugés  qui  imm'dcnt 
à la  petite  verole  tant  de  viéfimes  qu’aurait 
fauvées  l’inoculation  5 & ponr  ne  citer  qu’un 
grand  exemple  , ce  fera  celui  de  Louis  . 

C’eft  aux  Médecins  modernes , natioiinau.x 
& étrangers,  que  l’on  ed  fur-tout  redevable 
de  la  diftinéfion  de  la  petite  vérole  tt  de 
la  petite  vérole  volante  , ou  varlolette. 

Q iv 
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Les  anciens  les  ont  confondues  , pour  la  plu- 
part , avec  d’autres  rr.aiadies  éruptives.  Parmi 
les  Médecins  modernes , un  de  ceux  qui  ont 
îe  mieux  établi  cette  diftinéfion  , qui  on:  fait 
les  meilleures  obfervations  .à  cet  égard  , eft 
l’illuflre  Zuinger  , Médecin  à Rafle  en  SuilTe. 
]1  a démontré  clairement  les  caiaéfères  pro- 
pres à ces  deux  maladies  ; il  a établi  que 
die  wafjer  - hlartem  , die  -wildtn  kinder- 
blattern  , la  petite  vérole  d'eau  , petite  vé- 
role fauvatre  , ne  garantiiTait  pas  la  vraie 
petite  vérole. 

Aujourd'hui  , il  régne  parmi  les  Médecins 
un  fendaient  unanime  fur  la  différence  de  ces 
deux  maladies.  Leurs  idées,  à cet  égard  , font 
clairement  énoncées  par  les  termes  de  rava- 
pUoni  des  Italiens,  wajfer- blattern  ,wilden 
kitider-hlattern  des  Allemands  /■/Ve  vérole 
ichoreufe  ,fau[fe  , vappide,  lymphatique  , 
yefficiilaire,  bâtarde,  volante,criflalline,vé- 
rôlette  ,pu(lules  de  brebis,  aequeufes  ; noms 
que  nos  Auteurs  ost  donné  .à  cette  maladie. 
Mais  , aux  fuffiages  des  Praticiens  d’aujour- 
d'hui , je  me  permets  de  joindre  les  nom- 
breufes  obfervations  , qu’une  longue  pratique, 
dans  le  traitement  de  la  petite  verole  na- 
turelle ou  inoculée  , m’a  mis  à portée  de 
faire.  .Te  defire  qu’elles  achèvent  de  fixer 
l’idée  jufte  que  l’on  doit  avoir  de  la  petite 
vérole  volante  ou  variolettc.  Je  ne  décris 
pas  ici  les  fymptômes  qui  conflituent  la  vraie 
petite  vérole  ; le  petit  nombre  d’individus  qui 
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échappent  à cette  maladie  ,fait  que  ces  fymp- 
tüines  lont  généralement  connus.  Il  ne  (era 
queftion  ici  que  de  ceux  qui  accompagnent 
la  variolette. 

Je  définis  cette  maladie  , i/ne  iriuption 
critique  , fouvent  épidémique  , de  pujlulss 
jéreufes  , tranfparentes  & éparfes  fur  toute 
[ habitude  du  corps  , qui  fc  manife fient 
après  un  ou  deux  jours  de  fièvre  légère  , 
fe  deffechent  le  troifléme  jour , fans  avoir 
paffié  par  l’état  de  J'uppuration  , dont  la 
marche  efl  régulière. 

J’ajouterai  que  les  croûtes  qui  réfultent  de 
la  dillîcationj  laiflent  fouvent  des  lignes  fur  la 
peau. 

On  obferve  quatre  tems  ou  périodes  dans 
cette  maladie  j i°.  ébuliiion  ou  fermenta- 
tion : elle  ell  indiquée  par  une  fièvre  d’un 
ou  deux  jours  au  plus , accompagnée  de  dé- 
goût , de  m.ilaife  , & rarement  de  vomiffe- 
ment  , à moins  qu’il  n’y  ait  plénitude. 

Second  tems.  Eruption  ; à la  fin  du  pre- 
mier ou  fécond  jour  de  fièvre  , les  rougeurs 
qui  paraiffent  fur  la  peau  , font  plus  larges  ; 
les  boutons  plus  gros  que  dans  la  petite  ré- 
role  ; ils  font  mous  à la  fuperficie  , & comme 
détachés  de  la  peau  ; plus  larges  dans  leur 
corps  qu’à  leur  bafe  j bientôt  leur  rougeur 
fe  difTîpe  ; le  bouton  eft  rempli  d’une  humeur 
lymphatique  , féreufe. 

Ce  fécond  état  n’efl  pas  de  longue  durée 
rhuaacur  a«  tarde  pas  à s^ccbappcr  de  la  velTiê 
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qui  la  renferme  ; cette  tranfudatlon  , qui  elî 
la  troifième  période  de  la  maladie  , eit  l’efFec 
d’un  jour  au  plus.  Elle  fe  pafTe  fans  fièvre  , la 
rougeur  autour  de  la  velficule  difp^raît  tota- 
lement. 

A la  fin  du  troifième  ou  quatrième  jour  au 
plus  de  la  varioletu  , la  velficule  affaifiee , 
ne  préfente  plus  qu’une  inégalité  crouteufe  ; 
pour  l’ordinaire  elle  eft  entièrement  fécliée  en 
peu  de  jours  , & fe  fépare  de  l’épiderme , fans 
fièvre  , fans  autre  crife,  ce  qui  conftitue  la  qua- 
trième période  de  la  variolette, 

La  féparation  des  écailles  de  la  velficule  fc 
fait  plus  ou  moins  promptement;  & fi  la  lym- 
phe a de  l’âcreté  , elle  corrode  & donne  lieu 
aux  fignes  ou  marques  qui  fubfiflent  le  refie 
de  la  vie.  Les  enfans  ne  peuvent  en  outre 
réfifter  aux  démangeaifons  caufées  par  cette 
acrimonie  ; ils  déchirent  la  velficule , y attirent 
le  fang  : alors  les  écailles  fe  foutiennent  plus 
long-tems  , & par  cette  double  raifon  , la  ci- 
catrice devient  plus  profonde  , ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu’étant  marqué  , on  a eu  la 
petite  vérole  , & que  l’on  en  doit  être  .à  jamais 

exempt.  ^ 

L’humeur  de  la  vnr/o/erre , une  fois  portée 
hors  du  torrent  de  la  circulation  , ne  laifie 
pas  .à  craindre  de  répereuffion  ou  métafiafe. 
On  voit  clairement  que  la  variolette  o\xpe- 
zixe  vérole  volante  n’cft  point  funefte  , & 
ne  pourrait  devenir  fâcheuie  que  par  un  trai- 
îement  mal  entendu.  On  voit  aulfi  que  tout 
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confîfte  à favorifer  la  nature  dans  fes  opéra- 
tions , & à ne  la  pas  atiaiblir  -par  la  faignce 
ou  par  une  diète  auflère. 

J’ai  démontré  que  la  vraie  petite  vérole  a 
une  marche  différente  de  la  variolette.  En 
effet,  Tune  de  ces  deux  maladies  ne  peut  tenir 
lieu  de  l’autre  ; chacune  d’elle  eft  pour  elle 
feule  le  prilérvatiF  contre  fa  récidive.  L’épi- 
démie de  la  variolette  , ohférvée  à Balle, en 
1711,  par  Zuinger  , en  caraélét liant  la  na- 
ture de  cette  maladie  , prouve  qu’elle  eft  toute 
autre  que  petite  vérole  , qui,  dans  la  même 
année  , ( en  Automne  ) attaqua  , fans  excep- 
tion , tous  les  enfans,  qui,  le  Printems  pré- 
cécent  , avaient  eu  la  variolette.  Elle  fut 
mortelle  pour  un  grand  nombre  , tandis  que 
la  variolette  n’en  ?"vait  fai:  périr  aucun.  Ce- 
pendant les  parents  s’étaient  flattés  qu’après 
cette  maladie  , les  enfans  ne  courraient  plus 
de  rifques  de  prendre  la  petite  vérole.  Une 
autorité  bien  refpecfable  far  ce  fujet  , efi; 
celle  de  M.  Maret  , de  l’Academie  de  Dijon. 
On  peut  confultcr  (on  mémoire  , fur  les 
moyens  à employer  pour  s'oppofer  aux 
ravapes  de  la  variole.  Il  établit  d’une  ma- 
nière très-lumineufe,  la  diftinétion  de  ces  deux 
maladies. 

J ajoute  , & c efl  une  propofîtion  qui  n’eft 
démentie  par  aucune  autorité  , que  ces  deux 
maladies  ne  parailfent  dans  le  cours  de  la 
vie  de  l’homme  qu’une  feule  fois , & pour  ae 
plus  jamais  avoir  lieu. 

Qvj 
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Il  réfulte  de  ces  obfervations  , que  la ptthe 
vérçle  n’eft  pas  lujctte  à récidive  ; que  la  vu- 
Ttolette  eft  une  maladie  crès-dillinfte  de  la 
petite  vérole  j que  l’une  ne  tient  pas  lieu  de 
l’autre  ; que  le  même  individu  les  éprouve  , 
ou  peut  les  éprouver  tour  à tour  ; que  ce  font 
deux  maladies  qu’il  eft  rave  de  n’avoir  point  j 
qu’en  conféquence  , & dans  l’incertitude  ou 
l’on  ferait  que  l’une  de  ces  deux  maladies  , 
qu’on  aurait  eu  dans  fon  enfance  , ferait , ou 
non , la  petite  vérole  , il  eft  prudent  de  re- 
courir à l’inoculatioir  , qui  ne  procurera  paf 
la  petite  vérole , fi  on  l’a  réellement  eue  3 
mais  elle  fe  manifeftera  au  contraire  , li  ce 
n’eft  que  la  variolette  qu*on  a éprouvée. 


Observation  XXIV. 

"Remarques  fur  une  nouvelle  méthode  de 
traiter  les  cancers  \ par  AI.  PissiERy 
maître  en  chirurgie  , accoucheur  ù dé~ 
monflrateur  en  cette  partie  , nommé  par 
le  Gouvernement  de  Champagne  , à 
Troyes.. 

D E tous  les  maux  qui  afSigent  la  nature 

bumaine  , on  convient  généralement  qu  il  n*ea 
eft  pas  de  plus  cruels  que  les  cancers  , de 
plus  difficiles  à guérir  ^ & qui  occafionnent 
plus  de  lavages  que  les  cancéreux.  Neus 
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ïvons  TU  liicceflîvement  les  Maîtres  de  TArt 
s occuper  de  recherches  ccnflantes  , de  teiï- 
tativcs  fouvent  réitérées  ; enfin  , de  travaux 
pénibles  & ioutcnus  , pour  découvrir  les 
moyens  d’en  arrêter  le  cours.  Ces  recherches 
ont  été  inlufHfantes  ; Sc  s’il  y a eu  quelques 
cures , le  grand  ncmbre  eft  dû  à la  chirurgie. 
Les  remedes  internes  n’ont  point  eu  autant 
de  lucccsj  mais  l’ulage  de  ces  remèdes  trop 
vantés  n’a  t il  pas  aggravé  des  maux  déjà  in- 
fupportables , accéléré  même  la  fin  d’une  trifte 
exilicnce  ? 

Le  défaut  de  fuccés  , par  les  remèdes  , tarrt 
internes  qu’externes  ( i ) , n’offrant  d’ailleurs 
aux  malades  , dans  certains  cas  , que  l’inf- 
trumenr  tranchant  , qu’on  rejette  dans  d’au- 
tres , il  était  à préfumer  «ue  la  majeure  partie 
ferait  toujours  réputée  incurable  j mais  les 
obfervations  fuivantes  nous  ralTurent  & nous 
prefentent  des  rellources  viftorieufes.  L’ex- 
polé  de  la  conduite  que  j’ai  tenue  , & les 
eSets  avantageux  qui  en  font  rcfultés,  doivent 
diifpernos  douces  lur  la  découverte  d’un  fup- 
pur.uif  pour  les  ulcères  cancéreux  , te)  que 
ic  délirai:  M.  le  Ca: , qui  ne  doutait  pas  de 
la  poflibilitc  de  faire  cette  importante  dé- 
couverte 

(1)  Les  caustiques  sont  egaiement  rejettes  , ex- 
epté  cependant  certains  eas  on  ils  sont  devenus 
avantageux.  Voyez  le  mémoire  de  M.  le  Dran 
parmi  ceux  de  l’academie  royale  de  chirurgie. 

(2)  Voyez  le  mémoire  de  cet  Auteur,  couronné 
par  l’acadcouï  royale  de  chirurgie,  anné-e  1730, 
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La  fîinme  du  ficui-  Prévôt  , fernirier  de 
cette  ville  , âgée  de  vingt  quatre  ans  , d’une 
petite  ftature  & d’un  tempérament  fanguin  , 
& enceinte  de  lept  mois  ,futaftaquée  ( félon 
toute  apparence  )d’une  liumeur  fphorique  à la 
niammelle  droite.  L’eau  végéto-rninérale.fut 
employée  fans  auties  précautions , & au  bout 
de  quelques  jours  , l’humeur  s’étant  portée 
fur  les  glandes  mammaires  , il  y furvint  un’ 
engorgement  avec  fièvre  , douleur . pulfa- 
îi'on  , &c.  Ce  fut  dans  cette  circonftance  que 
je  fus  appellé.  Après  avoir  examiné  cette 
femme  , je  lui  confeillai  ce  que  l’art  indique 
dans  une  pareille  occafion  ; c’efl-à  dire  , les 
cataplafmes  émollients , la  faignée  , la  diète, 
& malgré  tous  ces  fecours  , l’engorgement' 
abfcéda  , & le  foyer  fut  ouvert  avec  i’infiru- 
ment  tranchant.  La  matière  était  louable  , & 
la  plaie  fut  panfée  fuivant  la  manière  ordi- 
naire. 

Au  bout  d’un  mois  ou  environ  , il  ne  fub- 
fifiait  qu’un  petit  endroit  de  l’ouverture,  qui' 
fo  urnilTait  continuellement  une  fuppu ration 
vifqueufe  & féreufe  , mêlée  quelquefois  d'un 
peu  de  lait.  Par  ce  mélange  , je  jugeai  de  la 
dii’ficulté  d’obtenir  une  entière  guérifon  , re- 
lativement à l’état  où  fc  trouvent  ordinaire- 
ment les  mammelles  à ce  terme  de  grofTefie  , 
qui  était  alors  de  huit  mois  & demi.  Je  crus 
que  pour  y parvenir  avec  plus  de  facilité  , il 
était  de  la  prudence  d’a’rendre  l’évafion  totale 
du  lait  3 ce  que  je  fis.  Mais  quel  futmonéton- 
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iremenM  Trois  femaines  après raccouchemeiit, 
qui  fuc  heureux  , renciroit  ouvert  & filhileux 
avait  dégénéré  & ulcéré  3 ,les  bords  de  la  cir- 
contérence  étaient  légèrement  renveiTés  & en- 
flammés  3 &;  l’étendue  de  rulcèi  e était  occupe 
par  un  efearre  , en  partie  noirâtre,  en  partie 
d’un  verd  de  feuille  morte;  l’ichor  c^ui  en  lor- 
tait  , était  d’une  (1  grande  féù  lite  , qu’elle 
était  infiipportable  a la  malade  & à ceux  qui 
entraient  dans  fa  chambre.  Les  glandes  mam- 
maires étaient  engorgées  de  nouveau  ,■  l’ulcère 
occupait  la  m^'irié  de  la  mammelle  , & s’ag- 
grandilTait  continuellement.  Les  douleurs 
étaient  exce/Ilves , liir-tout  après  l’application 
d’un  emplâtre  qui  lui  avait  été  donné  par  une 
perfonne  de  cette  \ulle,  & qu’elle  rejetta  bien- 
tôt. Le  pouls  était  conflamiren:  frébile  & ac- 
compagné d’infomnie. 

V’oilà , cerne  femble  , des  fymptômes  qui 
caracférilent  évidemment  un  ulcère  chancreux 
ou  cancéreux  (1)  , dont  la  caufe  n’était  que 
locale  6c  produite  par  une  dépravation  de  lait, 
de  la  lymphe  , ou  de  la  partie  gélatineufe  en 
flagna-ion  , par  le  défaut  d’atdionde  la  part 
des  vaifleaux  mammaires. 

Tel  eid  l’état  ou  fc  trouvait  alors  la  malade  : 
état  qui  renverfait  tout  projet  de  tenter  au- 


(I)  Ils  nerlifTerent  rpie  par  leurs  complications, 
leur  siège  , l’âge  du  malade,  et  par  l’étenduedcs  - 
partie*  cretbisées  et  engorgées. 


37^  BihUotheque 

cun  efpèce  de  traitement.  Un  palliatif  était 
la  feule  refîoiirce  à employer  dans  cette  crr- 
conftance.  Mais  raffuré  par  Tàge  de  la  ma- 
lade , par  fou  bon  tempérament,  par  les  ré- 
flexions que  je  faifais  depuis  long-tems  fur 
cette  maladie  (i)  , S:  par  q ielque  luccès  que 
]c  venais  d'obtenir  , je  fus  déterminé  a mettre 
en  ufage  une  méthode  toute  nouvelle  , & feus 
la  fatisfaftion  de  voir  mes  vœux  remplis  -,  en 
effet,  trois  jours  fufnrent  pour  faire  changer 
les  chofes  de  face;  & l’ulcère  s’eft  guéri  ra- 
dicalement en  fix  femaines  , fans  aucune  opé- 
ration. A mefure  que  la  malade  faifait  ufage 
de  la  pommade  , dont  je  donnerai  bientôt  la 
compofition  , l’efcarrc  tombait  fenfiblement  , 
& était  remplacé  par  des  bourgeais  charnus  j 
l’ichor  fe  changeait  en  une  fuppuration  loua- 
ble ,Ies  douleurs  s’évanouiffaient , le  fomraeil 
devenait  bon  : en  un  mot  , la  malade  prit  une 
face  nouvelle  , avec  une  rapidité  qui  m’étonne 
encore. 

(i)J’ai  concouru  d la  vérité  sans  succès, ( fautre 
d’expérience  ) avec  M.  Pyrhile  , pour  le  prix  de 
Lyon  , qui  lui  a été  décerné  , et  qu’il  méritait  , 
i tous  égards.  Sa  théorie  est  lunaineuse  ; mais  les 
moyens  qu’il  apporte  ne  nous  dédommagent  pas 
de  l’attente  où  nous  étions  de  trouver  des  remèdes 
meilleurs  que  tes  prédécesseurs.  Le  gas  tilvestre  , 
dont  il  fait  mention  , m’a  paru  peu  propre  i I» 
guérison  de  cette  maladie.  Je  crois  , au  contraire, 
qu’il  servirait  plutôt  à la  rétropulsion  du  virut 
«ans  l’intérieur  , et  ferait  périt  subitement  les  ma- 
lades , lur-tout  si  ce  gas  tSQ&it  à U clatsc  dts 
alkilis, 
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La  méthode  que  j'employai  , fc  réduit  à 
trois  choies  principales  ; lavoir  les  bains  d'eau 
tiède  , un  régime  convenable  , & une  appli- 
cation externe.  Les  bains  furent  pris  au  no  m- 
brede  dix  à douze  , le  matin  feulement  ; & à 
chaque  fois  , la  malade  y reliait  une  heure  , 
quelquefois  une  heure  &;  demie  ( i).  Le  régime 
confdlait  en  aliments  de  facile  digeftion  , tels 
que  la  foupe  ,lc  ris  , le  vernnccl,  leslégunies  , 
le  poiflon  , très-peu  de  viande  ; & laboiffon 
ètairunc  IcGrère  infullon  de  lér^Üfe  & de  chict> 

O _ O _ 

dent.  Quant  à l’application  extérieure  , elle 
fut  faite  avec  cette  pommade. 

uile  de  lin  , fu  onces. 

Cire  blanche  , deux  onces. 

Faites  fondre  le  tout  , & après  que  le  mé- 
lange efl  refroidi , ajoutez  la  teinture  d’opium 
préparée  ainfi  ; 

Verfez  fur  quatre  gros  d’opium  une  demi 
bouteille  d’efprit  de  vin  , bien  reétifié  ■,  laiffez 
digérer  enfemble  , pendant  quelques  jours  , 
afin  d’en  tirer  une  teinture  complette. 

Ayant  mis  la  pommade  dans  un  mortier, 
j’y  verlai  par-defTus  une  once  de  la  tcintnfe  •, 
par  une  longue  trituration  , je  parvins  à mêler 
parlaitcmcntle  tout. T elle  eft  la  pommade  dont 


(i)Ces  moyens  sont  abjohiment  indjsp.cnsah/es* 
Les  bons  effets  se  manifestent  d’une  manière  aussi 
évidente  que  l’usage  des  fondans  actifs  , qui  de- 
viennent «ontraires  à tes  maux,  en  les  aggravant. 
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je  me  fuis  fervi  po.ur  les  panfements  , iS;  à îa=> 
quelle  eft  du  fans  doute  le  fuccès  que  j^obtins 
alors.  On  favait  que  1 opium  était  foporifîque 
&c  calmant , mais  on  ignorait  qn'il  fût  anti- 
canceieJix  5 cependant  Geoffroy  , dans  fa  ma- 
tiéie  médicale  , avait  dit  qu’il  amolilTait , qu’il 
relàcliait,  & qu  il  accélérait  la  fuppuration. 

A cette  operation  joignons  - en  une  fe* 
coude. 

Une  Dame  de  cette  ville,  âgée  de  aua- 
rante  ans  & au-dela  , d’un  tempérament  fan- 
guin  , & peu  robuffe  , eut  une  des  glandes 
mammaires  du  fem  gauche  engorgée,  laquelle 
lui  caufait  de  temsà  autres  des  douleurs  ; elle 
confulta  un  homme  de  l’art  , qui  lui  pref- 
crivit  les  fondans  intérieurs  , la  pommade 
ikyonneufe  de  Goulard  , Scc.  Loin  d’en  rece« 
voir  du  fbulagement , la  douleur  auo-menta 
ainfi  que  fa  glande.  ° 

Comme  elle  tendait  a devenir  bientôt  car" 
cinomateufe  , l’amputation  fut  jugée  abfolu- 
ment  indilpenfable.  Ce  fut  alors  que  cette 
Dame  me  confulta  ; je  touchai  la  tumeur  qui 
était  de  la  grolTeur  de  la  moitié  d’un  ceuf  de 
poule,  & très-douloureufe.  Je  ne  crus  pas 
que  l’opération  fdt  néceffaire.  Elle  me  pria  de 
lui  donner  mes  foins. 

Je  prcfcrivis  d abord  les  bains  tièdes  5 elle 
en  prit  quinze  ou  feize;  S<.  pendant  leur  ufao-e 
elle  bavait  des  bouillons  rafraichifTans  &adou- 
ciffans  : après  quoi  j’appliquai  fur  la  tumeur 
i ôuguentj  donc  voici  la  foriiiuie  ; 
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Huile  de  liu  , deux  livres. 

Minium , ^ 

Cërufe  , > de  chaque  huit  onces» 

Cire  neuve,  j 
Tércbentine  , trois  onces. 

Opium  , une  once. 

T^e  tout  fait  , lelon  l’arc  , en  confîftcnce  un 
peu  (olide. 

Cet  oncuent  était  étendu  fur  une  peau  de 
ch.’.moic allez  larc!,c  pour  couvrir  un  peu  au- 
Gjia  des  qlanJes  en'jorgées.  L’emplâtre  était 
renouvellé  tous  les  huit  jours;  erhn  , peu 
de  ce!8is  après  , les  douleurs  le  dilliperent,  & 
les  "landes  fe  fondirent.  C-ette  Dame  jouit 
depuis  de  la  fanté  la  plus  parfaite  ; feulement 
il  cil  relié  une  petite  portion  de  glande  en- 
gorgée , qui  n’ell  probablement  que  le  noyau 
de  la  tumeur , mais  elle  ell  infenfible  au 
taél. 

La  vertu  réfolutive , ou  , fi  l’on  veut,  fon- 
dante de  l’opium  ell  encore  conilatée  par  1 ex- 
périence fuivante. 

Une  Dame  des  environs  de  Troyes  , âgée 
de  cinquante  huit  ans , qui  avait  au  fein  gauche 
pluûeurs  glandes  mammaires  engorgées , avait 
vu  plulîcurs  Chirurgiens  : tous  furent  d’avis 
d'extirper  , fans  délai,  ce  grouppe  de  glandes 
qui  tendait  an  carcinome;  m?.is  la  crainte  d’é- 
prouver le  trille  fort  des  perfonnes  auxquelles 
on  avait  fait  cette  opération  en  cette  ville  (i), 


(i)  La  plupart  avaient  des  ulcères  cancroïdes  au 
teln  , et  une  autre  vers  le  petit  angle  de  l’œil 
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la  détermina  à demander  mes  confeils  fou- 
jours  oppofés  à l’ampucacion  : audî  n’a-:-eIle 
pas  de  regret  de  les  avoir  fuivis  ( ce  font  fes 
termes  ) ; car  les  glandes  fe  font  dégorgées 
conddérablement.  Elle  aurait  été  radicale- 
ment guérie  , Il  elle  n’eût  pas  difeontinué 
l’ulage  des  médicaments  , & le  régime  que  je 
lui  avais  preferit.  Six  mois  fe  padérent  fans 
qu’elle  me  donnât  de  fes  nouvelles  ; mais  les 
glandes  avaient  grodi  de  nouveau  ; elle  revint 
me  trouver  Je  ïui  confcillai  la  réaplication 
de  l’onguent  anticancéreux  jl’ufage  des  bains  , 
un  régime  convenable  , &c.  Au  bout  de  quel- 
ques jours  , 1 mal  commença  à fe  dilîiper  ; 
la  n?alade  fe  porta  mieux  -,  & depuis  ce  tems 
{ il  y a un  an  ) , elle  vit  avec  fou  fein  qui  n’a 
null  ement  changé  de  nature,  ni  augmenté. 

Cependant  il  ne  fant  pas  fe  perfuader  que 
ce  traitement  n’échouera  point  dans  certaines 
circonftances.  On  aura  donc  égard  à l’âge 
des  malades  , à la  complication  [ t j , aux 
lieux  , aux  failons , &c.  Mais  il  fe  trouvera 
toujours  des  cas  où  les  cures  feront  impof- 


gauche.  Leur  état  est  devenu  pire  qu’auparavant. 
Le  virus  cancéreux  reprit  de  noiivelles  forces  , il 
continua  de  ravager  le  lieu  qu’il  occupait  d’abord, 
et  se  porta  sur  d’autres  endroits.  Prefque  toute» 
ont  péri  malheureusement. 

(1)  Le  vice  cancéreux  peut  être  joint  avec  let 
vices  communs;  principalement  avec  le*  feorbutique 
j«  croit,  est  le  plut  ordinaire  d«  tous. 
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Irbles.  Par  etcmple  , loîfqu’il  y aura  cônipli- 
cation  de  fievre  lcn:c  , d’ob lénifiions  tquir- 
rheulfs  iI.-.hs  les  vifccrcs  du  bas  - vent/e  , 
piiucipalemeiu  à la  matrice  , c]ui  elé  prc'quc 
toujours  atcaciuée  de  f:|uiirha  , quand  les 
mammelles  le  (ont  de  cancer  , fur-tout  à l’-lgc 
où  les  évacuations  périodiques  ont  ceflé  ; 
toutes  les  tentatives  que  l’on  terait  alors  ne 
ferviraient  qu’à  rendre  l’état  des  malades  pire 
qu’il  n’était  auparavant. 

Après  avoir  rapporté  des  faits  qui  prouvent 
la  bonté  du  traitement  que  j’ai  propofé  , il 
ne  lire  refie  plus  qu’à  engager  mes  contrères 
à mettre  en  ufige  une  méthode  aulli  douce, 
afin  d’en  confirmer  les  avantages  par  de  nou- 
velles obfervations. 


Observation  XXV. 

Réflexions  fur  le  traitement  de  la  pefîe  ; 
extrait  de  la  ga-^eite  de  famé, 

Om  lit  tlans  un  voyage  littéraire  de  la 
Grece  , publié  par  M.  Guys  , membre  de 
l’Académie  de  ftîarfeille  , que  l’ail  , les  li- 
queurs , le  vinaigre  & les  parfums  fout  les 
préfervatifs  que  les  Grecs  emploient  contre 
la  peflr.  Les  naturels  du  pays  boivent  du  vin 
pur  plus  qu’à  l’ordinaire  , quand  cette  con- 
itagion  fait  «les  ravages,  & confeiikntle  même 
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régime  aux  étrangers.  Le  père  du  voyageur, 
qui  avait  vu  la  pelle  en  Egypte  , & qui  était 
Commiflaire  à Marfeille  lorfqu'elle  y régnait  , 
en  1720,  buvait  du  vin  de  Chypre  avant 
d’aller  faire  fa  tournée.  Un  homme  qui., 
dans  ce  tems  , n'avait  d’autre  occupation  que 
d’enterrer  les  pelliférés  , était  toujours  ivre , 
& n’eut  jamais  la  moindre  attaque  de  ce  mal. 
Les  femmes  Greques  de  Conflantinople  ,qui 
foignent  les  pelliférés  , ne  demandent  que  de 
l’eau  de-vie  pour  fe  préârrver  de  la  conta- 
o-ion  , & elles  en  boivent  fouvent  pendant  le 
jour. 

On  fait  que  les  foldats  qui  compofaient 
l’armée  de  Cefar  en  Theflalie  , ne  fe  garan- 
tirent de  la  pede  qui  ravageai:  cette  contrée  , 
qu’en  buvant  avec  excès  du  vin  qu’ils  y trou- 
vèrent en  abondance.  Ces  obfeivauons  cu- 
rieufes  pourront  fervir  dans  tous  les  cas  de 
contagion  j nous  -.reviendrons  fouvent  à cet 
■objet  intérelfant. 

Deux  traits  concernant  la  pede  , rapportés 
par  M.le  Beau,  dans  fon  hifloire  du  Ras-Em- 
pire , nous  ont  paru  d’autant  plus  frappans, 
qu’ils  1 enverfèrent  les  idées  reçues  fiir  la  com- 
munication de  la  pelle.  -C  ell  aux  Médecins  & 
aux  Chirurgiens  des  échelles  du  Levant  aies 
vérifier  j l’o'ccafion  ne  doit  pas  être  rare. 

En  541  , il  y eut  à Conflantinople  trois 
femines  enceintes , dont  les  enfans  moururent 
de  la  pelle  en  nailHuit,  fans  que  les  mères  en 
'fuflenc  atteintes  j une  autre  mourut  de  ce  uiaJ 
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en  accouchant  H’uii  enfant  fain.  LoiTque  la 
pelfe  elf  dans  la  lorce  & à Ibn  dernier  période, 
ceux  qui  l’ont  eue  anciennement  , ont  cou- 
tume de  reflemir  une  douleur  à la  cicatrice 
des  bubons,  qui  les  avertit  de  ne  pas  s’y  ex- 
pofer. 

Ces^  problèmes  curieux  méritent  d’autant 
plus  l’attention  des  gens  de  l’art  , qu’ils  peu- 
vent éclairer  lur  la  nature  d’une  maladie  qu’on 
ji  a prelque  connue  julqu’aujourd’iiui  , c^up 
par  les  redoutables  eüets. 


Oescrvation  XXVI. 

Maladie  grave  occafionnie  par  des  noyaux 
de  cerijts  , avales  par  une  fille  -,  par 
Idh.}  C(rh  E , l/iedcc m du  Prince  ré- 
gnani  de  Saint  , Sennones. 

T 

J E AN  N E Lamote  , âgée  de  47  ans , mariée 
avec  Dominique  Clarcr  , bonnetier  à Rem- 
bervillers  en  Lorraine  , a été  quatre  ans  dans 
un  état  qui  a fait  dcfclpérer  de  fa  vie.  Sa  ma- 
ladie a commence  par  un  dévoiement  crlai- 
reux  qui  a duré  prelque  trots  femaines°  & 
s’eft  cnluite  arreté  ians  aucun  remède.  De- 
puis cette  époque  , la  malade  a mené  une  vie 
languiüanté  pendant  deux  ans  , & n’a  pris 
d autres  remèdes  que  deux  médecines  dans  ce 
long  iu-vÊrvalle.  Au  bout  de  ce  tems , elle  a 
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lenti  , plafieurs  fois  par  jour  , de  grands  frif- 
fons  , accompagnés  de  vomiiTemenis.  Elie 
n’allait  point  du  ventre, & Tes  régies  ont  cclTé 
de  couler.  Six  mois  après  cette  (econde  époque, 
comme  on  lui  loupçonnait  une  obûiuéfion 
au  pi  ore  , on  lui  confeiila  les  eaux  de  miel 
& les  eaux  favonneufes  ; mais  comme  elles 
ne  produiraient  aucun  effet,  on  la  conduifit 
à l'hôpital  de  Rembervillers  , où  elle  reRa 
trois  mois  , & d’où  elle  fortit  aulH  malade  , 
que  le  jour  aubuel  elle  y était  entrée.  Le  ventre 
étant  toujours  refTerré  , éc  le  vomilïemenr  con- 
tinuant avec  la  fuppreflion  , on  lui  fit  manger 
des  cerifes  fraîches  , dans  l’cfpérance  de  la 
dévoyer  ; ce  moyen  fat  encore  inutile  , & les 
noyaux  de  ces  cerifes  s’arrêtèrent  dans  l’efto- 
mac.  Un  Médecin  habile  preferivit  à la  ma- 
lade les  eaux  de  Plombières , en  deux  diifé- 
icntes  fois  ; rnais  loin  de  la  foulager  , ces 
eaux  firent  empirer  le  mal  -,  elle  vonViffait  tous 
les  jours  jufqu’à  feize  fois  •,  aucun  aliment, 
ni  folide  liquide  , ne  pailait , elle  les  rendait 
toujours  par  le  vomiflement  , immédiatement 
après  les  avoir  pris.  L'enflure  fe  mit  enfin  de 
la  partie  , & s’accrut  au  point  que  la  malade 
fut  reo-ardéc  par  plufieurs  Médecins  comme 
hydropique.  Les  vins  apéritifs  , les  fomen- 
tations émollientes  & réfolutives  , &c.  furent 
employés  d’abord  fans  aucun  fuccés  , mais 
de  grandes  fueurs  furvenues  didîpèrent  cette 
hydropific  apparente  ; cependant  la  maigreur 
& la  fièvre  lente  remplaçaient  cette  enflure  , 
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■'&  Ja  malsde  l'i'ccait  plus  qu’un  vrai  '"u*  • 

une  inComiiic  crticKe  la  f.rjtrnai-  ^ ^ 

_ 1 ^ > .T’  . t’  * ' 


: pour  peu 


qu^clle  voulût  s’alloupir /ce  n craie  j-u  q, 
^ju  allife  lur  Ion  h:  , ne  pouvant  abfolum.nt 
■refter  couchée  j elle  avait  une  lior.eur  po  i- 
tous  les  aliments  & pour  le  vin  ; fa  nauni- 
ture  ne  confillaic  qu’en  bouillon  très  - le^er 
^ .equel  on  délayait  quelquefois  un  jaune 

Tel  étau  , depuis  quatre  ans , l’état  d-  cr-» 
pauvre  mallyeureufe  , lorfqu’elle  me  vin:  -'0/ 
lulter  : je  commençai  par  lui  faire  prendre 
deux  onces  & demie  de  manne  , avec  uni 
once  d huile  d amande  douce  ; ce  minoritiffuc 
près  ne  hx  heures  fam;  produire  aucun  eBer. 
Au  bout  de  ce  tems , la  malad.e  rendit  par  le 
haut,  a map-ande  furprilé  , une  demi-livre, 
de  noyaux  oe  ceriles  , dont  la  plupart  avai^ 
trois  lignes  de  germe  bien  verd  hors  du 
noyau  ; un  quart  d’heure  après  ce  vomilTc- 

ment,ellefutàlalelIe,ceqi,’ellen’avaKfac 

depuis  deux  ans,  & continua  d’y  aller  enc«e 
trens  lois  dans  une  demi-heure.  Les  déjeaions 
reffemblaient  a de  1 eau  de  veau  un  peu  teinte 
en  jaune.  Content  de  ce  fuccès  inat'tendu  Z 
lui  fis  prendre  deux  jours  après,  deux  onces 
de  manne  feulei^mt  , & j'obtins  dix  à dou-'e 
el.es  fans  vomilTcmcnr.  Après  le  minori^fe 
le  But  , par  lequel  avait  commencé  fa  mala 
die  , a recommence  , & a duré  près  de  quatm 
mois  : elle  vom^  ait  encore  qi.îeique  ^ems 

ma.^une^^^ule  fois  par  jour  ^ furîtoiu  Cf: 

* R 
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qu’elle  avait  furchargé  fou  eftomac.  Fnfin  , 
le  mal  a cédé  àl’ufage  de  ces  deux  puigacih  , 

& la  femme  dont  il'  eft  queftion  , cft  au)our- 
^fhui  parfaitement  bien  guérie,  trouve  bon 
tout  ce  qu’elle  mange  , & a repris  de  1 eraoon- 
point  ,^comme  dans  l’état  de  la  meilleure 

^^"Cette  obfervation  détaillée  avec- beaucoup 
^’exacfitude  , préfente  un  phénomène  imerel- 
fant  pour  les  naturaliftes  , & prouve  de  plus 
en  plus  qu’il  eft  des  maladies  quil  faut  rel- 
neaer  , pour  ainfi  dire  , pour  éviter  un  plus 
grand  mal , comme  l’avait  penl^e 
Jient  un  favant  Médecin  du  college  de  Mar- 
feille  , dans  un  ouvrage  publié  fous  ce  titre  . 
Des  maladies  qu’il  eft  dangereux  de  guenr. 

j t -r 

O E s E R V A xa’  O N XXVII. 

Remarques  furie  dragoncau -,  extraites 
de  la  galette  de  faute. 

La  maladie  vermineufe  connue  fous  le  nom 
^dragoneau , ( ven.  medtnenfis)  delaque  e 
m.  Bruce  , célèbre  voyageur  anglais  , a «e 
attaqué  à Marfeille  , & qn  il  avait  contraae 
en  tmverfant  les  déferts  arides 
l’Arabie  , a fixé  l’attention  des  Philicuns  ^ 
des  cens  de  l’art.  Cette  maladie  fmguliere  fe 
déclare  par  une  fièvre  de  quelques  )Ours 
après  laquelle  il  furvient  une  rougeur  un  p 
élevée  .à  une  partie  quelconque  du  ’ 

bout  de  deux  jours  , cette  rougepr  forme  une 
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puftuJe  de  la  grofleur  d'un  pois,  molle  tianf 
parente  & pleine  d’eau  , afiez  ibuvenc  de  cou- 
leur noirâtre.  Le  lendemain  de  l'on  ouvci'ure 

on  apper^oK  au  centre  la  tête  d'un  ver  blanc  ' 
pale  rond  & long  , relfcmblant  i peu  prbs  ’ 
pour  la  gronenr,  à une  grolle  coide  à violon! 
Le  ver  qui  s agite , &:  fait  des  efforts  pour  fc 
dégager  , ne  fort  pourtant  qu’au  dixième  jour. 
Quoiqu  onpuilTele  rencontier  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  il  eft  plus  fou  vent  placé  dans 
le  pli  des  mulcles.  L’extraftion  eft  facile  dans 
tous  les  endroits , excepté  aux  pieds  od  elle 
eit  longue  , & tres-douloureufe.  Le  drao-o- 
neau  eft  ordinaii^ment  folitaire  , mais  oifeii 
trouve  quelquefois  deux  dans  un  même  fiiiet 
Souvent  il  refie  cache  dans  le  corps  pendant’ 
une  annee  , fans  caufer  d’autre  mal , qu’un 

P-utie  qu’il 

Cette  maladie  , qui  vient  dans  les  climats 
chauds , & a laquelle  les  Arabes  font  fort 
fujets  , efl  attnbuee  par  les  naturels  du  pays 
al  eau  mal  faine  quon  ell  obligé  d’y  boire 
On  la  traite  en  appliquant  fur  la  tumeur- 
un  topique  émollient.  Une  fois  qu’elle  a 
abouti,  on  fait  la  ligature  du  ver  , qifon  fixe 
afin  que  cet  infefte  ne  puiiTe  pas  fe  retire^’ 
deux  fois  par  jour  on  panfe  la  plaie  , & cha- 
que fois  on  retire  le  ver  au  dehors  , mais 
doucement, pour  ne  pas  caufer  de  trop  grandes 
douleurs  , & de  peur  de  le  couper^,  ^e  qu 
forcerait  a recommencer  J’opération.  Le  dm- 

Ri; 
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"oneau  une  fois  arraché  , 1 lucere  fj  cicatrife 
fans  peine.  On  fe  contence  louvent  de  le  i?.vcr 
avec  de  l’eau  froide.  On  avait  tiré  trop  fort 
le  dragoncau  dans  la  maladie  de  M.  fcrrtce  ; 
le  ver  a été  coupé  , & ce:  accident  a lait 
craindre  quelque  tems  pour  les  jours  ciu  ma- 
lade » qui  s’eft  parfaitement  rétabli  depuis.^ 
Une  maladie  à peu  près  femblable  a ère 
obfervée  en  1775  aux  environs  de  la  Rochelle. 
Une  fille  de  campagne  eut  le  bras  , la  poi- 
trine & le  vifage  tout  couverts  de  boutons  , 
d’abord  rouges  , puis  fuppurans  , qui  tous 
aboutirent  , & de  chacun  defquels  il  lortit 
un  ver  très  - petit  femblable  à ceux  quOien- 
ntnt  dans  le  fromage.  Cette  maladie  ifa  pas 
eu  de  fuite  , & la  malade  a été  guérie  par 
i’uf.me  feul  des  remèdes  raffraichilTans  pris  in- 
térieurement, & adminillrés  en  topique. 


Observation  XXVIII. 

Remarques  fur  le  Dregoneau  , ou  veine 
Je  Medinc  ,•  par  M.  B RU  CE  , voyageur 
anglais.  > 


H . E ver  connu  des  Médecins  Arabes  fous  le 
nom  de  vena  médina  , & par  les  Arabes  du 
pays  , faroum  , teit , ou  ver  de  Pharaon  , était 
aind  nommé  d’une  ville  d’Arabie  , dilfantc  e 
la  mer  de  trois  journées  de  chemin , ou  fit 
le  tombeau  de  Mt^homet.  Ils  croient  que  cette 
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ni.'.!aJie,  U petite  vérole  quelques  autres- 
ciaient  Jneoiiiiues  avant  la  venue  ne  ce^  im- 
pollcvr. 

A^a  Th?.! eide  le  C/nidien  en  a pourtant 
pane  pluheurs  hecles  avant  l’ére  chrcticr.ue  , 
c-..T;n.e  d une  iralaciie  endémique  fur  les  côte.s 
de  1,1  mer  rouge  ; aulll  eft-elle  commune  d.ms 
^ Araoie  heureule  & l’Arahie  deferte  i furies 
cotes  du  Golphe  Perdque  , &:  dans  h nenin- 
Julc  des  Indes  ; elle  régne  aulîl  fur  les  cAtes 
d Arnque  & dans  toute  cette  lifère  de  terre 
ba.'.e  & orniee  , qui  entoure  cette  partie  du 


iiionde  , depuis  1 Océan  julqu’à  la  Médite  '» 
iar.ee;  elle  s’cten.I  dans  Pinteiieur  du  pays, 
& meme  à d’Arfour  , .Salle  , Bargina  en  Nu- 
uic  , ôc  jufques  dans  rEj^ypte. 

La reircmbiance que  ccveraavcc  une  veine 
ou  un  tendon,  lui  a Kiit  donner  le  nom  de 
veine  ; mais  cette  reflemblance  n’efi:  pas  to'i- 
iovas  exaétcmentla  mémo;  quelquefois  il  elb 
bl.mc  comme  le  lait , luiiant  & femblablu  aux 
extrémités  des  ligatures  des  raufcles  ; d’autres 
fois  il  Ht  de  couleur  bleue  , tranfparentc  , 
vitree.  De  taçon  , ou  d’autre  , il  mérite  aTcx 
le  nom  quoi!  lui  a (tonné  ; i!  paraiffaic  être 
de  ces  deux  couleurs  dans  ma  fambe 
_ Dans  tous  les  pays  d’Afiiquc  5;  d’Aflc  , que 
, ai  nemmes , on  boit  de  l’eau  i'famiantc.  Les 

p.-.’.ics  tropicales  qui  tombent  des  mont''"'"!''- 

O'-nnen;  croupir  dans  les  pliancs , parini'î’s 
f.'jics.  . Baiïbra  & la  côte  de  Feffe  font 
à *a  vente  , en  deçà  du  Tropique  ; mais  Ici 

R iij 
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peuples  ne  ces  pays  n’ont  pour  boire  cjue  d-cs 

eaux  ftac^nantes  , qu’ils  trouvent  parmi  les 

labiés. 


Les  pays  montagneux,  voifins  de  ceux  que 
f’ai  nommés  , ne  connaifTent  pas  ce  ver.  L’A- 
bilbnie  &.  la  partie  élevée  de  l’Arabie  beureufe 
n’en  l'ont  point  attaqués  ; mais  les  peuples 
qui  en  defcendent  pour  vivre  quelque  rems 
au  bord  de  la  mer  , dans  ce  pays  aride  & fa- 
blonneux  , comme  en  Nubie  , en  font  in- 
fcétés. 


Je  n’ai  p 
A ral:)it 


oas  été  incommodé  de  cette  maladie 


féjr 


ourne 


quelque 


en  .'iraojc  , quo'quc  ) aie 
rems  an.  bord  de  la  mer.  En  Abilllnie  on  ne. 
la  connaît  gucres  : mais  je  crois  en  avoir  été  ,, 
rutaqué  en  traverfant  le  défère  de  Nubie  & le 
pays  des  Funges. 

Le  prem’er  d’avril  , cinq  mois  après  être 
forti  de  la  Nubie , je  léntis  une  démangeaifon 
au  - delTus  du  gras  de  ma  jambe  , & l’ayant 
grattée  un  peu  , elle  parut  s'enfler  , comme 
parlapiquure  d’un  coufin  3 le  ver  parut  alors- 
parfaitement  blanc. 

Le  lendemain  cette  petite  plaie  avait  très- 
peu  d’inflammation  , mais  je  ne  fentais  ni  don- 
leur  ni  démangeailon.  Le  ver  ne  faifaic  aucune 
tentative  pour  fortir.  . . . De  cette  epoque, 
jufqu’au  deux  de  mai  , je  n’appliquai  rien  fur 
ma  plaie,  qui  était  humide  par  répancliement 
d’une  lymphe  affez  abondante. 

Je  m’embarquai  alors  pour  revenir  en  Eu- 
rope. Ayant  palTé  une  partie  de  la  nuit  .fuf 


le  pon:  du  nnvire  , en  voub.nt  me  ie:’ucr  , {e 
me  crouvui  le ‘^enou  il  rui.'ie,Cjae  je  ne  pou- 
va's  murclier.  Je  me  déihe'eii : J , c<  jj  (lir 
le  rorul,- une  tiinier.r  }a ‘2;i'oùe'.i;'  d'un  'i-.if, 
i.in'î  inf!<im:n  ;:i  JO  , ra.J.s  irai  m.:  t'.ii- 
1..I:  reacmir  une  douleur  trèr.  foiie. 

l'a:  les  confcils  de  cj'.itl'.^ues  Ai  abcs , je 
ni’appli..]uai  un  caiaplalme  de  "raine  de  lin. 
Apres  imc  nui:  p.uTéc  dans  de  tres-^raudes 
douleurs  , le  ver  lo::i:  de  la  longueur  d’un 
pouce  Sc  demi  , d’un-j  couiciu' livide  & rr  nrl- 
parentc  , mais  dinvrente  de  ce  tjuAllc  m’avaic 
paru  la  pieinière  fois.  Pcud.int  les  dcu:<  jours 
luivans  , le  ver  conrinua  de  forcir  environ  de 
la  longueur  d’un  pouce  par  jour.  L’eu.^ure 
(?c  les  douleurs  augnien:èrent  à di.rque  iiif- 
tan:  , de  manière  que  , quoique  la  bieffure 
fû:  dans  la  partie  t.Ytirieure  ilii  gras  de  la 
jambe  , à qiiacre  pouces  au  delTous  du  genou  , 
la  cuifTe  , la  jambe  & le  pied  furent  cmfiés 
& tendus  , au  point  qu.e  je  ne  pouvais  fup- 
porter  le  drap  de  mon  nt  fans  crier.  L’inflam- 
mation n’était  pas  conlîdérabic  ailleurs  qu'à 
l’ouverture  de  la  plaie  , qui  était  d’un  rouge 
foncé  , & qui  rendait  du  pus. 

Après  quatre  jours  , le  Chirurgien  du  na- 
vire ôtant  brufqucmcnt  le  cacaplafme  de  lin, 
rompit  le  ver  ; &:  cette  nuit , toute  la  jambe, 
ilcpuis  la  rotule  en  bas,  enda  tellement , que 
du  genou  au  talon  , elle  était  d’une  égal  c 
grofTeur.  Je  fus  dans  cet  état  durant  cin- 
quante-huit jours.  Après  plufieurs  retnedet 

R iy 


' B'ihltcthéqnf. 

& ca'aplafmes  d'herbes  émollientes , fansaii'-' 
cun  fuccès  , & fonfÏTan:  beaucoup  , je  vis* 
nne  partie  de  la  tumeur  plus  élevée  que  le 
w.  tre  : je  la  preiïhi  avec  le  doigt  , & il  en 
iortit  environ  trois  onces  de  pus  & de  fanie. 
Je  continuai  à prelfer  de  meme  ma  jambe 
avec  les  doigts  , à plufieurs  reprifes  , & le 
lefle  du  ver  fortit.  La  plaie  fe'lerma  la  même 
r.aic  , les  douleurs  diminuèrent  , & il  ne  relia 
d’enflure  qu’au  genou.  11  parut  après  plufieurs 
tumeurs  au-delTousdc  la  rotule  j il  y avait 
apparence  qu’il  s’y  formerait  quelque  dépôt, 
mais  elles  le  (ont  dilTipées.  Le  genou  ne  re- 
prend que  très-lentement  fa  force,  il  eft  même 
encore  très-faible  , quoiqu’il  fe  foit  prefque- 
écoulé  deux  mois  depuis  que  la  plaie  s’eft 
fermée. 

Le  ver  s’etnit  logé  dans  le  tilTu  cellulaire  ; 
il  rfa  jamais  pénétré  plus  profondément.  L’in- 
flammation qu’il  occafiounait  en  fe  pourri  f- 
fant  , après  qu’il  eut  été  rompu  , s’étendait 
aux  ligatures  &:  aux  mufcles  du  genou  & du 
jaret  , & caufait  des  douleurs  aigues.  Ces 
mêmes  mufcles  ayant  été  fortement  relâchés 
par  l’enflure  & l’application  récidive  des  ca- 
taplafmes  émollients , n’ont  point  repris  leur 
ancien  ton.  C’eft  La  la  caufe  de  la  faiblclTe 
que  je  relTens  encore. 

Ceux  qui  croient  que  le  ver  de  Guinée  efl 
le  même  que  celui  ci , difent  qu’il  faut  com- 
mencer par  donner  le  mercure  en  petite  quan- 
tiré  pour  tuer  le  ver,  & après  l’extirper  avej: 
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lii  I\Ia!S  , s il  f.iut  iivo?r  rccoUiS  à la 

j.!n:ctte  ( qui  eft  le  rrciüsui-  rcmecie  en  cci- 
idin  cas  ) , le  meicuic  uie  paraî':  fuperfla  ; 
car  le  ver  paraillant  c:rc  fuis  niouvenienr , 
on  1 Otera,  (ans  lancette  , tout  en  vie  , candis 
Ou  au  contraire  , en  le  tiianr  avec  le  mercure, 
ii  on  ne  1 enleve  pas  même  au  moment  de 
Il  mort  , i!  commencerai  in  pourrir  à i’inf- 
tant  êc  il  occafionnera  des  tnfammations , des 
Imus  & des  ulcères. 

Ciomme  li  arrive  fauvi.nt  que  le  ver  (c  lcrre 
aux  parties  tendineufes  du  corps  , où  il  cil 
iian'.rercux  d employer  la  lancette  il  me  femble 
qu’il  cft  en  quelque  façon  nècefftire  n’en  ve- 
rdr  aux  ufiges  ordinaires  du  pays  oii  cette 
maladie  règne,  c’elf-i-dire  , de  i’entortiiler 
fur  des  brins  de  foie  , peu  à peu  chaque  jour, 
prenant  bien  garde  de  le  rompre.  AiuTI , quan  { 
on  a cette  patience  &:  cette  adreffe  , forc-ii 
quelc.aclois  long  de  crois  ou  quatre  pieds  fans 
ir.fr.mmation  , £c  avec  très  - peu  d:  douleur. 
(-Cjui  que  j ai  eu  pouvait  avoir  tout  au  plus 
deux  pieds  de  longueur.  • 

D;ins  les  pays  ou  1 on  a lieu  de  craindre 
cette  maladie  , je  crois  qu’il  (craie  à propos 
de  prendre,  a la  fin  de  lliivcr  , quelque  ef- 
pèce  de  remède  mercuriel , comme  le  fubllmé 
corrofif,  ainfi  qu’il  eif  ordonné  par  Vanl- 
wieten  , diffous  dans  l’cfprit-dc  vin.  De  très- 
petites^  clofes  de  ce  remède  , qui  c(h  ;1  Ion  ' 
nïarclic  , tueroHC  les  cciifs  avant  qu’ils  n’èclo-- 
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fent , & ils  ne  pourront  caufer  alors  qu’une' 

ou  deux  puftules  par  leur  pourriture. 

Les  Banians  aux  Indes  orientales  , font  les- 
feuls  qui  favent  faire  fortir  le  ver  prompte- 
ment , & de  lui-même.  Je  les  ai  vus  appli* 
quer  des  caiaplafmes  de  certaines  feuilles  aux 
petfonnes  incommodées  de  cette  maladie  en 
Arabie  lieureufe  , & j’ai  vu  le  lendemain  le 
ver  entier  fur  le  cataplafme  , fans  que  la  jambe 
eût  rien  fonffcrr.  Ils  difent  que  ces  feuilles 
ne  viennent  que  fur  les  côtes  de  Malabar  , & 
ils  font  très-jaloux  de  leur  fecret.  Il  eft  ce- 
pendant probable  que  ces  feuilles  fe  trouvent 
par-tout  où  cette  maladie  efl  endémique.  J ai 
éprouvé  toutes  celles  qui  reffemblaient  aux 
feuilles  employées  par  les  Banians  , mais  tou- 
jours fans  fuccès. 

Dans  tous  les  pays  où  cette  maladie  efl 
commune  , on  dit  qu’elle  y vient  des  œufs 
d’animaux  dépofés  dans  les  eaux  ftagnantes  , 
& que  ces  œufs  avalés  engendrent  dans  let 
tomac  des  vers  qui  , parvenus  enfin  a leur 
grandeur  , pénétrent  dans  differentes  parties 
du  corps  C’cft  le  faux  fyftême  de  quelques 
Ghirui  giens  qui  ont  traité  des  nègres  à la  côte 
de  Guinée  & aux  Colonies,-  il  ne  mérite  pas 
d’être  réfuté..  En  effet  , comment  un  ver  de 
trois  à quatre  pieds  de  longueur  percerait-il 
l’eflon-ac  , & blefferait-il  tant  de  parties  fen- 
fibles  pour  parvenir  à la  jambe  , & meme  a 
la  plante  des  pieds  , fans  ôccafionner  aucune 
douleur  , aucun  dérangement  aux  parties  ? 
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Par  quel  procédé  arriverait-il  au  tiffii  cellu- 
laire du  bras  , après  avoir  percé  toutes  les 
tuniques  de  l’efloinac,  (ans  qu'on  s’en  apper- 
çù:  , tandis  que  logé  dans  le  gras  delà  jambe  , 
loin  des  parties  fenfibles , il  n’y  peut  relier 
même  en  repos  , fans  y caufer  les  douleurs 
les  plus  vives  ? S’il  venait  de  l’ellomac  , il  lui 
ferait  plus  facile  de  fe  loger  dans  la  mem- 
brane adipeufe,  oii  il  trouverait  plus  de  nour- 
riture , & de  même  elpèce  que  celle  qu’il 
ciierche  dans  le  tilTu  cellulaire  delà  jambe  ou 
du  bras. 

IVlais  quoiqu’il  ne  vienne  pas  de  l’eflomac, 
il  efl  très-certain  qu’il  prend  Ion  origine  dans 
les  eaux  croupilTantes  , puifqu’il  n’ell  pas 
cnnuj  dans  les  lieux  où  l’on  ule  que  de  l’eau 
de  rivière  ou  de  fontaine.  Je  crois  avoir  re- 
connu l’animal  qui  le  produit , il  reffemble  à 
une  punaife  ; les  deux  pieds  de  devant  (ont 
armés  de  (erres , & il  a au  muleau  une  forte 
de  forceps  , avec  lequel  il  déchire  & bleffeo- 
Cet  animal  (e  trouve  dans  l’eau  (lagnante;  il 
s attache  aux  jambes  & aux  bras  , qui  , dans 
les  pays  chauds  , font  les  parties  les  plus  con(^ 
raniment  nues  ,&  lavées  le  plus  fréquemment.- 
Il  y dépofe  fes  oeufs  dans  le  tiflu  cellulaire,, 
julqu’au  printems  qui  les  fait  éclore. 
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Observation  XX  I X. 
Remarques  fur- V Obferuativn précédente. 

C!)  N a vu  dans  le  mémoire  de  M.  Bruce  , 
qui  fait  l’objet  de  l’obfervation  précédente  , 
qu’on  attribue  la  caufe  du  ver  appelle  Vena 
?dcdina,,  à des  oeufs  que  des  inleftes  qui  vivent 
dans  l’eau  ftagnante  , dépofent  dans  le  tiffu  de 
la  chair.  Des.  voyageurs  fran'pris  attribuent 
cette  maladie  .lia  nature  des  pluies  qui  tom- 
beim  dans  le  pays  où  elle  eft  commune.  Job- 
fon  fe  perfuade  qu’il  y a beaucoup  de  poifon 
dans  l’air  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  , 
folt  celui  qui  s’exhale  des  végétaux  vénéneux,, 
comme  on  n’en  eft  que  trop  certain, par  ruftige 
d’empoifouner  les  fléchés  avec  le  fuc  des  fruits 
& des  plantes,  foie  celui  qui  fort  continuel- 
lement d’une  infinité  d’animaux  venimeux  , 
tels  que  les  crapauds  , les  feorpions,  les  fer- 
p^’uts  de  dlvetles  cfpèces.  Ce  poifon,  fi  Ion 
rn  croit  Jobfon  , eft  retenu  dans  la  pouflière 
&,  le  fable  pendant  la  faifon  de  la  fécherelTc  ; 
mais  les  premières  pluies  le  développent  , Sc 
le  foleil  "venant  à l’exhaler  dans  l’intervalle  des 
pluies  , il  retombe  avec  elles , eSc  donne  à 1 air 
des  qualités  malfaifantes.  Il  croit  fa  remarque 
confirmée  parla  quantité  des  premières  pluies 
qu.i  ialfitn:  des  marques  & des  taches  , non- 
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reniement  fur  la  peau  , mais  jurques  fur  le*- 
lubies  , où  , pour  peu  qu’on  les  laide  à i’iui- 
midicé  , il  s’engendre  des  vers  fort  dégoücaus. 
Le  détail  eft  conforme  ù celui  qu’on  trouve' 
deuns  les  lettres  édifiantes  &.  curieul'es  , &c. 
tome  xxx.  p.  124,  dans  lequel  on  cttplique 
ce  phénomène.  « Lorlqu'i!  pleut  lous  la  zone 
•/>  torride  , fc  fur-tout  aux  environs  liel’équr- 
» teur  , au  bout  de  quelques  heures  la  pluie 
« parait  le  changer  en  une  infinité  de  petits 
» vers  blancs  , adez  (cmblables  à ceux  qui 
» nailfent  dans  le  homage.  Il  efi:  certain  que- 
» ce  ne  font  poin'-  les  gouttes  de  pluie  qui 
» fe  transforment  en  vers.  II  cil  oien  plus 
» naturel  de  croire  que  cette  pluie  , qui  cil 
» très  ehautle  & très-mal  faine  , fait  fimplc- 
» ment  éclore  ces  petits  animaux  , comme 
» elle  fait  éclore  en  Europe  les  chenilles  oC 
» les  autres  infeéles  qui  rongent  nos  efpaliers. 
» Quoiqu  il  en  foît  , le  Capitaine  nous  con- 
» leilla  de  taire  lécher  nos  vêtements  , quel- 
» ques-uns  rcfufèrentde  le  faire  , mais  ils  s’eu- 
» repentirent  bitentôc  apres  , car  liurs  habits 
» fe  trouvèrent  fi  chargés  de  vers  , qu’ils  eu- 
>1  rent  toutes  les  peines  du  monde  à les  né- 
5)  coyer  ».  Il  n’arrive  rien  de  femblable  , dit 
Jobfon  , après  les  dernières  pluies , parce  que 
l’air  eft  alors  purgé  des  particules  malio-nes, 
dont  il  cfl  infeéle  pendant  les  premières. 

M.  Villault , Médecin  , prétend  que  la  caufe 
î-a  plus  apparente  du  Vena  Médina  efi  la  rofée 
du  foir,  dont  il  attribue  la  malignité  aux  vents 
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de  mer  ; elle  eft  fi  froide  fur  la  côte  d’or,  CjUC 
les  nègres  lont  obligés  , en  fe  couchant  , 
d’entretenir  du  feii  à leurs  pieds  pendant  toute 
la  nuit.  La  mauvaife  qualité  de  l’eau  , dit-il, 
peut  avoir  quelque  part  à la  génération  des 
vers  , mais  ils  viennent  principalement  des 
vents  & de  la  pluie.  C’eft  aux  mois  de  juillet 
& d’août  qu’ils  paraiffent  en  plus  grande  quan- 
tité , & ces  mois  font  la  faifon  des  pluies. 
Chaque  goûte  , continue  M.  Villault , eft  de 
la  gr  ofTeur  des  plus  gros  pois  ; pour  peu 
qu’on  foit  mouillé  , & qu’on  laiffe  fécher  la 
pluie  fur  fou  dos , non-feulement  les  habits 
pourrifTent  dans  l’efpace  de  huit  jours  , mais 
on  eft  fur  d’être  attaqué  de  vers  , ou  de  quel- 
qu’autre  maladie  dangereufe  j ce  Médecin  fe' 
confirma  dans  fou  opinion  , par  une  expé- 
rience fort  fimple  j il  expofa  un  morceau  de 
chair  à la  rofée  du  foir  & à la  pluie  ; le  len- 
demain , lorfque  le  foleil  eut  lancé  fes  pre- 
miers rayons  , il  reconnut  que  tout  s’étaic 
changé  en  vers. 

De  ces  vers  de  chair  , les  uns  font  plus 
gros  que  les  autres  ; il  s’en  trouve  qui  ont 
une  aune  de  long  ; la  douleur  qu  ils  caufent 
eft  infupportable.  Un  nègre  afflige  de  cernai, 
ne  peut  ni  marcher  , ni  le  tenir  debout  ; il 
ne  trouve  pas  plus  de  repos  à s’alTeoir  , ou 
à fe  coucher  On  voit  des  malades  qui  de- 
viennent foux  & furieux  , & qu’on  eft  forcé 
de  lier.  La  maladie  fe  déclare  par  divers  fymp- 
tômes,  quelquefois  c’eft  par  un  frilTon,  fouvenc 
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par  une  ardeur  brûlante  , tantôt  par  de  petites 
pufrules , tantôt  par  de  petites  taches  rouges 
qui  reflemblent  à des  piquurcs  de  puce.  Ces 
vers  s’engendrent  dans  toutes  les  parties  du 
corps , mafs  plus  fouvent  dans  les  parties  char- 
nues. La  première  précaution  pour  ceux  qui. 
croient  en  être  attaqués  , eft  de  s’abflenir  de 
toute  forte  de  mouvement  & d’exercice  , fur- 
tout  fi  c’eft  aux  pieds  qu’ils  en  font  menacés. 
Ils  doi  vent  aufii  fc  garantir  loigneufement  du 
froid.  Les  incifions  &]es  fomentations  feraient 
inutiles  , fuivant  cet  Auteur  , pour  h.îter  la 
fortie  des  vers  , ils  s’cuvrent  euxmêmes  un 
palTage  avec  moins  de  danger.  Lorfqu’ils  for- 
tent  affez  pour  donner  quelque  prife  , on  fe 
hâte  de  les  rouler  autour  d’un  petit  bâton  , de 
peur  qu’ils  ne  rentrent. 

Cette  manière  d’envifager  la  caufe  de  la 
veine  de  Médine  , & l’éloignement  que  le  doc- 
teur Villault  a pour  les  incifions  &:  les  fomen- 
tations , font  toiit-à-fait  contraires  à ce  que 
le  célèbre  M.  Bruce  nous  a appris.  La  nature 
de  ce  ver  & fa  formation  ne  paraiffent  point 
affez  connues  pour  pouvoir  établir  un  raifon- 
nemenr  folide  fur  les  effets  qu’il  produit  , 5i 
fur  la  manière  de  les  combattre  & de  s’en  ga- 
rantir. 


•400 


Bibliothèque 


O BSERVATION  XXX. 

Remarques  fur  la  vertu  fébrifuge  de  l'écorce 
' de  marronnier  d’Inde  , conjlaice  dans 
une  épidémie  ; par  M.  DE  Lrt  CROIX  , 
Médec'm  à la  Ferté-Bernard. 

apublié.dans  le  trente-deuxieme 
numéro  de  la  Gazette  de  fanté  , année  1783  j 
des  faits  de  pratique  qui  lui  font  révoquer  en 
doute  l’efficacitc  de  Técorcc  de  marronnier 
d’Inde  i ticii'e  de  fébrifuge  ; ilfe  déclare  pourLi 
négative  abfolue  , d’après  l’avis  de  rdoehring  , 
fans  vouloir  cependant  qu’on  en  proferive  en- 
tièrement ruliige.  Mais  parce  que  ce  Médecin 
n’en  a point  retiré  tout  l’avantage  qu’il  devait 
en  attendre  contre  les  fîèvres,  s’enfuit-il  qu’on 
ne  doive  point  fe  livrer  à de  nouveaux  elTais  î 
Je  pourrais  alléguer , en  faveur  de  ce  remède, 
le  témoignage  de  MtVI.  Zannichelli  , Torrade 
d’àutres  Médecins  ( t )•  Mais  je  m’en  tiens 


(i)MM.Coste  &:  Willem  et  ( Eüais  sur 
plantes  indigènes  J Çfc,  ) rapportent  avoir-  guéri 
onze  fébricitans  , différents  d’âge  et  de  constitu- 
tion , en  employant  l’écorce  de  marronnier  d’Inde 
3 la  meme  dose  qu’on  a coutumç  de  donner  le 
quinquina.  Ces  onze  malades  ont  été  guéris  en  dix 
jours,  sans  aucune  récidive.  Mr  Wauters  , méde-- 
cin  deW’ctiercn  , près  de  Gand  , rapporte  ( Di/- 


Salit  taire.  4131 

aujourd’hui  au  rélultat  de  nn  propre  e.vpc- 
rrence.  Sans  vouloir  cxahf  r cctrc  ecorce  au- 
deilus  du  quinquina  , je  rapporrerai  fcrupu- 
leulement  ce  que  j’ai  obiervé  eu  dillinoLuint 
avec  foua  les  cas  oi'i  on  doic  l’employer  , Sc 
ceux  où  en  doit  s’en  abilenir  , i'uivant  la  va- 
ricte  des  tempéraments  & la  nature  des  acci- 
dents. J inl'.fterai  aulli  furies  moyens  curaùfs 
préparatoires,  lur  le  choix  de  l’ccorce  , fou 
adminildration  & fon  ufage  ; circonnances 
€nen;jelles  dont  M.  Zularti  ne  fair  point  men- 
tion. Il  importe  aulfi  de  bien  fixer  le  caraftère 
de  l’épidémie  dont  je  parle  , & dont  plus  de 
400  individus  ont  été  a.dlia-cs. 

I. 

Je  fus  chargé  , en  1786  , par  ordre  de  M. 
l’Intendant  de  Tours  , du  traitement  d’une 
fièvre  tierce  bilieufe  qui  régnait  à Sauge  , & 
autres  paroilfes  du  bas  Vendomois  , près  de 


feriatio  med’cobotanica  de  qulbufdam  plantls  Bel- 
gicis  . &c,  innce  1785,)  avoir  aussi  employé  heu- 
reusement l’écorce  du  marronnier  cl’rnde  , réduite 
en  poudre  , et  prise  a la  dose  d’une  divachiTie  , soir 
«t  matin  , dans  l’eau  commune,  il  en  préparait 
aussi  un  apozéine  . en  faisant  bouillir  une  once 
de  cette  écorce  dans  deux  livres  d’eau  de  fon- 
taine . jasqu’à  la  réduction  d’un  tiers  de  la  li- 
queur. Vers  la  fin  de  l’éhullition  , l’on  ajoutait 
une  once  de  racine  de  réglisse  , et  on  filtrait.  On 
fa  sait  quatre  prises  de  cet  apozème  , qu’on  admi- 
nistrait de  quatre  en  quatre  heures . hors  du 
tenu  de  1 accès.  Acte  di/ 
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kl  ville  de  Mondoubleau.  Cette  fièvre  a pris 
quatre  caradbères  divers  en  quatre  épooues  , 
qui  fe  font  fuccédées  depuis  le  mois  de  juillet 
jufqu’au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 

Caniclcre  d-z  la  première  époque  , c’efi- 
à-.lire  , vers  la  fin  de  juin  6’  le  mois  d'aotii. 
Cette  fièvre  fur  frabovd  tierce , double  tierce  , 
& elle  a déa;énéré  dans  les  uns  en  fièvre  ma- 
ligne , lente  nerveufe  , & dans  les  autres  en 
fièvre  putride.  Les  figues  s’annonçaient  dès 
le  quatrième  accès  : chaque  icdoublement  re- 
venait avec  des  vomiflêments  cxceflds  d’ivt- 
meur  bilieufe  , tantôt  liquide,  tantôt  épaifie 
& noire  j les  malades  éprouvaient  un  relTcr- 
rement  extrême  des  liypochondrcs  , avec  des 
douleurs  aigues  dans  toutes  les  parties  apo- 
névrotlques  du  corps. 

Caraclère  delà  deuxième  époque , vers 
la  fin  du  mois  d’août  & le  mois  de  Jep- 
temhre.  Cette  fièvre  était  alors  rémittente 
avec  des  pétéchies  fvmptomatiques  , compli- 
quées d’afieélions  vermineufes  \ elle  a étéanilî 
méfenterique.  Lorfque  ces  pétéchies  paraif- 
faient  le  quiniième  ou  le  dix-feptième  jour  de 
la  maladie  , la  mort  était  certaine. 

Caractère  delà  t'oifième  époque^  vers 
les  premiers  jours  lüoclohrc.  La  fièvre  devint 
tierce,  double  tierce  dans  les  uns,  quarte, 
double  quarte  cians  les  autres  5 elle  a eu  la 
même  marche  que  ceUe  de  Paris.  Voyez  le 
journal  de  médecine  du  mois  d’oélobre  17SÔ. 


Sahitairt. 

C'dTaclêre  de  la  quatrième  e'poque  , vers 
la  fin  d'üclobic  6‘  le  mois  de  novembre.  Si 
cc-s  hevres  avaient  été  confiammciu  tierces  ou 
quartes  , foit  régulières  , loit  anomales  , on 
obfcrvait  ilans  tous  les  malades  des  obftnic- 
tinns  de  la  rate  , avec  un  léger  embarras  du 
foie  , oui  'ont  été  fuivis  de  tenfion  de  bas- 
ventre, Sc  enl'aite  d’hydropilic  avec  anaaaicj^uc  ; 
ceux  , an  contraire,  qui  n'avaient  pas  eduyé 
ces  derniers  accidents  à la  fuite  de  ces  fièvres , 
étaient  tous  lujets  à des  effiorefccnces  faii- 
neufes  critiques  fur  tout  le  corps.  Plufieurs  de 
ces  fièvres  ont  été  accompagnées  d’afloupif- 
fements  comateux  aux  redoublements. 

Les  évacuations  faîutaircs  ont  été  un  vo- 
niifîement  abondant  de  matières  bilieufes  & 
un  dévoiement  pareil  fpontané.  Si  la  nature 
avait  été  lente  dans  ces  fortes  de  crifes , les 
langueurs  & la  convalefcence  étaient  fàchcn- 
fes  ; il  en  était  de  même  , fi  on  avait  adhii- 
niftre  trop  tard  l’émétique.  Si  la  dlfl'olution 
acrimordeufe  dominait  dans  les  tempéraments 
irritables  .1  r.ige  de  15  & 30  ans  , la  fièvre 
était  continue  putride  ; fi  la  ténacité  des  hu- 
meurs avait  lieu  dans  la  jcunefle  , comme 
ilcpuis  la  nailTance  , jufqu’à  t3  ans  , les  pro- 
grès étaient  plus  lents  à caufe  de  rmdolence: 
fl  la  meme  affedlion  do^ninait  dans  lesgers  de 
40  ans  au  - deffus  , les  obflruftions  & les 
infiltrations  étaient  inévitables.  Elle  a été  ma- 
ligne putride  Hans  les  jeunes  gensépuifés, 
& imermittente  dans  les  gens  plus  forts  ôt  plus 
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robuftes , a'mfi  que  dans  le  bas  âge.  La  con- 
valefcence  a été  aalTi  longue  dans  l’intermit- 
tente que  dans  la  continuité  où  les  rechutes 
ont  été  plus- fréquentes. 

I I. 

Traitement  par  les  moyens  généraux. 
Dans  l’état  de  malignité  , de  continuité  & de 
rémittence  , la  tartre  émétique  était  le  pre- 
mier remède  , fi  la  chaleur  était  modérée  , fi 
la  nature  fe  trouvait  plus  opprimée  par  plé- 
nitude ‘Sc  engorgement  de  cette  humeur  bilieufe 
que  par  acrimonie,  avec  irritation  & avec  des 
douleurs  aigues  ; fi  la  fonte  de  l’humeur  était 
plus  manifefte  avec  faiblefie  & inanition  jl’ipé- 
cacuanha  était  préférable.  Les  premières  voies 
étant  ainfi  vuidées  , on  donnait  des  apozènies 
chicoracés , qu’on  rendait  fouvent  laxatifs  avec 
les  tamarins  ou  la  calTe  & la  crème  de  tarfe. 
Lorfque  la  chaleur  était  violente  &i  les  anxié- 
tés précordiales  exceffives  dans  les  mois  de 
juillet  Si  août , les  vomitifs  donnés  après  le 
quatrième  accès  étaient  nuifibles.  Si  la  ma- 
lignité Si  la  pitridité  augmentaient  malgré  ces 
fecours  , on  employait  une  décoction  de  cette 
écorce,  qu’on  rendait  acidulé  avec  l’elpritde 
vitriol  dulcifié  : on  répétait  de  tems  en  tems 
les  minoritifs  aigrelets  en  apozèaïc  avec  un 
grain  d’émétique,  donné  ?é\n(\  fraclis  dafihus. 
Si  cette  fièvre  était  avec  délire  ou  alToupifle- 
ment  , les  véficatoires  aux  jambes  étaient 
utiles.  L’expérience  a démontré  qu 'après  le 
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•moiç  d’aoü-.ils  étaient  phis  ni:i(ible.-:  , en  ce 
qii  il-,  aupncntaitnc  la  rigidité  de  la  libre,  U 
lecaerelle  de  la  peau  , rinitaüon  du  penre 
nerveux  , &;  enfin  la  dillolinion  du  fluide  lyni- 
pnatique.  Deux  ceins  malades  de  cette  fièvre 
ont  été  heureufement  traités  de  cette  ma- 
niéré. 

I I I. 

Traitemint  paj-  Ütcorce  du  viarronnier 
Telles  ont  été  les  fièvres  continues  cjui 
font  devenues  enfuite  intermittentes , ou  celles 
qui  ont  toujours  confervé  le  caraftère  d’in- 
termittence depuis  le  principe  juft]u’à  la  fin, 
oit  quelles  aient  été  récentes  ou  invétérées 
avec  des  obltruéfions. 


Première  règle  obfen  ee  avant  l’ufagedt 
cette  écorce.  Lorfque  les  premières  voies 
étaient  chargées  de  faburc  & d’humeurs  bi- 
heules  , fi  1 engouement  était  léger,  fi  la  fibre 
etai.  ac.  e a%cc  ftupeur  du  genre  nerveux 
dépendant  de  l’amas  du  levamVcbrile  , le  tar- 
tre émetique  devait  précéder,  & la  poudre 
tebrih.p  c’Helvétius  , ou  une  décoélLn  de 
nmbarbe  & de  coraliiue  de  Corfe  , avec  la 
creme  de  tartre  , fuivant  Kaglivi.  Si  la  fonte 
ou  diKolution  prédominait  fur  la  ténacité 
lipccacurma  était  préférable,  & on  faifaic 
ucceder  les  purga-ifs  ci-defTus , mais  à plus 
forte  do  e.  On  faifait  prendie  enfuite  par 

f uïranr  oemi-ouce  del’opiac 
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Ecorce  de  marronnier  d Inde  pulvérifee 
trois  onces. 

Crème  de  tartre  , une  once. 

Miel , autant  qu’il  en  faut  pour  donner  un 
peu  de  confiftance  à l’opiat. 

On  faiCait  boire  immédiatement  après  un 
ver  de  tifane  , ou  d’ofeille  , ou  de  pMypode 
de  chêne.  Trois  onces  d’opiat  ont  luftv  pour 
la  cure  dans  les  cas  déjà  rapportés. 

Deuxième  règle.  Si  le  genre  nerveux  étaïf 
lenfible  , & fi  la  fibre  était  rigide  avec  em- 
pâtement exceffif  des  hipochondres , accom- 
pagnée de  chaleur  & d’irritation  , on  donnait 
d’abord  des  apozèmes  purgatifs,  & on  pret- 
crivait  l’ufirge  d’une  tifane  de  polipode  de 
chêne.  On  adminirtrait  un  vomitif  le^  jour 
qu’on  commençait  le  remède  fuivant.  Ce  re- 
mède confiftait  dans  une  décoélion  de  1 ecorec 
de  marronnier  d’Inde  avec  la  crème  de  tartre. 
Les*  malades  en  faifaierac  ufirge  pendant  cinq 
ou  fix  jours. 

Troifième  règle.  Si  les  accès  de  fièvre  tierce 
ou  quarte  étaient  accompagnes  d’aüoupille- 
ment  comateux  , il  fallait  faire  précéder  une 
émético  - cathartique  , & on  donnait  enluitc 
deux  ou  trois  onces  de  l’opiat  par  joiu  & 
même  plus  , fuivant  l’urgence  des  cas.  Huit 
onces  ont  ordinairement  fuffi  pour  la  guc- 
rifon. 

Quatrième  règle»  Si  les  fièvres  étaient 


Salutaire. 

compliquées  d oLflrudiou  de  la  rate  & de 
ccorton  du  bas-ventre  , on  fallait  faire  un  lone 
uLp;e  de  la  tilane  cj-deilus  avec  le  criftalmi- 
neral  : on  ajoutait  dans  deux  verres  quelques 
purgatifs  faims  qu’on  répétait  fouvent,  ainfî 
que  les  poudres  incifives  de  Birckam  , pendant 

lilr  r!"'  ' l“7'  l'empâtement  était 

-^^er  &.  le  re  achement  manifeite  , en  faifait 
prendre  pendant  quatre  ou  cinq  jours  durant 
la  matinée  trois  verres  de  la  décoélion  nitree 
û<.  iecorcedu  marronnier  d’Inde. 

Cinquième  règle.  Si  les  malades  éprou- 
Taient  de  la  c ialear  , de  la  pefanteur  d’e/fo- 
mac  des  douleurs  d’e  itrailles , & de  la  féciie- 
relle  de  poitrine  le  remède  était  pernicieux, 

d.  î V'  de  petites  dofes 

mieux  dans  les  tempéraments  flegmatiques 
que  dan,  les  languins  & les  mélancoliques  - il 
parait  fur-tout  funefte  â ces  derniers.^  au 
e donner  avec  c.rconfpeftion  , & par  grada 
tron  aux  perfonnes  douées  d une^cLftkution 
u-ntaole  ; & al^ars  h on  le  donne,  foit  en  opïac 
Cou  en  decoéfion,  il  faut  le  combiner  félon 

deîitl'''  ^ ^cci- 

pyrxrVnre  règle.  Four  les  enfants  attaquée 
d infiltrations  a la  fuite  de  ces  fièvres  ^ 
leur  donnait  une  petite  dofe  d’une  noiid 
compofee  de  keimès , de  feJ  de  glaîbc/* 
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ae  coralline  de  Corfe.  Pour  les  éruptions 
farineufes en  adaunia-ran  les  meures  re- 
mèdes quc.d.ms  les  premiers  cas  , avaiu4a 
■décoftion. 

Septième  règle.  W faut  enlever  cette  ccorce 
moiî  de  fe;'temb.e  d’un  erbie 
la  réduit  en  petits  morceaux  poui  la  f.utc  ^ 
cher  au  four  , deux  heures  apres  en  avoir  ote 
1 On  Pv  lailTe  douze  heures,  ahn  de  la 

/-nnferver  que  la  partie  terreiife  melee  de  la 
gomme  réhne.^  On  la  pulvérife  d’ailleurs  avec 

O^vm^it’Ïaprès  cela  que  l’écorce  de  mar- 
ronnier d’Inde  doit  réuflir  dans  des  pays  tem- 
pérés tels  que  le  nôtre  , plutôt  qu  en  Italie. 
Il  faut  d’ailleurs  avoir  les  mêmes  attentions 
nue  dans  l’adminiftration  du  quinquina,  c mt- 
à-dire  , faire  précéder  un  vomitit  , évacuer  les 
premières  voies,  recourir  aux  delayans,  at- 
tendre letemsdela  coflion  , &:c.  en  un  mot, 
er^  varier  l’adminiftration  avec  intelligence  , 

Sv^kIs  cas  particuliers.  Ceft  ainh  qtm  cette 

icorce  a réu.IÎ  fur  pl»s  >*'= 

J -c  tr'i  rendre  uftice  au  zele  &t  aux  talents 
t M.  Hervet  , Chirurgien  à Mondouhleau 

moncoopératenrdanslescourfescp.demiques 

n avait  déjà  employé  l’écorce  du  marronnier 

tionnant  & en  redV.fiant 

ai  obtenu  la  lèuflue  la  plus  complette. 

mémoire 
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mémoire  ce  traitement  a été  envoyé  i M 
1 Intendant  de  Tours  , qui  nous  a donné  des  té 
mm^.rnages  de  fa  latishclion.  On  diftribuc 
emede  tous  le  nom  de  poudre  de l’inrcndanc,.' 
parce  qu  on  aurait  refufé  d’en  laite  ufage  , en 

l'i  p;  ‘ ''>■)•>«  le  c.u.m , 

cette  ecorce  eft  unpoifon.  ^ 

Observation  XXX  T. 
Remarques  fur  L'efficacité  de  L' alkaü  uol. 

pJ'Xi'fT  “•  ''«Cm/ 


L, 


««■"aXâ-tSk'":  ,11'“"'''^.  '■«- 

affez  confirmer  l’effi^acur^ 
s’emploient  pour  rerrl-dif>  ' nioyens  qui 

c’eft  dansceL  : 

fuivant  , qui  s’cil  pafr«  ces  ilu 

nommé  Cartieu  m,  r~  - , derniers.  Le 

peres,  crut  laire  u>-  ’ ^ vi- 

une  nombreufe  aflemblée  èr-î,'' 
ces  reptiles  , qu’il  tenait’  dans  l^s"” 

1 ayant  porte  dans  fi  bouche  il 
fieiKs  coups  de  dard  à la  langue  LT  ^ 
enlanglantee  n’offrit  d’abord' ou’u.tT".'" 
Piquure  J mais  la  douleur  & Je  4 « 
en  furent  bientôt Ja  fuite, lui  fi 

Tome  II,  ' lenur  coin- 
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t n cfl  ImE-niaent  de  (e  jouer  avec  de  pa- 

^ T ’iccideiK  était  arrive  a quatre 

re  pouvant  avaler,  & cn- 
refpiraat  .- P ‘ 5 k s mains  da 

cote  moins  paikr  , -, 

,>,her  les  J=n..evs  f„„,  r.,i- 

r“’V"crepSs  lemahde  p..  en 

fluoL.  rtuae  ' „-,;naéps  dans  un  demi- 

"orcVntinua  ainft  l’afe^e  de 
verre  d eau.  nni:irrp  heures.  L’effet 

’ t\înon»emeln  s’arrê.n 
i-ut  ta  , que  te  O oue  le  ma- 

aifparut  PJ'"  S ordinaire  le  quatijème 

'^e  pen  de  feceds  de  1.  tl.e.ieqs.e  S:  des 

JOUI.  Le  pe  _ employés  d abord , 

““cèmSe-i  ratai  .oUtl  û-es  eft  &' 

prouve  comai'-^^  . 

périeui'f  

ÜESERVATIOS  XXXII. 

f,ir  T milite  des  petits  leiards 

contre  Us  < DQ^eiir  en  nie^ 

JJ.  JOSF.VH  JrLORhS, 

deeine  à GumimuUi- 

).nsl  = s 

uque  , ks  Indiens  trouvent  non 


Sa  h/ 1 (lire. 

c’i.nmenfes  refTourccs  pc.n-  l!.' 

^jcé^robuaed;n;ih;^,:;cfSi;it!^ 

l'-ucnL  encore  ,■  parmi  ]e^  iim-Ji.  v ^ ^ 
rp'.Uc  A -1  P' 'fauchons  iirtii- 

r-les  , des  remedes  aiuTl  fi.nolts  nn>q- 

P7ur  guérir  les  maladies  qui  ‘i 

se:aienr  moqué  des  efî-^r^s  d > 

ne  dedargmonspas  de  nous  foumeure  i 

des  inlÎTuaions  de  ces  c-r^.cC  , P'^5'-'‘'"‘ 

condercendions  à les  traiter  ''  ""î''’' 

timite,  nous  acquerrions  des}},!'  -^'-'”  r" 
niiportants  que  les  PilTertatî£'s  n’^  S"' 
quentes  & les  découver'cs  les 

Jepuis  plus  d\,u  an  , un  cSn.?^  ^ 1 Tr'' ’ 
fnpcneure  , du  cô  Jroit  - 'il  'w,  \ " ^7'“ 
ronge  la  moitié  de  la  io,-  / 
a attaquer  la  lèvre  iiiféri.û7’  I 
La  plaies,  n.c  ,,c  4^"^  i',:;-'/-’-- 
choire  , dont  elle  lui  avait  lai'-  r ’’’ 

.'e...s„.o,a,.,,^je.,aédis:ïî^::ri: 

•sur  les  causes  cachées  dcs7n7  ' • “ t, 

■couy  si,,  curieuse  de  IV 

J op<n.on  , to«.  5 , ■n.ato.mc.  Trai:* 

Sij 


b»  > 
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?Sï-ËH£;=SS 

fhà' ié  aïoneilc.  Les  i*'  '» 

deniiei  peno  ^ H tous  les 

de  la  maladjc  , d’autre 

fccours  J'  3u  „„Ude  l’elpoir 

^'“S  'rifo.  îeqael  lui  a.a'.t  f*  f-ppor- 
■*'  ‘''  ,°  s’  de  .^pesaaqce  . les  do„le»ss 

"é’esluir  du  pa»f=.^e.rt.  Seesant  donc  que 

rfrl;r.qchaj  ujrnun 

(,)  S.  Jeau  Amautan  est  de 

nsdktion  de  Sacatepeques  a 1 

îeSlï'î'  S.  >'"f'°‘“'‘’'  î " ‘“‘‘ 


Stilutalre. 

Samc-Cijnftoplic,  vi'.lage  licprndant  de  fil  pa- 
roiiTe.  Pendant  qu’il  y était , les  Syndics  du 
village  vinrent  lui  porter  des  plaintes  au  lujet 
dune  jeune  Indienne  qui  mendiait  fon  pain  , 
ayant  encore  Ion  mari  vivant.  Le  Curé  or- 
donna qu’on  la  fît  venir  avec  fon  mari  ; & 
quand  iis  furent  venus  , il  demanda  à celui- 
ci  pourquor  il  avait  abandonné  fa  femme  ? A 
quoi  il_  répondit  que  c’était  parce  qu’elle 
était  inteclec  de  mal  vcncricn  iSr  de  plaies. 

^ effet , la  petite  Indienne  était  remplie 
d ulcérés  depuis  les  pieds  juiquM  la  tête.  Le 
Ciué  , attendri  fur  Ion  état  , voulut  l'envoyer 
a Guatimala,  pour  l’y  faire  guciir;  mais  les 
O vn  ni  CS  s y opposèrent,  en  difint  que  cela 
n était  pas  nécefiairc  , parce  qu’ils  avaient 
dans  le  village  un  remède  pour  guérir  cette 
maladie.  Le  Curé  infiftait  pour  que  l’on  fît  es 
qu  il  avait  ordonné;  mais  voyant  les  Indiens 
Il  lursde  leur  remède,  & qu’jls  réclamaient 
pour  eux  une  longue  cYpérience  , il  voulut 
bien  en  attendre  le  rcfultar.  L’effet  en  fut  fi 
prompt  &:  fi  favorable  , qu’au  bout  de  ouel- 
ques  jours  , ü;  l,;i  ramenèrent  la  petite  In- 
dienne entièremen:  guéiie.  Le  Curé  , plein 


Saint-Jean  , & le  second  à y , auso'  au  sud.  Cej 
deu:^  villages  sont  sur  une  rivière  ejui  coule  dans 
le  vallon  que  foraient  les  deux  fameux  volcan,  • 
5<;.ivo,r  celui  de  Pac.rya  . .à  l’est  de  Guatimala' 

e.  celui  qui  est  noninu-  de  l’Eau  , à l’ouest  de  cettè 
vide.  '-'•etc. 
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a’éionnemcnt , pria  les  Indiens  de  lui  donner 
la  recette d\in  remède  fi  cScace  & lipreoeux; 
ils  lui  répondirent  francliemenc  ou  con- 
à mander  ctuds  certains  petits  lezamÇ 
eu  on  trouvait  dans  le  village  ; que  c était  a.nfi 
uu'ils  f-nériffaiert  de  leurs  plaies  & de  la  v_... 
l que'c'érait  lè  le  remède  qu  ils  avaient  fait 
prendre  à r’Indicnne  , dont  ils  s étaient 
to  .jours  fervl  pour  s^tèrir  cette  forte  de  ma- 


ladie 


Fnruite  de  ce  récit  , le  Cure  s efforça  de 
P"viur.der.l  Fcrmr  de  manger  de  petits  Iczatcte 
,1e  S.  Chiiftopl.e,  félon  la  méthode  des  in- 
diens ,a)pLKanc  qu’il  ne  rifqKait  rién  a aire 
répreuve  de  ces  animaux,  pour  lavoir  h leur 
eihc-.cité  s’étendait  d guérir  les  plaies  can 

''"r  ne  faut  pas  .beaucoup  d’éloquence  poar 
perfuader  un  malade  abandonne  des  Mede- 
Vms,  de  iVire  des  épreuve^s  qu  il  efpere  devo. 
pq  être  favorables.  L’efléi  «ait  Ucile  , lans 
f-rc  dangereux,  & pouvait  contiibuei  beau- 
couo  ,à  fo-i  ioula^ement.  On  lui  apporta  donc 
Pe  rcVits  lézards'- de  St-Clnidophe  Amr.man  , 

il  eu  mangea  trois,  félon  fulage  des  Iimmns 

^t:au  bout  de  ci-  q jours  il  féntit  une  edra  eu 
par  revu  fou  corps , qui  lui  procura  ^ 
^-u-n.-lan-c  . enfuitc  de  laquelle  i fal.ic  ui^_ 
^ " .t..qilé  . jaunâtre  , en  grande 


nvaticre  e 


jllc  . ).nin.i.ie  , - -1  - 

cmnme  il  s’apperçut  que  h 

par  jour  ; dans  peu  ce  jours  il  et. la. 


S'.’liurire. 

.T  fi-.iivcr  , Ls  c’Mi:-;  rc;',  i 'cr.:  i:re  cou- 

tc'iir  cv  c );nr.ii.\iC'-'rsnc  à croîcie  ,■  de 

1 forte  qu’en  peu  de  jours  toute  Ir  joue  reprit 
û forme  f.;  fi  '’onü'ruuce , &:  qu’on  n’y  vo  /.iic 
preCque  plus  cl  .■  vefti  >;cs  île  l’encicnne  pleie. 
Dca  Nicol's  \'erdngo  , Proreffeur  de  chiriir- 
g'e  , qui  l’uvui:  précédé  liment  traite  dans  fi 
maladie,  amù  ejue  tous  ceux  qui  av.ùent  eu 
quelque  parc  a fon  rraitement,  pouvaient  à 
peine  revenir  c’e  leur  ftirprife  à la  vue  d’un 
Il  grand  cliangemcnr  , ne  cr neevaienr  pas 
cônimenr  un  vilrgc  qu’ils  av.  i;nc  retrardé 
comme  enricveir.en:  pourri , avait  pu  reVenir 
fi  pai fiirenicnt  ilans  Ion  état  premier  eü  na- 
turel, 

(.et  évcnem'’nr  ne  manmn  pas  d’a.ttirer 
H’attention  de  tout  ie  mon-'e‘ , dc‘ fur-tout  des 
.peqfomu-s  ds  la  Faculrc.  J ai  donc  tàclié  de 
averifier  moi  - mène  tout  ce  qui  ié  pi..t;quc 
parmi  les  Fidiens  , tant  dans  la  préparation 
’ de  ce  fpéc'Hque  , qn’i  l'égard  de  la  mm  iùe 
de  s’en  fervir  ; & voici  quel  a été  le  réfuitac 
: de  mes  reclierches. 

Mdckod’^fdyn  1.-S  hidlcns  Je.Sr- 

Chu  ùphs  /i.'na : iti:\  rcTi’ie.'; i Ic-s  p-nii.i 
Li\ards  , P ):u  J.  Uii.jnr  (.'e  L:urs  pluies 


& 
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n ;.'ns  r.e  l-'.n:  ms 
nen:  un  peu:  ’éamd  , l’iU 
la  queue  ave:  i;  ■;  -z-ao  c”; 
tout  de  lui.,  il;  ic  vuld: 


it-Iicat'^.  ris  pren- 
'"up-nt  h r.''  e 

de  vi'  eéle- 
‘•f  ) !'Vc.-;;;cl;ciia 
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d’un  tr^it.  En  cet  état , la  chair  étant  encore 
chaude  & pleiite  de  toute  la  vitalité  poffiblc, 
ils  la  mâchent  toute  crue  , & l’avalent^  fans 
aucune  rcpusrnance.  Cr  , tous  les  jours  'is  en 
inangjcnt  enlcmbic.  Ils  prétendent  c^u  un  leu 
peutluffire  .-finon  ils  en  prennent  juftiu  a ttoiss 
*.7-  > I > _ c -ur..tnm-!ni  davan- 


aüurmt  qu’U  n’en  faut  pas  abrolummi  davan- 
nire  pour  fe  cuérir  radicalement  de  leurs 


ÏT2;^  povu  l-  

plaies  & de  iaV...  qui  cft  une  maladie  endé- 
mique dans  ce  village.  _ ^ , 

Si  l o i voulait  vendre  ce  remede  mmns  ne- 
roûtaiit  & moins  défagreabk  , fans  cefler  01- 
miter  la  méthode  des  Indiens  , il  ferait  aile 
d’y  lé  iair,  en  fe  comportant  de  la  maniéré 
füivante.  Auflltôc  qu’on  aurait  arrache  la  peau 
au  pexie  lézard  , on  hacherait  bien  avec  le 
meme  couieau  la  chair  & les  os  de  cet  ani 
mal , qui  font  fort  tendres  j puis  on  en  lerait 
des  pilules, qu’on  envelopperait  dans  du^^2/« 
à cLheter,&i  on  les  ferait  prendre  au  malade  j 
or  , un  petit  lézard  fournit  allez  de  chair  pour 
deux  pilules  un  peu  plus  petites  qu  une  bal  e 
de  fufil.  Mais  il  faut  que  tout  cela  s execu te 
•^vec  toute  la  célérité  pollible  , ahn  de  prendre 
cette  chair  avec  le  plus  de  vie  _ qu  ou  puilie  , 
Iclou  la  méthode  des  Amantaneens. 

Il  y avait  déji  trcs-long-tems  que  ces  lu- 
diens'  fe  fervaient  de  ce  remede  pour  leurs 
piaks  & pour  h maladie  venerienne  , _ lans 
aucune  p éparation,&  tout  cru,  mais  toujours 
r ; bcîicrup  de  fuccès.  J’en  - 
plus  grande  pavtiç  , po-U'  lavoir  dou, 
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jïiCDt,  il  leur  était  venu  , fans  jamais  avoir  pu 
parvenir  à rien  découvrir  à ce  fujet.Tout  ce  que 
j’ai  pu  tirer  d’eux,  c’cll  qu’ils  ont  trouvé  cette 
coutume  établie  dès  leur  enfance;  j’ai  pourtanc 
appris  , à force  de  recherches , qu’un  habitant 
du  village  d’Ilalco  (i ] fut  le  premier  qui  mit 
en  ulage  ce  remède  à Araatitan  , & qui  le  leur 
enleigna.  Ils  n’ont  aucune  connaiiTance  du 
tem.s  de  cette  découverte  , ni  des  circonftances 
fingulières  qui  ont  pu  y donner  lieu.  Ce  qu’il 
y a détonnant  , c’eft  qu’on  ne  trouve  que  les 
Indiens  de  Saint-Chriftophe  qui  falTent  ufage 
de  ce  remède  , ielon  la  méthode  énoncée  ci- 
delTus  ; il  n’eld  pas  parvenu  à ma  connailTance 
qu’on  le  pratique  en  aucun  autre  endroit. 

Les  Indiens  , même  de  Saint  Jean  & de 
Saint  Pierre  le  Martyr  , qui  font  voilins  , Sc 
fous  la  direCrion  rlu  même  Curé  de  St  Chrif- 
tophe  , quand  ils  ont  beloin  de  faire  ufage 
de  ces  lézards  , vont  les  manger  dans  ce  der- 
nier village  , quoiqu’ils  en  aient  dans  le  leur; 
peut-être  croient-ils  que  c’eft  au  village  de  St.. 
Chriftophe-  Amatitan,  que  font  attachés  les 
effets  merveilleux  qu’ils  en  éprouvent. 

Defcription  des  petits  lézards  d’ Amatlian. 

On  appelé  proprement  petits  lézards,  des 
reptiles  qui  ont  la  meme  figure  que  le  gros 


( I ) Isalco  , viiiage  considérable  de  l’Acaldle- 
royale  de  Soasorroté. 
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lézard.  Us  ont  huit  ou  dix  pouces  [/]  de  long  , 

& un  peu  plus  d’un  demi-pouce  de  la^g^  î 
loin  fort  agiles  , & ont  beaucoup  ue  rellort. 
Quelques-uns  ont  une  nuance  de  jaune  & de 
verd  , & d’autres  font  bruns  avec  des  tacnes. 
Les  uns  & les  autres  ont  la  peau  couver  e 
d’ccailles  ifungulaites  , dont  la  point 
vers  la  queue.  Je  ptéfume  que  les  nuances 
font  les  femelles  parce  qu’ils  ont  le  ventre 
plus  larcre  & lolus  gros. 

^ Ces  petits  animaux  vivent  fur  les  arbres, 

& font  leur  nid  dans  toute  lorte  ’ 

comme  dans  ceux  des  rochers , des  murailles 
& des  hauteurs  j ils  fe  nourrirent 
péce  d’efearbots  que  nous  appelons  m 
So7M-.  Us  font  très-friands  de  mouenes  & 
toums  fortes  d’abeilles  , de 
bientôt  épuifé  une  rue  e,  en  .. 
l’une  aprSs  l’autre  au  loyur  de  la  luch 
même  les  plus  petits  qui  peuvent  s > m.ra 

‘«”  , 7 vo-  "’-g"  >'  ‘"«'i  'b  ” PS™ 

Je  venin  , piirce  que  , quo.qu  .Is  s .m.cn 

quunJ  ou  Usp.x„a  & qu’.k  «-«'"‘  S' 
L-.r^rc  il  n’v  a pas  d exemple  que  la  mor 

Lierait  des  fuites  . ni  qu’elle  caufe  d’enflure. 

Nous  penfions  , au  1 1 CliriC 

en  avait  que  fur  le  ^emtoire  de  Sa  m Chi 
rophe  j mais  enfuite  j’ai  trouve  qu  ils  étamat 
fort  communs  dans  tout  ce  Royaume.  _ _ 


(I)  Le  pouce  Esp-ignol  est  plus  petit 
tienic  que  le  Frani,ais,  , 


d'un  se$- 
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Ferrer  n’eft  pas  le  l'eul  qui  ait  eprouve  L' 
venu  de  ce  icir.è  de.  Aulluut  que  le  biuir 
de  Ion  heure'.ilc  n;uérilc<n  fe  tuf  repan  ùi  , 
Don  Charles  S'  n ii  , Cure  de  In  p.irûüTe  de 
Saine  Sébafiicn  de  C'  ne  ville  , voulu:  en  Faire 
rcxpcnencc.  Ce  Priène  avait  depuis  plus  de 
30  ans  une  plaie  cancercuXc  .1  un  ciné  du  nea  3 
év  , quoique  dues  un  li  l'nnrf  elpa.'e  de  teins  , 
file  n eu:  pas  tait  de  plus  qrends  'orofres  , 
il  craignait,  à chaque  initant  , que  le  venin 
de  la  pliie  ne  le  iiiît  en  rnouve'v.er.t  , & ne 
lui  occehonnnt  une  mort  cruelle.  Cette  crainte 
l’engagea  .1  prendre  trois  petits  lézards  de 
Sain:  Cliririophe  , un  par  |our,reioa  la  mé- 
thode de<-  Indiens  de  ce  viihge.  H ren'eir.i: 
une  chaleur  conii  Ic'rable  , de  enfuite  Fia  & 
F.liyaj  &:  quand  il  eut  celTé  de  laliver  , la 
plaie  difparut  ; ce  qui  a lai:  l’admiration  de 
50US  ceux  qui  l’cnt  vu  ; il  ne  lui  eft  refie 
qu  une  légère  cic’.trice  à l’endroit  oii  était 
le  chancre. 

Ces  expériences  remarqurd.les  prouvent  atler 
que  les  petits  lézards  d’Amatitan  , pris  Fsloix 
la  méthode  des  Indiens  , Fuis  faire  dicte  , 
ont  la  vertu  de  guérir  les  chancres  enracinés, 
ulcérés  , &:  qui  Font  dans  un  état  où  l’art  ’ 
non-feulement  n’offre  pas  la  moindre  efpé- 
rance  de  les  gutiir,  nui,  même  pas  le  moin- 
dre Fecours  pour  fo-ilîger  les  perfonn^-s  qui 
en  font  aftiigées.  Il  efe  certain  que,  fi  011  les 
applique  a .cms  , Sc  qn  on  garilt  la  dicte  con- 
\ ctiabie  , leur  ve.tu  en  lera  pirs  sure  déplus. 

S vj, 
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eakace  ; & dès-lors  , nous  aurons  trouve  e 
i^cret  d’épuîfer  avec  des  petits  lézards  , le 
: J.  terrible  de  cet  an.mel 

rrt“aÆSâ'è:î.teV;c5.,teUe. 

““m ‘:;^t  peu 

ee  nouveau  remcde  , oi  ,ufqu’à 

lurpaffe  tout  ce  ° r & Padion  de 

^-.v/fent  La  chaleur , la  lueur  , i ^ 

l^,.=r,  font  voir  .^,.e  1er  J 

„„  équivalent  ^’.^Lferver  1er 

ri  “f,”".  On  peut  trdtver  dans  cesani- 
"^e”du  mercure  & de  l’antimoine  W 

rire%raym.rrd\ui;:^^^^^^ 

£^■=“"£0:31 

SEiSibins- 

juenae  façon. 


1.  ,,„p  et  les  maladies  vc-. 

(1)  De  SaULT  sur  la  rai,e 

«érlennes.  j r irand.  mcrb.  Apbo*^ 

(2)  De  cognosccnd.  et  caranu. 

1*3.92.  variol.v. 
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Je  fais  attiiflUenicnt  ces  obl'ei  vations,  & d’au- 
tres dans  I hopital  royal, od  je  rtourris  fix  pctics 
léaards  , donc  j’examine  la  vie  , le  fexe  Se  la 
façon  d’engendrer  & de  fe  conferver  , afin  de 
les  envoyer  enfuice  cous  vivans  au  Cabine: 
d’Hiftoire  nacurelle  du  Roi,  & c|uc  couce  l’iui- 
rope  puifTe  participer  à une  fi  précieufe  décou- 
veicc.  A la  nouvelle  Guatimala  , le  6 mars 
Signé  le  Dofteur  Jofeph  Florès. 

Copie  de  la  lettre  d’une  perfonne  digne  de 
foi,  datée  de  Mexico  , le  z^mai  178a, 

<1  la<iuelle  était  joint  l'imprimé  précédent 
en  langue  F.fpagnole  ,0  dans  laquelle  fe 
trouvent  deux  oljervations  authentiques,- 

« Ce  n’efl  que  le  18  mai  1781,  qu’on  a 
» commencé  à parler  à Mexico  de  refficacité 
» merveilleufe  des  petits  lézards  de  St.  Jean 
V)  Aiv.atitan;  & auilitùt  plufieurs  perfonnes, 
X)  zélées  pour  le  bien  public  , s’employèrent 
■>■>  pour  qu’on  fît  l’eflai  de  ceux  de  ce  pays  , 
» afin  de  favoit  s’ils  produiraient  le  même  effet;, 
»•  & , quoiqu’au  commctrcemenc  , on  fe  défiât 
15  un  peu  d’un  remède  fi  extraordinaire  & fi 
i>  nouveau  , on  n’a  pas  laiffé  de  l’adminiflrer 
15  à quelques  malades  , & ils  ont  produit  des 
1)  effets  fi  prodigieux  , qu’ils  ne  laiffent  aucuta 
15  doute  fur  la  vertu  des  petits  lézards  de  ce 
15 pays,  & qu’on  a tout  lieu  d’efpérer  qu’il 
» en  fera  de  meme  de  ceux  des  autres  5>» 
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Première  Ohfervaii^i. 

a Dans  le  couvent  des  Récolets  de  cette? 

» Capitale  , cjui  cil  de  la  Reforme  de  Suint 
» Pierre  d'Alcantara,  il  y avait  un  Religieux 
» âgé  de  S 3 ans  , c]ui  fe  trouvait  attaqué  d un 
» vieil  ulcère  cancéreux  vers  la  racine  delà 
» lancuj  ; & , comme  les  perfonnes  de  la 
«Faculté,  qui  le  traitaient,  croyaient  Ion 
» mal  incurable  , o r le  ht  paffer  au  couvent 
» de  l'on  Ordre  , nommé  el  Reni  ciel  Tcijco  , 

))  de  cette  Caoicale  , on  il  était  dans  le  cas 
» d’etre  mieux  loigné  que  dans  le  lien  , Sc 
« de  fe  difpofer  plus  tranquillement  à la  mort. 

» En  effet  , ftm  état  déplorable  était  à un  tel 
w point  , par  le  progrès  de  rulcère  , qu  il 
« commençait  à y ax'oir  tout  lieu  de  craindre 
w qu’en  peu  de  rems  fa  l-ngue  vint  a tom- 
» ber.  Son  in!la;mmuLon  extraordinaire  l’ena- 
i>  pêchait  de  parler  , &t  on  avait  beaucoup  dm 
« peine  à entendre  quelques  mots  qu  il  pro- 
« nonçait  encore  i Penflure  de  fa  gorge  s op- 
« pofiit  au  paffage  de  tout  autre  alimeiat 
«que  les  liquides  ; de  forte  qu  il  ne  pre- 
« liait  d’autre  nourriture  que  du  lait  & (lu. 
» bouillon.  La  pmanteur  de  L plaie  était  II 
« forte  , qu’elle  caufait  une  efpcce  d evanouif- 
« fement  au  malade  quand  on  lui  mettait  du 
« charpi  trempé  dans  du  lait  d aneffe  , unique 
« remède  avec  lequel  on  lui  prolongeait  la 
» vie.  On  fentait  même  une  puanteur  infup- 
>»  portable  dès  la  porte  de  fa  cellule  3 ion  pouls 


, «y 
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r>  et.'.k  extiêniemenc  faible  fc  exiémié  , 5c 
» rabattemenc  de  fon  efprir  était  comme  d’im 
» homme  qui  allait  expirer.  Il  le  trouvait 
«dans  une  trille  htuation  , & déjà  entièrement 
)>  abandonné  des  Médecins  , lorlqtte  linHr- 
)i  mier  réfolut  de  lui  faire  prendre  un  peut 
lézard  , qu’il  iit  clieixber  dans  un  terrein 
U pierreux  , qui  ell  proche  de  la  ville,  llav.rk 
» la  cu.nlité  & les  marques  contenues  dans  la 
» feuille  imprimée.  Le  a i de  mai  , il  lui  hc 
V prendre  le  | mnier  lézard  en  deux  pilules  , 
S)  qu’il  eut  une  peine  extraordinaire  d . avaler, 
a caufe  de  l’inflammation  de  Ion  golier  j 
» & dès  ce  jour  même  , il  (entit  une  ardeur 
» extraordinaire  ; mais  on  remarqua  une  h 
>s  'T'-.'jnde  diminution  dans  l inflammation  , que 
» le  jour  fuivant  , il  put  dé|à  avaler  les  pi- 
)>  Iules  fans  aucune  peine  , Sc  ptirlait  avec  plus 
« de  liberté.  Il  a continué  à les  prendre  juf- 
» qu’aujourd'hui , 15  mai  , & s’eft  lenti  cha- 
» que  fois  de  plus  en  plus  lonlagé,  au  point 
» que  cette  puanteur  inlupportable  a meme 
» d.éja  celie  entièrement.  La  plaie  elt  dune 
» couleur  naturelle  , & beaucoup  moins  éten- 
» due  qu’auptravant  j l’enflure  eft  entiére- 
» ment  difparue  , le  pouls  eft  devenu  plus 
» fort.  Le  malade  pailc  déjà  avec  beaticoup 
))  de  liberté,  & prend  une  nourriture  folide 
» fans  douleur  ; il  eft  devenu  ft  pal  , & il 
» a tant  de  courage,  qu’il  s’eft  levé  aujour- 
» d’hi;i  , s’eft  prr  mené  dans  l infirmerie  , 
V & voulait  defctridic  au  jardin.  ]J  a epreu  é 
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» les  mêines  effecs  qui  fe  font  rapportes  dans 
» i’impriiné  il  a fenci  une  ardeur  extraor- 
« dinaire  ; il  a falivé,  quoiqu’un  petite  quan- 
w tité  , mais  d’une  couleur  jaune.  11  n’eft  par- 
» veau  à fuer  que  le  quatrième  jour  -,  &,  au- 
wjourd’hui  fon  état  ell  tel,  que  les  Médecins 
» ne  doutent  plus  qu’il  ne  parvienne  à une 
» parfaite  gucrifon. 

Seconde  Ohfervation. 


« La  orande  charité  de  1 Infirmier  du  cou» 

» vent  de  Saint  Diègue,  lui  attira  plufieurs 
» pauvres  malades  pour  le  confulter  lur  leurs 
w maladies.  Ui*  jour,  il  lui  vint,  entr  autres  , 
w’une  pauvre  Indienne,  h attaquée  du  mal, 

» ou  feu  Saint  Lazare  , que  la  plaie  lui  avait 
» déjà  rongé  le  vifage  , qui  était  couvert  de 
» croûtes  , comme  des  ecorces  , qui  la  icn- 
wdaient  horrible;  & plufieurs  Religieux  qui 
» la  virent  au  parloir  , s’étonnaient  qu  on  ne 
Y>  la  menât  pas  à l’hôpital  de  Saint  Lazare. 
» L’Infirmier  lui  conleilla  de  manger  de  petits 
» lézards.  Elle  n’y  eut  oas  de  répugnance  , 
» & les  mangea  à la  maniéré  des  Indiens  d A» 
w matitan.  Elle  en  prit  donc  trois  fucceflî- 
» vement  &•  de  fuite  , les  zi  , zj  & 24  c 
« ce  mois  , & aujourd’hui  Z5  , elle  s en  pré- 
« fentée  au  parloir  du  couvent  fi  diffeieuie  , 
« que  l’Infirmier  & les  autres  qui  l’avaient 
» vue  auparavant  , avaient  peine  a la  recoa- 
» naître.  Toutes  les  croûtes  de  fon  vifage 
:»  font  tombées  , & il  a déjà  prefque  rcpr^$■ 
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))  fl  couleur  natiireilî.  Il  lui  refte  cependant 
» encore  une  pen:c  plaie  lur  le  hlz  , avec 
» une  croûte  , mai  ; il  y a tou:  lieu  de  croire 
» q .’ellc  s’évanouira  comme  les  autres  , en 
11  con-inuan:  le  icme  ie.  Quand  on  i’a  inter- 
» lo^ée  lur  les  eiîets  cj  i elle  avait  obleives 
>1  m'^elie,  elle  a répnn^lu  qu’elle  avait  fenti 
» une  ardeur  cxtraor'linaire  , mais  'qu’elle  n a- 
» vair  ni  tue  ni  lalivé  ; quelle  avait  éprouvé 
))  une  tréquen.e  5c  abondance  évacuation  d’u- 
» rine  très -âcre  & très-puante  , par  laquelle 
» il  y avait  lieu  de  croire  que  l’humeur  s’était 
)>  ëvMCUcC. 

» On  pourra't  ojonter  quelques  autres 
>■>  épreuves  qu’on  a faites  en  c tto  ville  j mais 
» le  récit  n’en  eft  pas  fi  dét  .illé  , ni  li  vrai 
i>  que  celui  de  ces  deuï-ci  ». 

Autre  OhJervaLion. 

«Le  remèle  admirable  du  petit  lézard  de- 
» vient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  précieux 
ji  par  les  effets  inurulicvs  qu’on  en  a obfcrves. 
» li  V avait  à M daqa  un  homme  dont  le  vi-. 
» farro  ct^i:  noirâtre  , plein  de  tumeurs  , dont 
» 1.1  n.o'f.vîrc  était  ctroffe  comme  une  «roiïe 
w noix.  11  voyait  fi  trouble  de  l’cril  droit  , 
» q-'.c  les  ùbj.ts  q l’il  r-cpardait  lui  parailfaient 
» uo.i.ilés  ; & il  avait  l’cEil  sauche  couver: 
» i’un.j  grolle  cataraede  , qui  l’empêchait  ah- 
» l'olumcnt  de  voir  de  celui-l.i.  Scs  oreili'ts 
» éta'ent  enfiées  , fies  mamnielles  étaient  aufll 
» groil.s  que  celles  d’une  femme  qui  irourrit , 
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» & Il  duvjs  fen'ib’es,  que  Ton  vcremenc 
» le  lilcil.ùt  cxtraorbinaireuieut.  Il  avait  les 
» malus  euilécs  , & prefque  privées  d’aucun 
» mauvenrjur  naturel  dans  les  doi3;ts.  11  avait 
n aux  taflicules  deux  grandes  pluies  qui  pa- 
» raiiT.iieuc  iircarabLs.  Ses  cuiilcs  étaient 
» remplies  de  nun. urs  nui  s’cnlTammaienc  de 
» tems  en  tems  , & l’obligeaient  à 'tarder  le 
» lit  ; Tes  pieds  Zt  les  jambes  étaient  très-noiies- 
» & couvertes  d'ccailles  \ elles  étaient  enflées  , 
n pleines  de  plaies  pourries  , fe  il  ne  les  feii- 
))  tait  plus  , "de  forte  qnc  ce  malade  hiiiait 
»!nrrcnr,&  paiTait  pour  être  eu  t rès-grand 
» danger. 

» C’ed  l’état  dans  lequel  il  G?  trouvait  , 
wlovfqu’on  efl.ipa  ce  remède;  5:  vaici  de. 
» quelle  nTanière  on  le  l ii  adminiflra.  Ou 
>5  prit  un  petit  Iczir  l vif,  on  lui  coupa  Ii 
» tète  , les  pattes  di  la  queue,  on  le  vuida, 

» dt  après  l’avoir  écorché  , on  lui  tordit  un 
» peu  le  corps  , qu’on  coupa  en  f?pt  ou  huit 
» morceaux  , on  Its  enveloppa  dans  du  paia 
» à c'ianter  humecté  , pour  que  le  inalale 
w pût  les  prendre  lans  degorit  11  les  av..l  ût 
» a in  fi  à Jeun  de  grand  matin  ; deux  heures 
55  après  on  lui  donnait  une  ta.ne  de  b.ouillon; 
» on  lui  en  f.ifdt  nr'crjdre  une  autre  à dix 
>1  heures  , 5e  à mi.-.i  il  mangeai:  fi  fo ’pe  -C 
U fon  bouilli  , qt:i  le  faTait  arec  du.  mouton  , 
U le  lu  uoule  , un  pou  vie  l ard  gm.s  , do  la 
>1  ''-u^c  , i!'!  pou-;'ier,  des  poiuf.s. 
» Ou  Itii  ivdiu.ii  Luire  une  décoélion  d’.uV- 
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, I ScocfoncL-)  ; -î  ‘^"''^1  (lu  foir 

,>o'i  li'.l  n:f.;i:  preraU-e  un  bouilloa  avec  une 
» rc.illb*  ac  pain  , en  da  la  l'emoule  , & un 

)>  no  p^UiJ  ^ 

a,  Cd'j  U'  pvt'.v.ki'  joui-,  deux  heures  apres 

> ...  .il  vuis  le  renrede  , 


.' . i n /i !v e ru -■  m e . \ i U • a e 


le  malade  fe  lemic 
enfuite  il  lui 

>*  ’w-  . . l * » - ü » ' - ‘ ' , 

,>f  rviaî  une  tueur  abondante  ,accompai;nee 
» u''ut''  d^ar'  hée,q  i;  on:  cnn;inue  pendant  qua- 
>>  rince  jours  qudl  a lait  uGc^e  du  remede, 
» U sert  trouvé  même  des  jours  ou  il  trem- 
w paie  -'urqu’à  hrit  chemiies  en  trois  heures  ; 

» et:  un  autre  jour  il  éprouva  treize  pu  qua- 
n torzé  p :r2;aîiuns  ■ ))en  !.  n:  tout^  ce  temps-  a 
),  il  n'a  i un  lis  manqué  non  p .us  d uriner 
„ r;-ès-conieufemen.t;  & il  a fauve  abondam- 
,vm  n;  p.ndanc  environ  cinq  ou  hx  jours. 
» Après  avoir  pafle  quai  ante  jours  à prendre 

V ce  remède,  avec  un  cours  de  ventre  tel  que 
>,nou5  l’avons  rappofé  , il  a continué  qua- 

V r.  ntc  autres  jours  en  couvalclcence. 

«•Au  bout  de  ce  tems  . il  s’ed  trouvé  avoir 
» recouvre  la  vue  , reuduve  a uilpaiu  , la  (en- 
» hbil.té  lui  ed  revenue  avec  une  agilité  na- 
«tur.ile,  l'.bie  & viuiotireufe  dans  tout  fon 
« covps  . Idrrétit  fe  m femmeil  fe  font  ré- 


Î1  eft 


urd’hui  purge  te  toutes 


» '-'.un  . . , , - , . , c 

3>  f , l'.  nreurs  , f:  d-  trouve  guen  de  les 
pi  de  . ; !t  lut.br  Ki  cd  tevenue,  S;  il  n’y 
'>  r. nue  m ! u/es  r-cii:es  racines  de  tu- 


;;  1: . -.M 1 S . 


’fi  fc  fon:  a.ar.TCevüir  au  vifare. 
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Quatrième  Ohfervation, 

« En  mcine  tems  on  a encore  eîTaye  le  re- 
n mèie  far  un  autre  malade  qui  avait  les  ex- 
» trérnités  inférieures  toutes  couvertes  de  plaies 
« noires  Se  écailleufes  ; fon  corps  Sefon  vifage 
» étaient  auiTi  couverts  de  tumeuis,  &.  il  av.iit 
))  fur  les  deux  yeux  des  peaux  charnues  qui 
«l’empêchaient  abfolument  de  voir  avec  le 
» droit, & lui  permettaient  à peine  dcdiflinguer 
» les  objets  avec  le  gauche  ; a piefent,  ii  voir 
«affez  bien  de  l’œil  gauche  pour  pouvoir 
» fe  conduire  , & il  entrevoit  la  lumière  avec 
» le  droit.  Tout  fon  corps  eft  entièrement 
V guéri, & on  pourrait  lui  permettre  de  vivre 
» dans  fa  maifon. 

» Après  des  expériences  fi  heureules , on 
« a encore  choiü  huit  autres  malades  , qui , 

» après  avoir  fini  leur  quarantaine  , font  déj  i 
» convalefcents  : il  y avoir  parmi  eux  une 
a femme  pei  clue  de  les  deux  jambes  , de  fa^jon 
» qu  elle  ne  pouvait  pas  fe  tourner  dans  Ion 
«lit  : au  bout  de  cinq  jours  quelle  eut  fait 
«ufa<Te  du  remède,  elle  s’eft  levée  fur  fon 
wlitT^'^e  s’y  efl  mife  à danfer  avec  agilité, 
» étant  déi  i guérie  de  plufieurs  plaies  qu’elle 
«avait  aux  jambes,  & de  la  lèpre  par  tout 
» fon  corps.  Une  autre  lemrne  a été  aulli  ra- 
« dicalement  guérie  d’une  plaie  corrofise  au 
» vil'a^e  , qui  lui  rongeait  la  bouche  Sc  le 
»ntz,'^  Un  homme  entièrement  lépreux  , & 
V couvert  de  plaies  dans  tonte  la  partie  inié- 
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■m  rleure  de  forv  corps,  avec  une  jambe  retirée, 
» elb  déjà  guéri  de  la  lèpre  , &(.  a rccouvié 
» la  liberté  de  (a  jambe.  Il  ne  lui  relie  cjue 
» c^ueiques  plaies  aux  pieds  ; les  autres  fe 
» trouvent  très  loulagés. 

» Remarquez  que  les  deux  premiers  , & 
» les  huit  autres  dont  on  vient  de  pailer  , 
« n’ont  point  été  faignés  ni  purges  avant  le 
» traitement  on  s’elt  feivi  fimplement  de  la 
n recette  , comme  il  a été  expliqué  ; mais  on 
n a (aigné  quelques-uns  de  ceux  qui  font 
» aéluellement  en  traitement  avant  d’y  être 
» admis. 


Observation  XXX  III. 

Maladie  caitfee  parune  trop  longue  marche; 
extrait  de  ia  Ga-^ette  de  Santé. 

XJ" N homme  d’un  tempérament  fort  Je  ro- 
bufte  , âgé  de  45  ans  , arrivé  à Paris  en 
1774  , après  plufieurs  jours  d’une  marche 
forcée  , eut  une  fievre  des  plus  aigues  , avec 
des  douleurs  dans  les  membres  , qui  le  con- 
traignirent de  remettre  au  lit.  Appelés  pour 
Icfecourir,  nous  le  fîmes  d’abord  laigner  du 
bras,  il  prit  enluite  des  lavements  émollients, 
& but  de  la  tilane  ordinaire,  préparée  avec 
le  nitre  , le  chiendent  & la  reglifle.  La  fai - 
gnee  fut  faite  le  matin  , & le  foir  fa  tête 
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p.rut  extrêmement  boume  ^,^cian5 

elle  Te  couvrit  dç  pc-i  viGme,  & 

rrnt  fc  répmiciuen:  lUi  le  vn..^  , 

f,,„  d„  ..■.■.«poa-,a 

T, . a "a^uc, , & li  Uoc'„=;  a aa- 

faignee  du  pie  a y ^ reo-anduent  une 

J f rlnrb“s  aboutirent  , iep..n-M_ 

des  clocii-  ^ Vod''ur  était  cada- 

Uumeur  - 1,  des  bouillons 

vereufe.  O ^ ^ j,  ancorce, 

faits  aveu  le  ^.^^ade  prenait 

U bourracne-  ^ “ ’j.^,,,„ltion  dans  les 

encore  quelqu-s  • “ • r^ij-  matin  les 

.ollpc  Se  continuait  voir 
intervalles  , ^^.5  ^ 1 m- 

l”''’’="'\,';?d.aiàdc  JulimarcM  . k m»- 

flammation  c.  1 enn  c nranne  , 

lade  fut  purge  ave  ^ j ^ 

?f\Te'Fi-nere  ^difTous  dans  un  verre  d’eau 

de  Ici  de  immien.  , ^ . ..„iHlit  la  rclpira- 

bouillante.  Cette  p.,, rut  moins  forte, 

tion  plus  lioie  , .,  -m  ,.  Le  foir  même 

&:  l’euflure  lut  ma  dccrrndma-.  ^ 

de  cette  purgation  , 1 . 

--;5Su;ert^admtlapeaurm^^ 


Siilutitlre. 

Je  corps  du  malade  du  con;na  du  drap  & 
du  paids  des  couvertures.  On  rcaiv.n  plu- 
/ieiu>  fois  par  jour  avec  de  Teau  de  Uireau 
aminée  avec  tjuekjues  gouttes  d’eau- de-vie 
camphrée  , &:  ion  lecouvraic  euiaice  les  eu- 
xiroKs  écorchés  avec  du  papier  broui  lard 
emtuK  deceiat  deCOlien.  Ce  traitement  fur 
continué  j.i!t>;i  a ce  cjuc  la  ftirpeau  régénérée 
permit  au  malade  de  pouvoir  lé  remuer, Gns 
louitrir.  Alors  nous  le  Mmes  purger  une  lé- 


conde  fols  avec  la 


même  médecine-,  il 


paru:  aller  de  mieux  en  mieux.  Le  volume 
oc  Ion  corps  , qui  avait  triplé  dans  le  corn- 
mencement  de  cetm  eipcee  d’érellpclc  uni- 
VeiLl  , dccioiiTaïc  ce  jour  en  jour  mais  il 
lelmit  encore  une  forte  d'cmpdtcment  .i  la 
peau, maigre  la  luppuration  intérieure  des  do- 
ciles. A cette  cpoc^ue,  le  malade  fut  pris  d’une 
lueur  qui  termina  la  maladie.  Cette  dernière 
évacuation  a duré  plulicurs  jotirs,  & ek  de- 

venue  a conhderable,  qu'on  a été  obligé  plu- 

fieiiis  fois  par  jour  de  changer  le  malade  de 
linge  , cîe  draps  & de  mac|Ëts  , à travers  Icf- 
quels  elle  perçait  , rcpaïuWlm  une  odeur  In- 
(upportabIe,&  nnclumée  lémblable  à celle 
ne  1 haleine  que  l’unnc  jeud  en  plein  air  dans 
lestcMis  froius.  Cette  lueur  a continué  pen- 
dant liui:  jours  , mais  non  toujours  avec  la 
mcme/crce.  Après  qu’elle  eut  celfé  , le  ma! 

maniéré? 
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!uVms,l‘  ‘”5- 

T E l«„ér.c  eft  une  maladie  ir.flamma- 
^'Xs  ntaves  & des  plus  dangereufes. 
toire  des  plus  ^ fievre  , la  douleur  ou 

O"  '“/''c&r  la  d fficuW  de  ■crpl.es  . de 

point  de  cote  , ta  ^^^ci-iée  de  crachement 
î,  toux  f.^^q^ent  dur  , U toux  . 

de  fan^.  Le  pouls  1 leshom- 

a fW'C.dela  . „pen. 

nies  de  tous  ^ pa  blefcence  & 

dant  le  auquel  les  hommes  de- 
là vuilite  , elt  celui  u • ou  cette 

^îTe'  £ rfûlus^fauefte.  On  a dimn|«é 

”-"»T,^'dnr=f:Vn"rî'au^ 

fituation  de  a ^ Vinflauimation  & la  dou- 

faufc  :;da°s'la  pièce  ( mem. 

leur  rintérrui-  de  la  poitrine  ; , 

b„ne  im  ‘dP'ff'.Xmaùou  & h douleur 

dans  la  failli  ’ mufcles  intercoftaux. 

ont  leur  hep  ■ ir  fiU  douleur  n’eft  que 
Le  moyen  jt  a’appuyer  forterpn: 

daus  les  ""“lU";  , donloumua  , «c  de  faire 
la  main  fut  L fouffie  uaoius  alors , 

ïcfpuerle  malade  . s U louu 


Sdhitûh  c.  4 J J i| 

c’eft  une  preuve  que  la  douleur  n’efc  qu’cx-  ' 

:érieurej  fans  cela,  la  douleur  eft  inücrnc  , 1 

Sc  la  maladie  en  eTr  plus  dangereul'c.  ria'’'iivi 
propofe  encore  un  moyen  de  diftinguer  la 
vraie  pleuréfie  de  la  faulTe.  Si  la  douleur  eft  ij 

placée  fous  le  teton  , c’eft  une  véritable  plcu- 
refie  ; mais  fi  elle  defcend  le  long  des  mufclcs 
placés  fous  les  fauiïes  côtes,  elle  eft  faufTc  & ^ 

moins  dangereufe.  Il  eft  des  pleuréftes  qui 
viennent  d’une  véritable  inflammation  de  poi- 
trine; elles  font  occafionnées  par  le  paflagc  1 

fubit  de  l’air  vif  à l’air  froid  , par  la  boilîcn  i 

abondante  d’eau  fraîche  à la  glace,  après  avoir 
bien  couru  j par  le  féjour  dans  un  lieu  frais, 
expofé  à des  vents  coulis  , quand  on  eft  cou- 
veit  de  faaur  ; enfin  par  l’eftét  d’un  froid 
violent  long-tems  enduré.  Il  en  eft  au  cou- 
tmire  , qui  ne  font  que  l’cftét  & le  fymptôme 
d’une  fievre  aigue  occafionnée  pat  les  caufes 
communes  d’une  maladie  courante  ou  épidé- 
mique. La  première  efpèce  de  plcurélie  eft 
connue  fous  le  nom  d’clTcnticlle  , & l’autre 
fous  celui  de  fymptomatique  ; c’eft  princi- 
; paiement  dans  ce  dernier  cas  que  convient 
1 emétique,pour  l’adminiftration  duquel l’Au- 
eur  parait  paucher. 

^On  a vu  ailleurs  combien  il  y avait  d’ef- 
iipeces  de  pleurefies.  On  va  voir  maintenant 
comment  il  faut  les  traiter  fuivant  leur 
différence.  L.a  faignée  eft  néceffaire  dans 
la  pleut  eue  effentielle  ; il  convient  même 
■de  la  repérer  trois  ou  quatre  fois  ; & iou 
Tome  II,  X 


A 


Bihliothcque 

;uVe  de  la  nécrüué  de  cette  opération , par 
ï^^violence  des  fymptôæes  , cC  par  1 rpai  . . 

ae  la  blarxlreurde  la  coene  qui  recouvte  k 

caillot  de  tang  dans  la  palette.  U faut  naox. 

laignei  dan.lapkmerte  > 

la  caule  commune  avec  ceiU  . 
ré-nante  , exige  toujours  un  trat.cmcm  ccn 
iormc  au  caraftère  de  l’ép.démie  La  vrate  8. 
la  fauü'e  pleuréfie  peuvent  être  clTentielies  ou 
fymptomaticiues  , fuivant  les  caules  qui 
p^voduilent  , & quelquefois  le  . j ' 

fois  ces  deux  caracteies.  i „ jp 
doit  donc  ê!>-=  de  ■™i”î  ta.gefr  . ,» 

faule  de  la  pleuréfie  tient  a 1 engoic,eme -• 

CotU  les  p'i.odoro,  voies 

de  P!”tid“=  ’To, r^oe  0?..='  maladie 

matoiic  ’ ^ Pépidémie  régnante, 

tenant  du  carafteie  ^ 

O”  f ’ Æ ' Sé«  "épdtdos  étaient 

dans  les  p , • a o^i  moins  le  vomit- 

nfquenen  dans  les 

lement  dans  tons  les  ‘ > 'om- 

- campagnes  & 7' ? j^des  , fans  s’êtrc 

bent  jamais  ^ ’ dccroiu  qui 

efforcés  de  manger, 

i^rlîiuelnt  us  StV-j^Us  farciç-_.de 
crudité  & de  matières  mdigeUcs.  Un 
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réiiicti^ue  (icpuis  un  grain  jufqu’à  trois  oans 
im  vijrre  d’eau  , la  lecond  ou  le  troiliLiric 
jour  de  la  maladie,  après  avoir  lait  procéder 
la  laignée.  Le  malade  boit  beaucoup  d’eau 
tiède  pendant  l’acdion  de  ce  remède  , afin 
d’en  taciritcr  l’effet  On  preferit  eniuicc  , 
pour  boiffon  ordinaire  , la  décoftion  de  bou- 
raclie  & de  pariétaire  , dont  on  adoucit  cha- 
que verre  avec  une  cuillère  à café  de  miel 
de  Narbonne.  On  peut  encore  faire  prendre 
du  petit-laic  tiède  dans  la  pleuréfie  eflentieüe, 
lorfque  la  (oif  preffe  vi,Vemcnt  le  malade, 
niais  auflitôt  après  ces  précautions  prélimi- 
nai  es , lorîque  le  pouls  eff  moins  dur  , la 
toux  moins  lèche , & la  peau  un  peu  moite  , 
on  applique  fans  aucun  délai  lur  le  point 
de  côté  un  large  emplâtre  velTicatoire.  En 
voici  la  formule  : Prenez  deux  gros  de  mou- 
ches cantharides  , dépouillées  de  leurs  ailes, 
réduifez-les  en  poudre  très-fine  . mêlez-les 
exaffemenr  dans  un  mor  i u' avec  d\  gros  de 
levain  ; verfez  par  deffus  deux  cuillerées  de 
fort  vinaigre  , pétriffez  le  tout  enfemble  , 
étenlez-le  fur  un  linge  , & appliquez  ce  to- 
pique fur  la  partie  aff.étée.  On  lailTe  le  vé- 
ficatoire  pendant  environ  douze  heures,  c’eft- 
à-dire  , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  élevé  des 
cloches.  En  levant  l’appareil  , percez  les 
velfies  avec  une  épingle,  laifTczcn  couler 
ia  féro'ité,  & appliq  lez  par  d ffiis  des  feuilles 
de  bette  préalablement  attendries  , & recou- 
vertes de  beurre  frais.  Quand  l’épiderme  qui 
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ir'ormVit  les  veflîes  cil  détachée  , onparT.  h 
plaie  faite  par  le  vcCcatoiie  , avec  c.  uîv- 
lange  , d’onguent  de  peuplier  , &:  d’oiig'.  -.uK 
de  la  mer.  Et  comme  il  imoorte  dentrc-- 
tenir  l’écoulement , on  foupoudie  légèr’  i'.cnt 
la  plaie  avec  de  la  poudre  de  mouches  can- 
tharides , lorfqu’elle  paraît  vouloir  trop  lé- 
cher. Les  mouches  cantharides  portenr  quel- 
quefois à la  vefTie  ; pour  prévenir  cet  erfe:  > 
on  donne  aux  malades  des  tilanes  émulfion- 
nées  , auxquelles  on  ne  doit  point  joindre 
le  camphre  , qui , quoiqu’on  difenr  pluheurs 
Ecrivains  , n’a  pas  l’efficacité  qu’on  lui  fup- 
pofe  , & répugne  prefque  toujours  aux  ma- 
lades. On  prépare  la  tifane  émulfionnée  avec 
•une  once  des  quatre  femences  froides  , feize 
amandes  douces , & demi-once  de  fentence 
de  pavot  blanc  , qu’on  pile  dans  un  n.  -ticr 
de  marbre  , ayant  foin  de  verfer  par-dcllus  , 
peu  à peu  , deux  pintes  d’eau  commune  , 
& ajoutant  un  gros  de  fel  de  nitre  fur  chaque 
pinte. 

Tel  eft  le  traitement  qu’il  faut  fuivre  dans 
îe  commencement  des  pleuréfies  j il  elt  rare 
de  voir  la  douleur  réfifler  à l’efficacité  de  ces 
fecours,  fécondés  par  une  diète  rigoureufe  . 
& par  des  lavements  préparés  avec  la  de- 
.coétion  des  herbes  émollientes.  Si  l’irritation 
de  la  veffie  était  confidérable  , malgré  les 
moyens  preferits  , on  pourrait  tirer  une  ou 
deux  palettes  de  fang  au  malade  dans  la  pleu- 
iciiç  eflentielle  , & dans  toutes  les  elpèccs» 
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en  appliquant  f'ur  1’  bas  du  ventie  le  inavC 
des  herbes  emollientes  , avec  Icujuciies  on 
aurait  préparé  la  décoérion  pour  les  lave- 
ments. il  convient  encore  de  faire  prendre 
au  malade  , dans  le  courant  de  la  nraladi'- , 
une  ou  deux  cuillerées  d’iniile  récente  d’a- 
uiand.s  douces  , de  trois  en  trois  heures.  On 
s’en  civii:  .à  ces  feuls  iecours  dans  les  pleu- 
rclies  eiTentielles.  Mais  d.in.s  celles  qui  font 
humorales , épidémiques  , ou  accompagnées 
de  (ifTnes  de  putridité  , on  entretient  la  li- 
berté du  ventre  , en  aiguifant  chaque  pinto 
de  la  tifane  ordinaire  avec  un  grain  d’émé- 
tique. On  laiiTe  d’ailleurs  à la  nature  le  loin 
d’achever  une  grériion  toujours  bien  com- 
mencée par  la  fage  adminiilratioa  de  ces  re- 
nie les. 


Obszkvation  XXXV. 

Remarques  fur  h danger  d’habiter  une 
maifannouvellemcnt  conflruite^  extraites 
de  la  Carpette  de  Sanie, 

C3  N ne  faurai;  trop  recommander  de  ne 
point  habiter  les  maifons  nouvellement  bâties, 
Sc  les  appartements  peints  à neuf.  L’hiftoire 
de  plulîeurs  accidents  arrivés  depuis  peu  à des 
peribnnes  imprudentes  rendra  peut  - être  le 
public  plus  attentif  à ce  danger,  qu’il  femble 
•ravci  chaque  jour  , malgré  les  reDreCenta- 

ï'  iij 
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lions  des  Phyficiens  Sc  des  Gens  de  lait.  Un 
ieunc  Homme  ayant  couché  dans  une  chambre 
dont  le  mur  avait  été  blanchi  depuis  quelques 
jours  avec  de  la  chaux  , a éte^pvis  d’un  ferre- 
ment de  poitrine  d’une  fuhocation  conlide- 
rabk.  Bientôt  fa  peau  fut  enflée  au  point 
que  Ton  vifage  , fes  yeux  & toute  1 habitude 
du  corps  paraiflaient  bouftis.  A cette  bouffi- 
fure,qui  a duré  une  nuit  & un  jour  ont 
fuccédé  un  vomifTement  violent  & continu  , 
& un  dévoiement  abondant  de  matières  fe- 
reufes.  On  a tranfporté  le  malade  dans  un 
autre  endroit,  on  lui  a donne  à boire  de  1 huile 
d’amandes  douces  , & une  tilane  faite  avec  le 
chiendent  , la  reglifle  & la  graine  de  Im. 
Quelques  jours  de  diète  , & le  changement 
d’habitation  ont  diflipé  ces  fymptomes  , qui  , 

fans  cela,  feraient  peut-être  devenus  mortels. 

Un  autre  fujet , âgé  de  40  ans,  habitant 
continuellement  une  maifon  neuve  , dans  la- 
cquelleies  Peintres  & les  Barbomlleurs  tra- 
vaillaient fans  ceiTe  , couchait  dans  une  cham- 
bre éc^alement  infectée  de  l’oueur  de  la 
peinture  ; il  fut  attaque  d’une  colique  fourde, 
qui  parut  enfuite  ceiTer  fans  faire  auçun  re- 
mède. Ce  calme  n’était  qu’apparent  -,  quelques 
jours  après  , il  eut  de  nouvelles  douleurs 
dans  le  bas-  ventre , principalement  au-dellous 
du  nombril  j il  éprouvait  des  épreintes  con- 
tinuelles , fans  rendre  autre  chofe  que  quel- 
ques alaires  entièrement  femblablcs  a nés 
blancs  d’oeufs.  Il  n’avait  avec  cela  point 
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fievre  , p^^in:  à’.u:c:a;ion  , S:  l'on  tnucini:  Ion 
bas  vin:re,  ùns  lui  ca'ilcr  cio  cionlour;  i.  é;aif 
meme  aiTez  mou  , quoique  le  mairie  fe  pial- 
gni:  beaucoup  de  la  colique.  L'c.at  du  üea 
hab'uait  , des  ccampes  liii'/enues  nirc 
m ous  & a IX  pieds,  &r  di.npoflibüké  d’uriner 
c,_i  le  joignit  a tous  ces  fvmptômes  , l..n<s 
aucun  ligne  d’inHaiTunacion  dans  la  veille  , ne 
I dilereiK  pas  douter  de  la  prélence  de  la  co- 
lique des  Peintres.  Comme  le  malade  n’ct.’.I: 
pas  bien  robulle  , on  lui  fit  prendre  Iculc- 
ment  deux  grains  d’émét:que,  qui  l’évacuèrent 
abondamment  par  haut  & par  bas , 5c  le  l'ou- 
lao-èrent.  Le  lendemain  on  lai  donna  des  la- 

.1 

vements  purg.itirs  , avec  une  once  ue  catno- 
licon  double  dans  une  forte  dicoftion  de 
fomnites  de  camonullc;  il  fut  enl  rite  purgé 
avec  une  once  5c  demie  de  manne  , 5c  unie 
once  de  confccflion  hamac  dans  un  verre  d'in- 
fufion  de  feuilles  de  fine.  On  le  fi:  vomir 
oaclques  jours  après  , à deux  clillércntes  tc- 
ptifes  , avec  hui:  g'-.fius  d’ipicacuana.  On 
avait  foin  de  lai  donner  chaque  foir  un  bol 
fait  av^c  douze  grain,  de  théiiaquc  3c  quinze 
gouttes  anodines.  Enlin  on  continua  d’entre- 
tenir la  liberté  du  ventre  par  ripécaenana 
donné  à la  dofe  d’un  grain  , de  quatre  eia 
ejuatre  heures;  5c  le  maiaJe  ne  tarda  pas  à 
recouvrer  entièrement  fa  laine. 
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Observation  XXXVI. 

Bemarqucs  fur  le  danger  d' approcher  de 
trop  près  les  morts  ; extraites  de  la.  Ga- 
ypite  de  Santés 

C3  N crie  beaucoup  contre  l’abus  d’enterrer 
les  morts  dans  les  Eglifes  & dans  les  Villes. 
Voici  un  autre  abus  , qui,  pour  n’être  pas 
aulTi  commun  , n’en  efl  pas  moins  dangereux. 
Lorfqu’il  meurt  quelqu’un  dans  les  hameaux 
les  plus  éloignés  de  l’Eglife  paroifîîale  , au 
lieu  de  mettre  le  cercueil  qui  renferme  le  mort, 
lur  une  charrette, & de  le  faire  conduire  aufîî 
par  des  boeufs  ou  des  chevaux  jufqu’à  l’en- 
îiroit  de  la  fcpulture  , on  a coutume  dans 
cette  Province  d’en  charger  quatre  hommes 
qui  le  portent  fur  leurs  épaules.  Pour  cet 
effet , on  en  choifit  huit  . qui  fe  relevent  alter- 
nativement dans  ce  pieux  , mais  dangereux 
emploi.  Cet  ufage,  qui  femblene  devoir  avoir 
lieu  que  pour  des  pauvres  Journaliers  , qui 
n’ont  ni  bœuis  ni  charrette  , eft  encore  adopte 
par  les  Fermiers , dans  l’idée  où  eff  le  peuple , 
que  ce  ferait  manquer  au  refpcéf  dû  aux  morts, 
que  de  ne  pas  les  faire  porter  au  tombeau 
par  leurs  amis  & par  leurs  voifins.'  Le  ref- 
pcéf  dû  aux  morts  eff  une  chofe  bien  ridicule. 
Mais  dans  le  nombre  des  perfonnes  mortes, 
ainfi  portéçs  , beaucoup  ont  été  enlevées  par 
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Jes  fîevres  piKriiieî , d;s  c!ifrcntei-ie>;  , Jes  pe- 
tiïcs  véroles  , 6c  c.  prefque  tous  fentent  ni;iu- 
vais  , & louvent  leut  cadavre  eft  déjà  tombé 
eu  puîrefaétion  , loiTc[u’on  les  porte  en  tenc- 
A combien  de  peines  6c  de  dangers  ne  l'on: 
donc  pas  cTOofes  ceux  qui  (e  chargent  de  ce 
fardeau  ! Ils  ont  lau'.  celle  la  bouche  & le  ner. 
appuyés  6c  colles  contre  les  planches  mal 
jointes  du  cercueil  où  le  cadavre  ell  renferme; 
la  puanteur  qui  s'en  exhale  dioit  redoubler  6c 
devenir  infapportablc  par  les  fecoulTes  que 
ces  payfans  donnent  au  cercueil  , à chaque 
taux  pas  qu’ils  font  dans  les  chemins  difficiles 
& tortueux.  Enfin  , après  avoir  ainfr  marché, 
Couvent  pendant  l’efpace  d’une  demi-lieuc  , 
& plus  encore  , ces  huit  hommes  haletans  , 
inondés  de  fueur  , arrivent  à l’endroK  oii 
doit  (e  faire  la  fépulture.  Entres  dans  une 
Eglife,  Couvent  très  froide,  où  ils  depoCent 
un  cadavre  infeft  , ils  s’y  tiennent  immobiles  à 
genoux  , la  tète  nue,  juCqu’à  ce  que  la  cé- 
rémonie Coit  achevée;  & s’en  retournent  en- 
Cuite  dans  leur  maiCon , communiquer  à leurs 
femmes  , à leurs  enfans  & à leurs  voifins  le 
mauvais  air  qu’ils  ontrefpiré;  trop  heureux 
li  après  une  marche  longue  & pénible  , ils 
n’ont  pas  bientôt  befoin  qu’on  leur  rende  à 
eiix-mèmes  le  trille  office  dont  ils  viennenc 
de.  s’acquitter. 
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Observation  XXXVII. 

Mémoire  à conjidter  fur  une  perte  fper~ 
mutiquc  cnvoloiiniti e ié  h<ib ttuelLe» 


uiLLES  peuvent  êti'c  mes  efperances  ou- 
ci-aintes  ? Mes  maux  feront- ils  encore 
longs,  ou  font-ils  abfoluroent  fans  remède  ? De- 
tous  les  problèmes  préfentés  à la  dilcuflion 
des  Savans  , voilà  le  feul  qui  m interelTe. 

J'ai  trente  ans  ; la  nature  m’a  doué  de 
la  conftiîiuion  lapins  heureufe.  Je  n’ai  jamais- 
effuyé  de  maladie  j je  ne  me  connais  le  germe 
d’aucune  affeftion  , & j’ai  reçu  avec  le  jour 
le  fang  le  plus  pur.  A cette  exiftence  phy- 
lique  )e  joins  un  tempérament  de  feu,  capable 
de  fupnorter  quelque  tems  tous  les  excès  ç 
une  itpagination  aidente  , des  pallions  foites , 
mais  que  je  me  luis  accoutume -a  aflervir. 
Voilà  du  moins  ce  que  j’ai  ete  ; car  aujour- 
d’hui je  pourrais  dire  avec  l’auflère  citoyen  de 
Genève  : » Je  n’eus  qu’un  moment  , il  cft 
î)  pafle  ; j’ai  la  honte  de  me  furvivre  ; & fi 
«vous  recevez  cette  lettre  avec  indulgence  , 
« vous  n’accueillerez  que  mon  ombre  , car 
ji)  pour  moi  , je  ne  fuis  plus  )>. 

Ce  fut  à l’âge  de  douze  ans  que  mes  maux 
commencèrent.  Ce  fut  en  m éveillant  d un 
fommeil  doux  & profond  , que  je  découvris 
qu’il  s’était  pallé  quelque  chofe  à mon  infçu. 
.l’appris  a\ors  j en  friuonnant  , qu  il  pouvait 
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■!'’é;îiappci'  c>e  mon  c::: , Si  contie  mon  gré  , 
le  fluide  dcftir.é  à le  reproduire.  Hientocclra^pe 
nuit  ramcn?.it  le  même  aceidetu  j une  Icule 
nuit  m’y  précipitait  plmteur;  tois.  J en  fi<;  In 
confidence  à un  Médecin  . cy.ii  profita  de  mon 
aven  . pour  me  piéclier  la  figefle.  A mon 
tour  je  profitai  de  les  leçons  ; & , foit  qu  i! 
m’eût  utilement  effrayé;  foit  ( ce  que  j’aime 
à croire)  que  la  vertu  ait  des  charmes  aux- 
quels on  rélllde  dirnciiement , jarrivai  jufqu’à 
de  vingt -deux  ans  , & je  fuis  parvenu 
à ma  trentième  année  , fans  que  j aie  à me 
reprocher  aucune  faute  en  ce  genre.  Tour 
Cet  efoace  de  tems  fut  rempli  par  des  études 
opiniâtres  & di.fficiles,  malgré  ces  évacuations 
fcminales  exceflîves  , auxquelles  fembliitmc 
dévouer  le  fommeii.  Je  ferais  effrayé  s’il  m’é  • 
tait  pofllble  de  replacer  fous  mes  yeux  la 
maffe  immenfe  que  les  nuits  m’ont  arrachée 
pendant  ce  long  intervalle.  Dès  l’àge  de  dix- 
’u.i;  ans , mon  caractère  chansica  comme  tout 
,à  coup  ; je  devins  fombre  , mélancolique  , 
mifantropc  ; mes  digeflions  furent  difficiles' 
& fatiguantes  ; les  conftipations  quelquefois 
im, incibles  mes  urines  rapidement  fétides, 
s’obfcurciitaient  par  une  temte  noirâtre.  Mon 
fommeii  inquiet , agité  > me  donnait  des  lafîi- 
tudes  , des  érouffements  , qui  diminuaient  à 
mon  réveil , &:  que  l’exercice  feul  du  matin 
pouvait  diminuer,  j’epuifai  alors  tout  ce  que 
i’ar:  put  m’offrir  ,&  pour  réparerlcs  défordres 
d’une  évacuation  fi  abondante,  Sepour  la  corn*- 
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priaier.  Secours  moraux,  remèdes  phy/îques  ,, 
précautions  minutieules,  rien  ne  fut  épargné, 
rien  ne  m’a  réuliî.  Je  redoutais  de  manger  , 
parce  que  ma  digeftion  était  un  fupplice. 
iVIcn  lit  me  femblait  un  K^mbeau  , où  je  n’en- 
trais qu’avec  eRùôi  , parce  que  j’étais  bien  file 
d’y  laiiTer  une  partie  de  moi  - même  , qu’il 
n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  retenir.  Ainll. 
le  fommeil  deiliné  à réparer  les  forces  du 
mortel  épuiié,ie  lommeii  était  pour  moi  une 
divinité  madlailante  , qui  me  les  fouftrayait. , 
iViaigré  ces  défordres  , chaque  jour  plus  an- 
ciens & plus  a(Higean5,mes  études  n’ont  jamais 
rien  pcnlude  leur  aelivité. L’habitude,  du  mal- 
aife  me  familiarifait  avec  lui.  Accoutume  ,, 
dcfliné  peut-être . à fouffrir,  je  ne  m’en  plaignis 
plus  , A j’cfpérais  meme  une  époque  où  la 
nature  pouvait  changer  fa  lunefre  direérion , 
& réparer,  avec  fes  propres  reffources , les 
maux  qu’elle  feule  avait  produits. 

Mais  enfin  , j’ai  trente  ans  ; depuis  dlx- 
hnit  ans  cet  accident  cruel  preflure  mon  exif« 
rcnce  , & retranche  , fans  doute  de  ma  vie, 
des  jours  que  j’aurais  voulu  confacrer  au  bon-i 
heur  d’être  utile.  J’ai  trente  ans  , & l’émiflion 
l'erainale  n’elf  ni  plus  rare,  ni  plus  abon- 
dante qu’elle  était  autrefois  j mais  aujourd’hui 
je  fens  bien  que  ce  n’eft  plus  impunément 
que  la  nature  elTuie  des  pertes.  Chaque  émil- 
iion  que  j’éprouve  , laide  fur  ma  pKilionomie 
«ne  empreinte  de  langueur  , qui  autorife  des 
loupçons  que  je  n’ai  jamais  mérités.  A peine 
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acin-  nuits  plus  tranquilles  ont  de  nouyeaa 
avive  tous  mes  traits  , qu’une  nouvelle  perte  , 
en  me  deiiguranc  encore  , ajoute  à tous  mes 
miux  u.n  lentiment  d’anéantilTement  , mêlé 
d’une  lombre  inquiétude  , &:  j’ofe  dire  meme 
d’un  delelpoir  muet , qui  m’arrache  quelque- 
tois  des  larmes.  Mon  cftomac  fe  dérange  de 
plus  en  plus  j à peine  ai-je  mangé  quel- 
ques morceaux,  que  j’éprouve  des  gonflements 
qui  ne  tombent  Se  ne  fe  terminent  que  par 
une  indigehion.  A peine  ai  - je  termine  un 
repas  , que  je  (uis  forcé  de  céder  à un  flux 
conliderablc  d’urines,  c[ui  peuvent  le  difputer 
à l’eau  la  mieux  diftiiée  ; ce  flus  fe  répété 
plulieurs  fois  , julqu’à  ce  que  changeant  de 
nature,  les  urines  deviennent  plus  colorées, 
& prennent  cette  teinte  noirâtre  dont  j’ai  déjà 
parlé.  Soit  l’eifet  d’une  conhipatîon  foutenue  , 
l'oit  une  difpoluion  particulière,  j’ai  des  hé- 
morroïdes , qui  cependant  ne  m’ont  jamais 
fai:  louflrir. 

D’où  vient  que  chaque  vertèbre  eft  un  point 
douloureux?  d’où  peuvent  naître  ces  fourmil- 
lements univerfels  fur  la  peau  , qui  me. font 
croire  que  je  fuis  couvert  d’infeéies  rongeurs  î 
quelle  peut  être  la  caufe  d’un  crachotement 
habituel  J dont  la  faveur  eff  falée , & qui  en- 
traîne unelalive  qui  croque  fous  ladent, à-peu- 
près  comme  le  ferait  la  (dure  de  bois  mouillé? 
Ajoutez  à tous  ces  fymptomes  une  indiffé- 
rence profonde  pour  tout  ce  qui  m’interelTait 
autrefois  3 mon  exifence  n’eft  Je  plus  fouvent 
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qu’un  mouvement  méchanique  que  je  nap- 
percois  plus.  L’étude  me  fatigue  , me  dé- 
goûte , parce  que  je  fens  qu’elle  ne  m’apporte 
rien  ; ma  mémoire  eft  confidétablement 
blie  ; tout  l’univers  me  trouve  muet  & troid. 
Je  fuis  moins  aimant  , moins  humain,  moins 
homme,  en  un  mot,  que  je  devnis  l’être. 
L’apathie  eft  une  manière  d’être  habituelle} 
je  n’en  fors  que  pour  fouffrir. 

Suis-je  donc  condamné  à me  futvivre  à 
traîner  dans  la  langueur  les  reftes  d’une  exif- 
tence  malheureufe  , contre  laquelle  je  n ai 
jamais  attenté  par  le  moindre  excès^  volon- 
taire ? La  nature  eft-elle  donc  quelquefois 
une  marâtre  , qui  fe  plaife  à égorger  elle- 
même  fes  enfans  ? PerifTe  cet  affieux  para- 
doxe ! mais  enfin  , mes  mautt  font  cruels , & 
je  ne  meles  fuis  point  attirés.  Je  ne  vous  ca- 
cherai pas  que  le  plus  cruel  de  tous , eft  de 
penfer  qva’il  faut  que  je  renonce  au  bonhmir 
d’une  union  légitime  , à la  félicité  J’embrauer 
mes  enfants. 

Quel  moyen  peut  me  rendre  le  fommeil  ? 
après  avoir  fait  ufage  des  bains  tiedes  , des 
bains  froids , des  caïmans  , des  maitia.ux  , du 
quinquina,  quel  remède  peut  s’offrir  encore? 
Comment  rétablir  une  digeftion  fi  pénible? 
comment  diminuer  la  fréquence  des  emilTio.iS. 

Mais  au  moins  fi  je  fuis  deftiné  à vivre  feul 
& à mourir  tout  entier,  i ai  plus  befoin  encoie 
de  retrouver  dans  une  folituffê  Is-bienfait  de  la 
f.inté. 
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P.  S.  Je  crois  devoir  hûre  obfcrver  c]ue 
je  foutiens  , fans  la  moindre  hiciguc  , l’exer- 
cice le  plus  ptnU  le  , celui  de  lu  ebuHe  , pat 
exemple  , m.a  poitrine  clf  ablolume'u  *ans 
aUéraiion  , ma  refpiration  toujours  lacilc-  , 
ma  voix  ferme  , & plus  forte  même  que  ne 
l’a  ordinairement  l’homme  le  mieux  portant. 

Oeserv^ation  XXXV 111= 

Remarques  j'ur  le  Mémoire  q? recedent  ÿ 

jiar  M.  . . 

OCR  que  l’on  puiffe  procéder  avec  ordre 
au  développement  des  moyens  propres,  iinon  à 
guérir  bicnrô:  le  malade  qui  confulte  , ou  du 
moins  à diminuer  piar  firadation  les  progrès  du 
mal  dont  il  s’agit  , il  refte  dies  éclaircilîements 
à demander. 

On  ne  prétend  pas  répondre  à des  quel” 
rions  par  d’autres  quellions  ; mais  on  pourra 
s’expliquer  , lorfqu’on  faura  quel  eft  l'état: 
de  la  fibre  du  malade  , quels  font  fes  che- 
veux fa  barbe  , fes  yeux  j quelle  confiftance 
a l’humeur  de  la  tranfpi ration  ; quelle  ell  la 
partie  où  cette  fecrétion  paraît  fe  porter  le 
plus  par.iculièrement  ; quels  .'ont  les  aliments 
pour  lefquels  le  malade  a le  plus  de  pro- 
penfion  ; quels  font  ceux  qu’il  digère  mieux  ; 
de  quelle  boiffon  fait  il  ufage  ? quelle  cù  fa 
manière  de  fc  vêtir  ? quel  cil  le  lîte  de  fou 
habitaiiou  ? fous  quel  climat  ? de  quoi  fon  lie 
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compofé  ? quels  font  fes  exercices  ? 
quel  eftrobjct  de  fes  études  ? eft-il  Ivluficien  ? 
aime-t-il  le  delîin  ou  la  peinture  ? enfin  quels 
font  ou  quels  fn-ent  fes  goûts  dominans  ? 

Si  Ton  avait  la  connaiiîànce  de  ces  détails 
elTentiels , ralTiuance  d’une  imagination  ar- 
dente , annoncée  dans  le  mémoire  , fuffiraîc 
pour  fixer  l’opinion  ; mais  oh  ne  peut , fans 
s’^expofer  à des  méprifes  , rien  avancer  , qu’au 
préalable  on  ait  les  renfeignements  deman- 
dés. L’on  eût  reconnu  dans  le  Mémpire,  à 
confulter  un  partilan  de  Rouffeau  , fans  la 
phrafe  de  Saint-Preux:  on  s’expliquera  aufii 
à ce  fujet,  quand  il  en  fera  tems  ; & l’on  in- 
vite le  malade  à commencer  par  intervenir 
l’odre  de  fa  vie  habituelle,  e’cft-à-dire , .à  faire 
du  jour  la  nuit , ^ à imiter  un  Pailofoplie 
de  l’antiquité,  qui  (à  ce  que  l'on  croit)  par 
une  raifon  à-peu-près  femblable  à celle  dont 
il  s’agit  ici  , tenait  une  boucle  à la  main  , 
( lorfqu’il  était  couché  ) au-delTus  d’un  bafiia 
d’airain  qui  était  près  de  fon  lit,  afin  que 
le  bruit  que  celte  boucle  faifait  en  tombant 
dans  le  badin  , l’éveillât.  On  ne  peut  trcp 
recommander  les  réflexions  fur  ce  procédé 
& fur  les  conféquences  qu’on  peut  en  tirer. 

Il  ne  fera  pas  inutile  que  le  malade  s’oc- 
cupe à quelque  ouvrage  méchauique,  tel  que 
la  meiiuiferie  , & qu’il  ne  foit  jamais  feiil. 

On  gardera  l’anonyme  , jufqu’à  ce  qu’on 
ait  reconnu  l’utilité  du  contraire. 


Salutaire. 
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Observation  XXXIX. 

I\ép:nfc  aux  r marques  prccédcnics  , 
par  M... 

y jE  jeune  homme  afflisjé  d’une  perte  fper- 
m itique  m’accorde  fa  confiance  depuis  plu- 
f.e  trs  années  , &:  chaque  jour  ;e  déplore  avec 
lui  l’inutilité  de  mes  Coins  & l’opiniâtreté  de 
l'on  mal.  Le  fentimenc  de  Ton  état  L prelhiic 
fi  vivement , il  y a quelque  temp'S , qn’il  n a 
pu  réfiller  à l’eCpèce  de  befoin  qu’on  l eLenc 
quelquefois  de  parler  quelqi’elois  de  fes 
douleurs  ; Sc  c’ell:  dans  cet  inlla  it  de  décon- 
raf-ement  , qu’il  a fai:  à la  h.ite  le  mémoire 
dont  vous  avez  bien  voulu  vous  occuper  : 
aujourJ’hui  ce  malheureux  jeune  homme  me 
charge  de  répondre  à vos  queflions.  Il  a 
fenti  , en  les  lifart  , renaître  au  fond  de  Ion 
ame  un  rayon  d’eipérance.  Pnifle  ce  rayon 
ne  point  s’éclipfer  , mais  ranimer  au  con- 
traire une  cxiflence  dont  le  facrifice  lui  ferait 
cependant  moins  douloureux  que  ne  l’efi  l’cn- 
fcmble  des  maux  qu’il  éprouve.' 

Le  malade  dont  il  eft  queflion  , me  paraît 
Cire  aujourdhui  dans  ce  point  précis  d’irri- 
tabilité qui  conftituc  an  tempérament  vigou- 
reux. Cependant  facilement  enthoufiafie,  & 
toujours  c.rtrème  , il  fc  pafiionne  aifément 
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pour  tout  ce  cjui  elt  no  iveau  , Je  les  proauc- 
tions  inréreiTanies  ci.* s art-,  f'în.  fur  lui  des  im- 
prellionv  vives.  Un  bo.iu  morceau  de  ni 
un  aifieur  v'rii  & ter'i  de  , le  fpefticle  i;  Il 
douleur  , le  récir  i iïft.ive  d une  b-'ile 
aébion  i’éi'''d;-  ilai.'’!!’  ).idis  au  p'ûn:  i ij  c:ai: 
obliçré  de  'ouftraire  pour  év  tei  con- 

vuUÎF.  Ma.  Fjp  iis  plus  de  deux  ans  , c.s 
mè  ues  objt'  ; ru^iirent  beaucoup  moins  tor- 
tenienr.  Il  Pol':c  ; les  vers  ne  Ion:  pour  , 
lui  qu’un  dv  femen-  , parce  qu’il  ne  iraite 
que  les  obj  ^ aevré  ibles  , & q.i  il  a me.ne 
une  facilité  ' ne.  D’auleurs  , vraiment  clo- 
quent , les  dilc'inrs  , fa  convevfation  meme 
annoncent  un*  ame  toujours  pro*^ondement 
pénétrée  de  f'"'!!  o'iojet.  Son  ftyle  e(V  images, 
métap’iores,  rapproc'iements  perpétuels.  Son 
reqard  annonce  cette  munière  de  lentir  & de 
pcin'lre.  Il  a l’oeil  grand  , noir  , exprellif. 
Se  clieveux  di'un  châtain  foncé  font  rares  Sc 
frê'->s.  Su  barbe  légèrement  rouiTe  , eft  forte 
&:)trT:e.  Sa  tranfpiration , plus  abondante 
aux  a . Telles  & aux  pieds,  fe  convertit  aifé- 
ment  en  ficur  univerlelle  , pour  peu  qu  il 
fc  dôme  a]uelques  mouvements  extraordi- 
naires. 

A rép-ard  de  fa  nourriture  , elle 'comprend 
toutes  les  efpeces  n aliments.  Ils  Ion.  tous 
également  de  fon  goût,  & cliaeun  lui  efl  éga- 
Icnent  indigelde.  Il  ne  fut  gucres  qu  uu  le* 
pas  dans  les  vingt-quatre  heures  , mais  conl- 
tamment  fou  apétit  eft  vorace  , & il  mange 
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fort.  L’obligation  où  il  ell  , Y?.v  Ton  état  , de 
paraîcre  fou’vent  dans  le  grand  monde  , &: 
rur-:ouc  l’expéiicnce  qu’il  a faite  de  rinuci- 
li;é  du  réî^jme  h plus  fobre  , le  rend  peu 
attentif  au  choit:  de  fes  aliments.  Tout  ce  que 
l’on  Lit  à une  table  , vins,  café  , liqueurs  , 
il  prend  de  toc:  modérément  , & la  boillon 
habituelle  eif  l’eau  & le  vin. 

Sss  vétciiiCnts  ne  picfcntcnt  BUCiiriG  circon- 
ftance  particulière.  H porte  les  habits  de 
{aifon,‘fans  trop  s’y  aftreindre  cependant, 
Sc  fe  réglant  encore  plutôt  fur  la  tempéra- 
ture que  (ur  la  failon  , quelle  qu  elle  loit. 
Son  habitation  efl  agréable  , bien  aéiee  , îm- 
niide  pourtant  dans  les  grandes  pluies  & les 
(léoels  j mais  il  corrige  cette  humidité  par 
d’excellentes  cheminées  dans  toutes  les  cham- 
bres qu’il  occupe.  Le  climat  qu’il  habite  eft 
pluvieux  variable. 

U couche  tantôt  fur  le  crin,  tantôt  f.ir  la 
paille.  Il  déteùe  fon  lit,  où  il  redoute  d’en- 
trer, & tou'.ours  il  lui  en  coûte  pour  en 
fortir.  11  y cftcomi-  e dm  c , .1  Ln  reveil,  par 
une  lafht'adc  opprclTive  j mais  quelques  heures 
apres  être  levé  , cette  lafTitudc  ceffe  , & il 
eft  ordinairement  adif , excepté  ap'  cs  fon 
dîner  , qu’il  deviert  lourd  & prefquc  ftupide. 
Cependant  il  fc  pmmene  beaucoup  , il  aime 
le  "rand  air,  mais  il  y porte  avec  lui  un  dér 
fauf  dont  je  n’ai  jamais  pu  le  corriger  ; il 
a la  fureur  des  livres,  & fes  promenades  ne 
font  jamais  que  de  profondes  méditations. 
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Rentré  chez  lui  , il  le  livre  à la  focicré  , & 
plus  fou  veut  a quelque  objet  de  li  rtéiature. 
Ses  goûts  dominans  , anciens  & acluels , n’ont 
jamais  été  , & ne  font  encore  que  la  p iiiton 
de  1 étude  ; elle  lui  a fa  t faire  des  excès  • 
mais  malgré  ton  application  & le  vice  de 
fon  eflomac  , jamais  il  n’a  rcfTenti  un  mal 
de  tête,  & il  méditerait  toute  une  jcuince, 
fans  éprouver  la  moindre  fatigue.  Il  a accepté 
dernièieaacnt  le  défi  de  travai.ler  pendait 
neuf  heures  conlecutives  Dans  cet  efpace  de 
tems  , il  a compofé  un  difeours  de  cinq  quarts 
d heure  deleffure,  & ce  difeours  a fait  la  plus 
grande  fenfation.  Il  eft  peintre  & muficien, 
il  chante  avec  ivrclTe  , mais  il  peint  rarement. 
Les  objets  férieitn:  le  fixent  tout  entier  ; en 
un  mot,  il  eli  né  pour  les  fciences  5 il  efl 
dans  l'âge  où  on  .'es  cultive  avec  le  plus  de 
fuccès  ; & je  crois  qu’il  eut  été  très-loin  fans 
cette  afîreufe  maladie  qui  h:  prefTurc  & le 
décharné.  Sa  fituation  lui  rend  tout  odieux  , 
on  du  moins  indifférent.  Peu  fenfible  à la 
gloire  , peu  jalotix  même  de  la  mériter  , il 
ne  fe  retrouve  plus  d'autre  defir  que  celui  de 
fa  guérifon.  Il  eff  prêt  à tout  entreprendre , 
à tout  eflayer  pour  réparer  les  maux  qu’il 
reffent  , & pour  en  détourner  la  caufe.  .Mais 
les  fûnddions  de  fon  état  ne  lui  permettent 
pas  d’intervenir  l’ordre  de  fa  vie  habituelle. 
La  boule  officieufe  que  vous  lui  propofez  , 
& qui  devrait  le  prévenir  contre  les  pièges 
du  fommeii  lui  a part)  une  idée  lieureiifc. 
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W ais  , Monfieur  , ne  courrait-ij  aucun  rifque 
cnl'e.vécutanc,  la  privation  abfolue  du  fom- 
meii  n’acheveraic-elle  pas  de  ruiner  roue  à-fait 
une  conftituûon  déjà  trop  détériorée  ? II  eft 
vrai  que  c’eft  dans  les  bras  de  cette  divinité 
pour  lui  malfailante  , qu’il  perd  la  feve  pré- 
cieufe  & nécefuà  e à Ion  cxiftence.  Dalila  fut 
moins  perfide  peur  Samfon  , que  le  fommeil 
ne  l’eft  pour  mon  malade.  Mais  je  craindrais 
pour  lui  que  le  aroyen  dont  vous  parlez  ,trop 
oppolé  aux  vœux  de  la  nature  , ne  portât 
dans  fes  nerfs  une  vibratüité  qui  le  livrerait 
a un  nouveau  genre  de  douleurs. 

Je  termine  les  détails  que  vous  paraiflez 
defiier  , rvlonfienr  , en  vous  aiTurant  que  mon 
malade  fe  donne  tous  les  mouvements  que 
fes  forces  lui  permetteut.  Il  aime  le  jardinao-e 
& fou  vent  il  ne  quitte  la  plume  que  pour 
prendre  la  bêche  ou  le  rateau. 

Voilà,  Monfieur,  l’cxpofé  fidèle  de  ce  que 
vous  avez  bcloin  de  connaître  j3oür  appuyer 
les  vues  du  traitement  que  vous  devez  pu- 
blier. Vous  ne  doutez  pas  qu’une  maladie 
auin  longue  , aufli  affligeante  , & qui  m’inf- 
pire  tout  l’intérêt  que  peut  infpircr  l’amitié, 
ne  m ait  ramené  à des  réflexions  férieufes.  Je 
vous  demande  la  permifflon  de  vous  en  oré- 
fenter  le  réfultat. 

Déjà  plufieurs  fois  j’ai  rencontré  cette  efpèce 
d’arteélion  j j’aToue  que  dans  la  plupart  elle 
était  déterminée  par  des  défordres  foutenus 
'.ont  elle  devenait  Je  châtiment  3 quelques 
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autres  cependant  n’avaient  point  à fc  repro- 
cher a y avoir  donné  lieu.  Je  me  iuis  cont- 
taniment  apperçu  que  les  fujets  coupa  ms 
cTuériiraient  plus  facilement  que^  eS  autres  ; 
fans  doute  parce  qnon  exigeait  d eux 
qu’Üs  y c-nlcntaient  , d’eloigner  toutes  les 

Lredex.érieare,  «pAl=s  ^ ç"  ""n 
les  acclJaits.  D'jpixs  ce  parallèle  . il  ea.fte 
donc,  me  fuis  je  dit,  un  autre  ordre  de  caules 
que  celui  des  caufes  morales  , auxquelles  il 
permis  d’attribuer  cette  évacuation  h op- 
pofée  aux  vues  de  la  nature  -,  & le  libeitin  ne 
lera  pas  expofé  feul  à voir  s échapper  de  fon 
âtre  l’aura  feminaUs  qu’il_  a honteufement 
prodigué.  J’étais  parvenu  a taire  cette  ooler- 
vation  , fuggevée  & juftifiée  par  le  tau  , loif- 
qu’elle  me ‘'fût  confirmée  par  une  expeuence 
de  mon  malade  ^ c’eft  qu’il  éprouve^tres-fou- 
vent  fon  malheur  fans  aucun  lymptome  pye- 
liminaiie,  fans  aucun  ligne  d eveil  dans  1 or- 
gane il  a obtenu  à cet  égard  une  demonftra- 
tion  rigoureufe.  AlTu  rément  cette  circonltance 
fft  embarraflante  , & femble  renyerfer  les 

idées  de  nos  natuvalides  fur  le  mech.mifme 
des  excrétions.  L’excietion  alois  eft-cllc 
terminée  par  une  éreftition  interne  , ou  par 
fimple  relâchement  î Mais  fi  ce  leiac  emci 
exillt  , pourquoi,  pendant  le  |our  , ny  a t-i 
rienquf  l’annonce  ? Soupçonnera-t-on  un  vice 

particulier  dans  le  fl  ide  ^ î’/ ’ 

qui  force  l’organe  à une  eftufion  ? h _a.s  quel 
vice  foupçonner  dans  u.n  homme  lam 
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d’ailleurs  pourquoi  ce  \icc  toufours  fubfîllaiKJ 
atcfiidrait-il  toujours  la  uaitio-ir  produire  ion 
criée?  On  ne  peut  pas  lui  luj  poler  un  inrian: 
de  malignité. 

Il  le  prelente  encore  ici  un  fait  non  moins 
difficile  à expliquer.  L ne  imagination  lioer- 
tine  peut  s’égarer,  pendant  le  jour,  fur  des 
tableaux  voluptueux  on  oblcèues  5 je  dis  plus, 
les  1 égards  peuvent  s’arrêter  lur  des  objets 
léducteurs  ; tous  les  lens  peuvent  être  ébran- 
lés d un  manière  vive  pendant  ia  veille,  fans 
Qu’on  ait  à re  outer  une  émillion  involontaire. 
Pendant  le  fummeil  , les  clioles  fe  parient 
dune  manière  toute  oppolée.  I.’homme  qui 
dort  devient  , pour  ainli  dire  , l’mverle  de 
1 homme  qui  venle  5 de  un  leve  , don:  l’image 
fera  encore  plus  agréable  que  libertine , luf- 
fîra  pour  deteiminei  i’énnll  on.  On  peut  ex- 
pliquer ce'te  dcrnieie  circonlcance  (cv  encore 
je  n’oferai  garantir  la  vérité  de  i’expli  tacion  ) 
(ju  en  loiucn.int  que  dans  un  leve  , et  n’eft 
pas  1 objet  orierc  en  fonge , qui  cft  {‘mcita- 
wentiim  de  l’excrétion  , mais  au  con’raiie  les 
prep^aratifs  de  ctlie-ci  , qui  r<  pro/'uilent  des 
fantômes  analogues  j de  lorte  que  le  longe, 
qu  on  ferait  tenté  de  regarder  co  1 me  catile  , 
n’eft  qu’un  eriet  naturellement  lié  au  phéno- 
mène phylique  ; mais  je  compte  fi  peu  fur 
la  jurieric  de  ma  loluiion  , tjue  je  n’ai  que 
ce  feiil  fait  qui  parailTe  rève-b  r un  commerce 
d^  iT  étion  établi  entre  les  organes  k-xucls  & 
1 Jiiiagination  , candis  que  j eu  ai  mille  qui 
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m’atteftent  Tcmpire  de  riavagiiiation  fur  les 
organes  fe.vuels  ; ainfi  en  recueillant  , pour 
ainfi  dire,  les  voix,  mille  medifent  que  mon 
ame  obtient  fur  mes  fens  une  autorité  incon- 
teftable , & qu’ordinaircment  régulatrice  de 
leurs  affeftions  , elle  les  foulcve  & les  ap- 
paife  à fon  gré  5 mais  fi  vous  en  exceptez  le 
fait  dont  je  viens  de  me  fervir,  ou  plutôt  l’ex- 
plication que  je  vous  donne  de  ce  fait , com- 
ment démontrerez-vous  la  réprocité? 

Il  femble  donc  que  la  nature  ait  affeélé  de 
jetter  un  voile  ép^is  fur  tous  les  phénomènes 
du  département  de  la  génération.  Pour  moi, en 
réfléchilFant  fur  l’empire  de  l’habitude  , je  ne 
puis  me  difiîmuler  fen  influence  dans  l’homme 
phyfique  , ainfi  que  dans  l’homme  moral  j & 
je  regarde  ces  etfufions  féminales  comme 
l’effet  d’une  direétion  habituelle  que  la  na- 
turea  contrafté  vers  les  routes  léminaires;  c’eft 
uh  de  ces  écaits  qu’il  eft  plus  aifé  de  dé- 
couvrir que  d’exprimer  5 écart  quine  peut  être 
rcélifié  que  par  une  diverlîon  , comme  une 
habitude  morale  n’eft  affaiblie  & détruite  que 
par  une  habitude  oppofée.  Peut-être  arrivera- 
t-il  un  tems  pour  mon  malade  , où  la  nature 
reportera  d’elle  — meme  fur  quelqu  autre  or- 
gane les  irradiations  trop  aftives  qu’elle  con- 
centre aujourd’hui  dans  les  organes  de  la  gé- 
nération. Mon  malade  alors  ne  fera  qu’échan- 
crer  peut  - être  une  maladie  pour  une  autre  j 
mais-jufqu’à  ce  que  cette  révolutioa  s’opère  , 
avantagçufe  ou  défavantageufe  , exifte-t-il  un 

® moyen 
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moyen  delà  liâcer  ? Le  pro'jJême  ert  au-defius 
de  mes  forces,  Monfieuf  , je  vous  en  aban- 
donne la  fohuion. 


Observation  XL. 

Lettres  fur  la  meme  que  (lion  propofée  fur 
une  perte  fpennatique  involontaire  ; par 
P AtiVlLLlER  , Docteur  en  méde- 
cine de  la  Faculté  de  j.,^ontpelli:r , & 
Médecin  a Niort. 


IX.  PEINE  entré  dans  la  carrière  épineufe 
de  Ja  rnédecine  , j’ai  eu  déjà  des  occafîons 
trop  fréquentes  de  gémir  fur  l’inruffifance  des 
moyens  que  l’arc  de  guérir  nous  fournit  danf 
le  traitement  de  quelques  maladies  chroni- 
ques, & j’ai  Couvent  dedré  dans  ces  circonf- 
■ tances  affligeantes  qu’on  établit  entre  les  Vlé- 
decins  , une  correfpondance  relative  à la 
cure  des  maladies  rares  ou  opiniâtres.  Cet 
établiffement  , en  fourniffint  aux  Médecins 
1 occafion  de  publier,  ou  même  de  dévelop- 
per leurs  idées  fur  quelques  objets  particu- 
I-ers  , pourrait  contribuer  beaucoup  a reculer 
les  bornes  de  l’art. 

Les  Médecins  qui  ont  répondu  jufqu’ici 
au  mémoire  inféré  dans  le  cahier  de  feptembre 
1786,  fans  s’expliquer  fur  les  caufes  aux- 
quelles  ils  attribuent  la  maladie  qui  en  fait 
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le  firiet  , ont  propofé  les  plans  cnratifs  qu’ils 
ont  i'-ivis  dans  des  circonftauccs  a-peu-pres 
icmblables  , & l:s  fuccès  qu’ils  en  on:  oo- 
, fcnt  très -propres  à mfpirer  la  conhance  : 
auin  n’ai-je  pas  l’amour-propre  de  croire  que 
ie  puis  donner  des  confeils  qui  foient  préfé- 
rables d ceux  qui  ont  ete  publies  5 S-  f;  )e 
permets  de  faiie  quelques  remarques  ace 
finet,  ce  fera  avec  tous  les  égards  que  I on 
doit  aux  perfonnes  éclairées, meme  lorfqu  eUes 
ne  oenfent  pas  comme  nous.  Aiou  delkn^clt 
rnmuement  de  contribuer  autant  qu  il  eft  en 
moi  ru  foulagement  de  votre  malade  j je  n ai 
nas  d’autre  prétention. 

^ Je  crois  donc  , Monfieur  , qu  on  ne  peut 
rendre  raifou  des  phénomènes  que  nous  p.re  • 
fente  la  perte  fpermanque  involontaiie  que 
votre  malade  éprouve  habituellement,  & tou- 
murs  durant  le  fommeil  , qu  en  attribuant 
cette  affeaion  à un  exces  de  leuhbilite  dans 
les  or-T^nes  intérieurs  de  la  génération  ^ exces 
qui  a "été  d abord  une  fuite  des  efforts  qye 
Tnature  a fait  en  dirigeant  fon  aaivite 
vers  ces  organes , pour  le  développement  de 
la  puberté  , ( époque  ou  la  maladie  a com- 
mcncé)&  qui  a enluite  été  entretenu  comme, 
rousl’avezïort  bien  obfeivé,  par  la  direa.on 
habituelle  que  la  nature  a contiaélec  vyrs  les 
romes  fénffnaires.  Cet  excès  de  fenfibilite  ne 
fe  manifefte  , & n’a  lieu  en  effet  que  pendant 
le  fommeil , parce  quq  durant  cette  maniéré 
d’être  , la  plupart  des  fonéhons  étant  fufpe  - 
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due?  , l’ame  fenlirive  tourne  toutes  fes  forées 
vtr.  cerruins  organes  , qui  , dans  le  l'uje:  dont 
il  s’agit  , font  ceux  de  la  génération  , qu’elle 
abandonne  enfuite  durant  la  veille  peur  ref- 
tituer  aux  autres  perfonnes  le  furcroît  de  feu.- 
Iibifré  que  celles-ci  avaient  reçu  ; on  ne  peut 
révoquer  en  doute  le  traulpoïc  de  la  lenlibi- 
lité  vers  certains  organes  durant  le  foninicil  ; 
car  , outre  l’exemple  que  nous  fournit  l’al- 
fedtion  de  votre  nralade  , & celle  de  pludeurs 
autres  , on  pourrait  encore  citer  à l’apptii  de 
cette  vérité  , l’état  de  plulieurs  individus  , qui 
jouiirant  d’ailleurs  d’uuc  bonne  lanté  , ne 
peuvent  digérer  que  perdant  le  rommcil,  ou 
du  moins  digèrent  beaucoup  mieux  dans 
ce  tenrs  , que  pendant  la  veille.  L’exiflence 
de  cet  excès  de  fenfibilité  dans  les  organes 
de  la  génération  durant  le  lommeil  , étant 
donc  reconnue,  on  concevra  aifément  qu’elle 
doit  y exciter  habituellement  un  fpafme,  ou  , 
(î  vous  voulez  , une  éreftion  interne  , qui 
donne  litu  à une  effulion  féminale  , fans  qu’il 
fou  befoiu  pour  cela  qu’il  y ait  le  moindre 
éveil  dans  l’organe  extérieur;  & cette  expli- 
cation , loin  de  renverfer  les  idées  reçues 
fur  le  méchanifme  des  excrétions,  me  paraît 
au  contraire  conforme  à la  théorie  de  M.  de 
Bordeu  ( i ) , & de  i\l.  Fouquet  ( i ) fur  cet 


{O  Recherches  anatomiques  furies  glandes. 
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objet  ] & feaible  s’accoL'dcr  alTez  bien  avec 
iJs  conclurions  que  M.  Humer  a tirées  lie 
fes  oblerviuions  lur  les  véficules  féminales , 
relativement  à la  fécrétion  de  la  femence  H). 
Je  fais  , à la  vérité  , que  M.  Mafars  , favant 
Médecin  à Touloufe  , loin  de  r . connaître 
un  excès  de  vie  pour  caiife  de  refiuiion  fper- 
maiique  que  votre  malade  éprouve  habituel- 
lement, l’attribue  au  contraire  au  lelâchc- 
ment  de  l’orifice  des  véficules  féminales  j 
rnais  je  lui  répondrai  avec  vous  , Monfieur, 
fl  ce  relâchement  exifte  , pourquoi  pendant 
le  jour  n'y  a-t-il  rien  qui  l’annonce?  & je  crois 
que  les  nouvelles  obferyations  de  M.  Hunter 
que  je  viens  de  citer  , font  bien  propres  à 
faire  changer  d'opinion  a M.  M tfars.^ 
Quant  aux  fymptômes  hypocondriaques 
qui  affeélent  le  malade,  je  les  regarde  , avec 
M.  Mafars  , comme  une  fuite  naturelle  de 
l’épuifement  où  le  jettent  les  émillions  fémi- 
nales habituelles  , &c  je  penfe  qu  ils  céderont 
aux  moyens  qu  on  emploiera  contre  la  mala- 
die principale  dont  ils  font  la  fuite  j je  crois 
cependant  devoir  en  exempter  la  faiblefle  des 
orrranes  de  la  digeftion  , qui  , quoiqu’elle 
fou  un  effet  de  l’affeétion  primitive  , devient 
la  caufe  feçondaire  de  la  plupart  des  autres 
fvmprômes  nerveux  , & mérite  une  attention 
particulière,  parce  qu’elle  ei't  trop  conlide- 

(I)  Voyez  journal  de  médecine  , cayer  de  février 
1-7  87- 
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rable  pour  qu  oa  puifTe  efpérer  de  la  guéiir 
fans  employer  des  (ecours  diredls. 

Tom  cela  pofé  , il  me  paraî:  , Monfieur  , 
que  les  principales  indications  à remplir  dans 
le  traitement  de  la  maladie  en  qiiellion  j font , 

J de  diminuer  l’irritabilité  du  Injet  , & ce 
s’oppoler  à la  trop  grande  aftivité  de  l’ame 
fenlitive  dans  Its  organtsde  le  génération  ; 
1°.  de  dccoi'.iner  les  irradiations  trop  aétives 
qu’elle  y porte  ; 3".  de  c -rriger  le  v'ce  de 
la  di'acAion  j err  dü'nna’''.t  du  retloïc  aux  or- 
ganes defiinés  à cette  fonction. 

Je  crois  qae  , pour  remplir  la  première 
intücînon,  on  cioK  avoir  recouis  aux  anri- 
fpafniodiqn  s , parmi  lerquels  je  clioÜirais 
l’clcétricité  négative  , comme  un  des  plus 
puilTaus  5:  de;  mieux  appropriés  aux  circonf- 
tances  picfentes.  A la  vérité  . Matidayt, 
dont  l’autorité  d'it  étte  du  plus  grand  poids , 
pour  tout  ce  qui  a rapport  à l’éleélrieité  me- 
dicale , prétend  (1)  que  le  moyen  imagine 
pour  éieédtirer  négativement  des  malades  , 
n’en  qu’iilufron  , en  ce  qu’il  y a toujours  uu 
C'^urant  du  refervoir  commun  au  malade , par 
rinrermede  des  fubnanccs  qui  font  répandues 
dans  l’air-,  de  forte  qu’il  regtrde  l’élcftricité 
négative  , comme  étant  la  meme  que  l’élcc- 


(t>  Mémoire  fur  les  différentes  manières  d’admi- 
nistrer l’cvectricité  , page  221  , où  M.  Mauduyt 
traite  de  l'électricité  négative  , et  décrit  Tapparci! 
fju’on  a imaginé  pour  électriser, 
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iricité  pofitive  , à cette  dilTérence  près  , que 
le  courant  fuit  une  direftion  inverfe  dans  les 
deux  élcftricitcs.  Je  conviens  qidiln’y  a au- 
cun moyen  d’cnipêcher  le  courant  qu’il  dit  , 
avoir  lieu  , & par  conféquenr  o’élefliifer  né- 
gativement un  homme  dans  toute  l’étendue 
du  mot  , P la  rigueur  ; mais  ne  fiiffit-il  pas 
que  la  reflirution  du  fluide  éleélrique  loit 
lente  , & fournifTe  au  corps  fournis  au  pro- 
cédé que  nous  indiquons  , une  quantité  d’é- 
leélricité  , moins  grande  que  celle  qu’on  lui 
cnleve,  pour  qu’il  foit  élcdlrifé  négativement  ? 
ïms  ailenionsde  Pv'IM.  l’Abbé  Sans  & l’Abbé 
3^cr:Iîo!cn  font  contraires  à i’opinion  de  M. 
JrI.uiduyr.  La  diverfté  des  réfultats  des  expe- 
licnccs  t!c  ces  Savait  s , ne  viendrait  e'.'.c  pas 
de  la  diverllté  dcs'métho>rcs  qu’ils  ont  luivies  , 
& des  circonflanccs  dilîérentes  dans  Icfqueiles 
fe'lont  fouvés  les  fu  jets  qui  ont  été  élefti  ifés  ? 
31  y a lieu  de  le  croire,  car  on  ne  peut  foupçon* 
ner  qu’ils  aient  négligé  de  faire  attention  anx 
clrconfitances  des  lieux  & de  l’atmofphcre  qui 
peuvent  faire  changer  !,es  rélultais.  Au  refic  , 
i'epinion  meme  de  M.  Mauduyt  ne  le; ait 
pas  un  motif  iuffifant  pour  rejerter  ce  moyen 
curatif  , pauifqu’il  convient  qu'en  peut  em- 
ployer, fans  inconvenie^'t  , une  cleéfricité 
douce  dans  les  maladies  ncrveules  , & que 
celle  que  l’ou  regarde  comme  rcga'ive  , tft 
beaucoup  plus  faible  que  l’autre.  Je  crois 
riiie  l’on  pourrait  encore  recourir  avec  avan- 
tage à l’clage  du  camphre  , que  quelques  Au- 


Sdlutiùri.  A^3 

teurs  re-arckn; , poui-  ainfi  aire  , comme  Ipé- 
cifiqne  d.ms  ce  cas , & que  fai  employé  ave. 
fuccès,  d’après  l’avis  de  M.  Culen  ( r ) Ce 
célèbre  Médecia  le  conieille  dans  les  polkr- 

tions  nocturnes  occabonnces  par  quelque  fli- 

nmlus  , & il  en  a obtenu  les  plus 

Xs  dans  cette  malaJde  , apres  ayotr^  cn.- 

ployé  inutilement  l’opiunr.  U ^ 

ce  dernier  le.néde  lulpendait  , 

une  nuit  ou  deux  , h retour  oes 

,u-'-s  qd’après  un  loua;  ulaje  , .oin  de  Ls  un 

ntmr?iltilai.ait  que  ^ 

t,s , A caul'e  de  la  prop.tete  qu  .1  a de  açou l.r 
1 -s  cormeflious.  Je  crois  donc  , d ..pici  c _ , 
que  vofre  mahdc  pourrait  f 

ces  qiatre  ou  cinq  grams  .e 
, r * Af.  r»  îiu  lie  5 en  ooi-iv».nc 

les  foirs  , en  le  .a  i , 

de  di.v.inucr  ou  d’augmenter  la  doit  , luivant 

les  eld'-ts  qu’il  produirait.  . , 

Qumtïix  moyens  de  détourne^  les  ira- 
dia-ions  trop  actives  que  la  ûmubuite  poitc 
les  orT.mes  de  la  génération,  le  n ai  que 
des  elTais  ‘i  vous  p-opouer  ; ma^  je  les  trois 
fbnlés  Hir  des  probabilités  Ffilfantes  pour 
coa?^er  à les  tenter.  Ne  pourrar-on  pas  tuer 
o.MèN’un  des  -oiits  dommans  de  votre  ma- 
kde*,  p-vrr'  rétablir  en  lui  léq-.ihbre  des 
fv-ecs  fcP.htives  , £c  le  tirer  de  l état  de  (ouf- 
france  qui  l’-iccablc  , & le  rend  infenrible  aux 


( J ) Zeccures  Oü  i/icmaceria  mcJica  ; jn-3.  page 
3'9. 
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charmes  de  la  fociété  , dont  il  doit  faire  les 
agréments  par  fes  connaifTances  & fes  talents  ? 
Tout  le  monde  connaît  l’aftion  de  la  mvifique 
fur  les  hommes,  fur  les  animaux,  & même 
fur  les  corps  inanimés , & fon  influence  dans 
la  guérifon  d’un  grand  nombre  de  maladies, 
cft  fl  bien  conflatée  par  une  multitude  d’ob- 
îerstations  de  tous  les  âges  , qu’il  me  paraît 
inutile  de  les  rapporter.-  On  fait  auflt  en  gé- 
néral que  la  fenfibiiité  ne  petit  manifcftcr  fon 
énergie  (ur  un  organe  , qu’elle  n’abandonne 
proportionnellement  les  autres  parties.  D’a- 
prés  cela  , je  penfe  qu’il  ferait  polfible  d’o- 
pérer la  révullinn  de  fenfibiiité  qu’on  doit  fe 
pvcpofer  , en  fixant  fon  acitivité  fur  les  or- 
ganes de  l’ouie  , par  l’imprefiîon  des  fons  de 
la  mufique  fur  les  nerfs  auditifs.  Pour  cet 
erlet  , je  lerais  d’avis  que  l’heure  oïl  votre 
malade  i'-a  fe  mettre  au  lit  , on  fît,  dans  un 
appartement  voifin  du  ficn  , un  concert  avec 
les  infiruments  qui  lui  plaifent  le  plus  , & 
fur  leftuels  on  jouerait  les  airs  qui  font  le 
plus  d'impreffion  fur  lui.  Puifqti’il  eft  Mu- 
licien  , il  en  a sûrement  quelqu’un  de  piédi- 
leétion.  Lorfqn’il  fe  ferait  endormi  au  foa  des 
inftruments , on  pourrait  jouer,  refi.en.lo 
gradatim  , quelque  air  plus  prop'e  à agir 
fur  les  fens  engourdis , tel  qu’un  air  de  guerre 
ou  de  chafle.  Ji  faudrait  toujours  régler  le 
ton  & le  mouvement  de  la  mufique  far  les 
f-mTations  du  malade,  & obfervcr  fur-tout  de 
n:  pas  jouer  des  airs  propres  à réveiJl.'r  les 
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pallions  de  l’amour.  On  ne  peut  nier  l’im- 
frelTîon  des  Ions  lur  l’organe  de  l’ouie  pen- 
dant le  Ibmn.e  l j l’exemple^  de  cjuelques 
Meuniers  qui  , accoutumés  à dormir  dans 
leur  moulin  ,au  bruit  du  traquet  , ne  peuvent 
point  s’endormir  dins  un  lieu  où  ils  n’enten- 
deuî  pas  le  même  bruit , en  eft  une  preuve  in- 
contcliable.  Je  crois  donc  que  la  mulique 
asirait  fu-r  votre  malade  , même  pendant  le 
fommeil,  & qu’elle  pourrait  prévenir  les  ir- 
radia;ions  trop  aétives  lur  la  fcnfîbilice  des 
orsranes  de  la  génération,  d’une  manière  d’au- 
tant plus  sire,  qu’avant  le  lommeil,  elle  dé- 
tourticrait  l’imagination  du  malade  de  la  con- 
(idération  perpétuelle  de  fon  crat  , & de  la 
crainr;  d’éprouver  les  émiflions  féminales 
qu’il  redoute  avec  tant  de  raifon.  Or  tout 
le  monde  fait  combien  cette  crainte  peut  con- 
tribuer à renouveller  ces  accidents  , & par 
conféquent  combien  il  eft  intéreflant  de  la 
dilTiper.  La  fécurité  eft , au  contraire  , très- 
ptopre  à favori  fer  la  guévifon  d’une  maladie, 
& je  fuis  perfuadé  que  la  confiance  de  votre 
malade  dans  un  remède  bien  indiqué  , con- 
tribuerait beaucoup  dfon  efficacité.  PuilTe-t  il 
en  avoir  une  bien  fondée  dans  celui  que  je 
lui  propofe  ! 

• Quant  à la  faiblefle  des  organes  de  la  di- 
gef^ion  , que  je  regarde  comme  l’effet  dircél 
des  émilîions  .fénrrinales  , & comme  la  caufç 
fécondaire  des  autres  fymptômes  qui  tour- 
meatent  le  malade , je  crois  qu’captés  avolc 
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gutrî  l’afFcftion  primici^'e  , on  pourra  aifc- 
ineiK  y ren-iedier  par  le  moyen  des  martiaux, 
des  eaux  minérales  ferrusTineufes  , & d’un 
régime  approprié.  Celui  cjue  M.  Gallo:  a 
proporé  dans  le  cahier  de  janvier  1787  , me 
paraît  fi  bien  indiqué  , que  je  crois  inutile 
de  répéter  ici  ce  qu’il  a dit  à ce  lu  jet.  Je  me 
c intenterai  d’obferver  que  je  préférerais  le 
chocolat  à demi  ou  à une  vani  lie  au  prétendu 
chocolat  de  fauté.  Ce  dernier  efi:  fait  avec  la 
canelle  fans  vanille  j la  canelle  eft  âcre  & 
irritante  , au  lieu  que  la  vanille  eft  un  aro- 
mate plus  fuave  , par  conféqiient  plus  con- 
venable à l’état  du  malade.  Je  remarquerai 
encore  que  le  maiiage  , que  M.  Gallot  pro- 
pofe  comme  le  fecours  fur  lequel  on  doit  le 
plus  compter , me  paraît  au  contraire  rrès- 
piropre  à entretenir  la  direélion  habituelle  & 
vicieufe  que  la  nature  a contraflée  vers  les 
organes  de  la  génération  \ car  , foit  que  les 
irradiations  trop  aûives  qu’elles  tournent  vers 
ces  organes  , foient  involontaires  , ou  qu’elles 
foient  déterminées  par  la  volonté  , il  n’en 
réfulte  pas  moins  une  fuite  fàcheufe  pour 
l’état  aéluel  du  malade  , qui  eft  l’émifiîon  de 
la  matière  feminale.  Je  dois] cependant  con- 
venir que  ce  moyen  a réufti  à un  malade  de 
ma  connaifTance  , qui  avait  employé  inutile- 
ment toutes  fortes  de  remèdes  contre  les  pol- 
lutions nofturnes  habituelles  auxquelles  il 
était  fujet  j mais  il  faut  obferver  qu’il  avait 
donné  lieu  à ces  pollutions  par  les  excès  aux- 
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quels  il  s’éîtiic  livre  dans  fa  preniicre  jcnnelTe, 

& que  fon  é:at  n’a  pas  é:é  fort  amélioré  par 
ce  changement,  puilqu  il  c!f  encoïc  (ujet^a 
plu  (le  11  rs  des  fy  mptomes  hypocondriaques  qu  i J 
éprouvait  dans  le  tems  qu  il  avau  dcspollutious. 
Au  refte  , je  ne  crois  pas  qu  on  dou'e  inter- 
dire pour  toujours  à votre  malade  1 efpoir  de 
goûter  les  douceurs  d’une  union  liigitime  ; 
je  penfe  tu  contrai: e quelle  pourra  lui  de- 
venir falutaire  , lorlque  la  nature  aura  perdu 
fon  habitude  vicieufe  , S:  que  le  tems  aura 
confirmé  fa  guérifon. 

Telles  font  , Monfieur  , les  vues  que  j’ai 
cru  devoir  vous  propoler  fur  1 état  de  votre 
ma.lade  j je  vous  les  communique  comme  un 
témoif’’nagc  de  1 interet  que  na  a infpiie  le 
tableau  touchant  & énergique  qu  il  nous  a 
trace  de  fes  fouffrances. 

Je  finis  , Monfieur  , en  vous  priant  de  me 
permettre  d’ajouter  quelques  réflexions  à celles 
que  vous  avez  déjà  laites.  Après  les'  details 
que  vous  nous  avez  denaes  fur  les  facultés 
> phyfiques  & morales  de  votre  malade  , on 
ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  ne  avec  une^tres- 
grande  aptitude  pour  les  fciences;  & je  crois 
comme  vous , que  l’excès  de  les  fouffrances 
a pu  retarder  les  progrès  qu’il  y avait  faits  , 
mais  la  maladie  elle-même  n’aurait-elle  pas 
eontribaé  à favorifer  cette  aptitude  , en  don- 
nant aux  nerfs  un  certain  degré  d’irritabilité 
itequis  pour  une  plus  grande  énergie  des  fa- 
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cultes  Intcllcftuelles  ?je  ferais  très-porté  à le 
croire.  J’ai  obfervé  qu’en  general  les  per- 
lonnes  les  plus  propres  à cultiver  les  fciences, 
ctaie.n  fufceptibles  de  grandes  pafTions  , & 
douées  d’une  très-grande  fenlibilice  , foit  que 
l’irritabilité  de  leurs  nerfs  fût  naturelle  ou 
accidentelle.  Tout  le  inonde  fait  q ie  Jean- 
Jacques  était  doué  de  la  plus  grande  fenfi- 
biiité  , tant  au  pbyfique  qu’au  moral  ; peut- 
être  n’eût- il  jamais  mis  tant  de  feu  & de  char- 
mes dans  la  nouvelle  Héloife  , s il  avait  etc 
doué  d’une  conflitution  plus  vigouieufe.  La 
grande  facilité  de  votre  malade  pour  faire 
des  vers  » & pour  compofer  en  fi  peu  de 
tems  un  difeours  fort  cloquent  , tient  a ce 
que  , fans  doute  , dans  le  tems  ou  fes  fouf- 
frances  lui  permettent  de  fe  livrer  au  travail  , 
fes  nerfs  n’ont  que  le  dégré  précis  d irri- 
tabilité que  nous  croyons  propre  à favorifer 
l’aptitude  pour  les  fciences  •,  & il  eft  pro- 
bable que  cette  irritabilité  dans  le  ^enre  ner- 
veux fubfiflera  même  apres  fa  guerifon  . il 
pourra  alors  fe  livrer  à fon  goût  pour  1 etuie  ; 
mais  il  eft  nécelfaire  qu’il  renonce  à.  toute 
occupation  férieufe  , Juiqu  a cette  époque. 
Quant  àrinfluence  du  phyfiquc  fur  le  moral 
durant  le  fommeil  , je  la  crois  prouvée  par 
un  grand  nombre  de  faits  qui  femblent  con- 
firmer Texiftence  du  commerce  d’affeéfion  que 
vous  avez  foupçonné  avoir  lieu  entre  les  or- 
ganes fexuels  & 1 imagination,  J ai  interroge 
plufieurs  perfonnes  flijetteis  a des  pollutions. 
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iiO(îlurnç5  habiruelles  ou  accidentelles  ; toutes 
m’ont  allure  quelles  en  avaient  fouvent 
éprouvé  , accompagnées  de  longes  lafeifs  » 
fans  y avoir  donné  lieu  par  des  idees  volup- 
tueufes  durant  le  jour.  A la  vérité  , ce  fait 
tr’eü  pasdécifif,  parce  qu’on  peut  foupçonner 
que  l'écart  de  l’imagination  peut  avoir  donné 
lieu  au  rêve  , & le  rêve  à la  pollution  5 mais 
j’ai  un  fait  qui  sûrement  ne  m’eft  pas  parti- 
culier , & qui  femble  prouver  cette  corref 
pondance  d’affeéfion  entre  l’eftomac  & l’ima- 
gination. Il  m’eft  arrivé  Couvent  , durant  une 
digeftion  laOorieufe  pendant  la  nuit  , fans 
^voir  commis  aucun  excès  qui  pût  y avoir 
donné  lieu,  de  rêver  que  j’étais  à une  table 
bien  fervie,  oi'i  on  me  forçait  de  manger  de 
tous  les  mets  , & d’éprouver,  à ce  fujet , un 
mal-être  très-conlîdérable.  'Le  mauvais  état 
de  mon  eftomac  m'expofe  fouvent  à un  défa- 
grémentqui  eft  prefque  toujours  accompagné 
des  mênres  circonftances.il  me  femble  aue  dans 
ces  cas  on  ne  peut  douter  quel’affeftion  de  l’ima- 
gination ne  foit  un  effet  de  celle  de  l’eftomac, 
& qu’on  peut  en  conclure  qu’il  peut  exifter 
pareillement  une  influence  réciproque  entre 
les  organes  fexuels  & l’imagination  , & que 
par  conféquent  votre  folution  eft  on  ne  peut 

fias  plus  jufte.  Ces  appevçus  peuvent  donner 
ieu  à des  recherches  plus  étendues  fur  cet 
objet,  dont  je  lailTe  le  foin  à votre  fagaclté. 
Si  à celle  des  autres  favans  , qui  font  faits  pour 
éclairer  leur  fieclc  & la  poûérité. 
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....  Fungor  vice  cotis  acutum, 
Beddere  qucc  fcrrum  valet  , exfors  ipf^ 
fecandi. 


Observation  XLI. 

Re'ponfe  'u  me'moire  à confuLier  ; par  J\I. 
JussY  , Docleur  en  médecine  , Chirur- 
gien major  du  Régiment  des  Dragons  de 
la  Reine. 

li’ÉTAT  du  malade  ayant  beaucoup  d’ana- 
logie entre  l'état  aftael  du  confultant  Sc  celui 
de  deux  malades  qui  ont  été  rétablis  par  mes 
foins , j’ofe  penfer  que  l’avis  que  j’ai  à donner , 
peu;  être  avantageux  , avec  d’autant  plus  d’ef- 
pérancc  , que , parmi  les  moyens  dont  a fait 
ufage  le  malade  'qui  confulre  , il  ne  lait  pas 
mention  de  celui  que  j’ai  à lui  confeiller. 

Dans  une  difiertation  il  conviendrait  , fans 
doute  , d’expliquer  les  caufes  des  différents 
fyirptômes  qu’éprouve  Monfieur  le  conful- 
tant ; mais  je  crois  qu’avec  raifon  , il  préfère 
le  foulagement  au  raifonnement  que  voyant 
le  rapport  qu’il  y a entre  fon  état  & celui  des 
deux  malades  dont  je  vais  parler  , que  je  ne 
nommerai  cependant  pas  , n’ayant  pas  cru 
pouvoir  leur  en  demander  la  permiffion  , il 
n’iiefirera  pas  .à  fuivre  le  régime  qui  leur  a 
fait  recouvrer  la  famé. 

M.  de  * ^ " était  fatigué  , épuifé  par  des 
émilfions  de  fcmence  involontaires  toutes  le» 
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nultt , quelquefois  iiiCine  plufîenrs  fois  dans 
la  n'iéaie  ntiic  ; quand  tiois  le  pifla:  e ic  de 
fuice  fans  en  avoir  , c’écai:  pour  lui  la  choie 
la  plus  rare  , & qui  n’arrivaic  tout  au  plus 
qu’une  fois  par  femaine  j depuis  dix  ans  , il 
était  dans  cet  état  , & ainlî  que  monficur  le 
conCuhant  , il  alTurait  n’y  avoir  jamais  donné 
lieu  en  aucune  manière.  11  avait  eu  , difait-il  , 
la  première  èmillion  dans  fa  quatorzième  an- 
née ; il  était  dans  fa  vingt'-quatriènie,  loifqu’il 
s’avifa  de  m’en  pailer;  il  m’avoua  avoir  vu 
plufieurs  femmes  dans  ces  dix  années  , fans 
avoir  épreuve  des  variations  bien  marquées 
dans  les  émiUlons  ordinaires  , qui  le  rédui- 
faient  alors  dans  un  état  d’épuifement  & d’apa- 
thie des  phis  inquiétant. 

M.  T * * *■  était  dans  le  même  état  d’épüi- 
fement  & de  faibleiïe  , mais  il  était  produit 
par  une  caufe  contraire  j car  il  ne  devait 
qu’aux  excès  auxquels  il  s’était  livré  , foie 
excès  dans  la  jouiHance  , foit  excès  dans  la 
maflutbation  i chaque  jour  enfuite  detruifait 
Ion  exiftence  de  plus  en  plus  ;car  chaque  jour 
il  avait  un  écoulement  involontaire  de  femcnce, 
qui  lui  ôtait  toutes  les  forces  , & anihilait 
le  peu  qu’il  prenait  de  nourriture  j je  dis  le 
peu  , car  il  avait  perdu  tout  appétit  , & fon 
efomac  ne  digérant  qu’avec  la  plus  grande 
peine  , il  n’avait  aucun  defir  , &:  mangeait 
plutôt  par  habitude  que  par  befoin  : il  était 
dans  cet  état , qui  ne  faifait  même  que  s’a- 
graver  depuis  plufieurs  années  , lorfqu’ilmc 
confulta. 
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Ainfi  qu’au  premier  milalarle  , on  lui  avait 
fait  faire  iifagc  des  amers  , des  flomachiques  , 
des  bains  de  toutes  efpèces-,  du  quinquina, 
des  a/lringents  ; mais  n’en  ayant  retiré  aucun 
avantage  , je  penfai  que  chez  l’un  & chez 
l’autre  il  fallait  cherchera  rétablir,  à renou- 
veller  , il  je  peurt  m’exprimer  ainfi , l’anima-’ 
lifation  infiniment  affaiblie  par  l’effulfcn  im- 
modérée de  ce  que  les  humeurs  animales 
renferment  de  plus  précieux  ; & qu’en  con- 
féquence  il  fallait  les  affujettir  à un  régime 
doux  • humrélant  & increlTant  ; & ne  voyant 
rien  de  mieux  pour  remplir  ces  vues,  que  le 
lait  , je  les  ai  nri;  l’un  & l’autre  à la  diète 
blanche  , & qu’ils  ont  obfervée  , le  premier 
environ  dix  mois,  & le  fécond  plus  d’un  an  , 
après  lequel  tems  ils  fe  font  trouvés  parfai- 
tement rétablis 

L’avis  que  )’ai  donc  à donner  à Monfieur 
le  confultant*,  eft,  indépendamment  de  la  vie 
morale  , qui  , fans  contredit , doit  être  la  plus 
régulière , la  moins  expofée  aux  grandes  émo- 
tions de  l’ame  , atnfi  qu’aux  effets  des  émo- 
tions paflionnées  du  corps  , de  fe  mettre  peu 
& peu  à la  diète  blanche  , obfervant  pour  cela 
tout  ce  qui  lui  fera  preferit  par  fon  Médecin 
ordinaire  , qüi  , étant  plus  à portée  du  ma- 
lade , & connaiflant  mieux  fon  tempéramenf 
que  moi,  agira,  félon  les  circonflanccs , beau- 
coup mieux  que  je  ne  le  peux  faire , ne  le 
connaifiant  pas  , & en  étant  éloigné. 

Si  le  malade  fait  fupporter  la  faim  dans  les 
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commencements  , en  fe  contentant  du  nécef- 
fâire  pour  vivre  , ce  régime  l'eul,  continué 
pendant  un  an  , &:  fécondé  par  le  moral  , 
ferai:  déjà  capable  d’opérer  une  forte  de 
renaifiance  -,  mais  , pour  faciliter  d’ailleurs 
cette  efpcce  de  régénération  , en  rétablilTan: 
les  digérions  & les  fonélions  de  l’cftomac  , 
on  cherchera  à donner  aux  dirférents  vifeères 
le  ton  &:  le  reffort  qui  leur  manque  , par 
le  moyen  d’un  exercice  léger,  journalier  & 
foutenu  , comme  une  promenade  à cheval,  Sc 
au  pas,  faite  le  ma'in  , quelque • tems  après 
le  lever , comme  auîli  le  loir  , 4 heures  après 
le  dîner  ; ect  exercice  là  vaut  mieux  , lur- 
tcut  dans  les  con'.mencenients , que  la  chalTe  , 
3 laquelle  il  parait  q ic  M.  le  confultant  fe 
livre  un  peu  trop  } il  pouria  y revenir  par 
la  fuite  , à mefure  que  les  forces  le  permet- 
tront •,  il  pourra  même  , dans  la  lailon  con- 
venable , prendre  le  lait  de  chevre. 

Æette  conduite  ne  doit  pas  enrayer  à caufe 
de  fa  longueur  ; clic  cfr  capable  de  réparer 
la  fanté  , fi  on  l’oblerve  exaucement.  Les  exem- 
ples que  )e  vous  rapporte  fout  confolans  pour 
ceux  qui  font  dans  le  cas  de  les  faivre. 

Je  crois  inutile  de  faire  obfervcrque  pour 
la  diète  blanche  , j’entends  non  - feulement 
l’ufage  du  lai:  de  vache  , avec  du  pain,  mais 
encore  celui  par  fois  de  quelques  gruaux,  ou 
de  quelques  pâtes,  telles  que  la  femoulc  , le 
fagon,  le  vermicelle  avcclc  lai:  , s’abfienant 
de  toute  autre  nourriture. 
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Observation  X L I f. 

Autre  rcponfs  au  meme  mémoire  à cvuful- 
icr  ; par  l'\l.  My<SARS  VE  C'A  ZELES, 
TyTe-leeia  a T’ûulouJ e* 

\Ns  entrei:  clAns  dér.vls  Dour  ex- 

pliqaei'  les  phcnoaiènes  Iv.  mal.idic  qui  h-iK 
le  l'jjsi  du  ipcnuoirc  à conluht;.' , je  me  con- 
tentei'Ai  Tie  rappeler  an  fouvenir , que  le  ma-* 
lade  eft  â;:^é  de  trente  ans  , qu’il  cil  doué  de 
la  conflitiv.ion  la  pins  licutenl'j  ; qu’il  n’a 
jamais  e>Tiyé  d’aii.re  mahdie  , que  celle  pour 
laqurl’-e  il  demande  conlcii  ; qu’il  ne  fe  con- 
naît le  germe  d’aucune  a'îection  ; qu’il  a repu 
avec  le  jour  le  lang  le  plus  pur.  . ..  que, 
malgré  la  continuité  de  la  peoe  féminaie  , 
qui  le  tourmente  depuis  d x-!nuit  ans  ,11  ini- 
tient fans  la  moindre  fitigue  rexercicc  le  p.us 
pénible  ; q le  fia  poitrine  eft  abfnlument  tans 
aitéraûon  , fa  voix  pius  ferme  & plus  forte 
que  ne  l’a  or  liuaiccment  l’iiom.ne  le  mieux 
•portint,  &c 

D’après  toutes  ces  confi  iérations  , je  crois 
être  fondé  à conclure  ; 

/O.  Que  la  perte  dont  il  s’agl:  , tantôt  plus , 
tantôt  moins  abnndiunte , ôc  qui  a éludé  J s 
elîets  des  'nains  cliauds  , des  bains  fr>njds , 
des  caïmans  , des  martiaux  , du  qui.nqninu  , 
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S;c.  eü  une  milv'i'  ■iï'rement  locale  ; qu’cn 
doit  plutôt  rattii'oueK  a l’anatomie  & au  re- 
lâcliemtnc  des  véficules  fcminales  , ou  pour 
mieux  dire  , de  l’oriîice  de  leur  émonccoire  , 
qu’au  fpafue  on  à tel  autre  principe  a^uunt , 
inconcilablc  avec  l’état  du  fommcil , pendant 
lequel  feulement  la  perte  a lieu.  _ 

’O.  Que  les  cliangements  rapides  q'i^^ 
malade  éprouve  dans^fon  caradère  dès  l’age 
de  dix-huit  ans  , où  il  devint  Icnibre  , me  au- 
coliquc  , milantrope  ; les  digeilions  pc^nibles 


& dirUcilcs  qui  s’établirent  dans  les  iq'j'S  , 
avec  co;dtipations  quelquefois  invincibles , 


n’ont  rien  qui  contrarie  meu  opinion. 

7'>.  Que  la  fer.fîtion  qu’il  exprime  , lorl- 
qu’il  dit  que  ch.-que  re.tavre  eft  un  ^point 
douloureux;  celle  qu’il  rclTcnt  , lorlqu  il  t.e- 
mande  d’où  vi;-n:  le  fourmillemcnmmivcrkt 
(ùr  la  peau  , qui  lu>fait  etedre  qu’il  eft  cou- 
vert d’infeftes  rongeius  ; l’abondance  & la 
limpidité  des  urines  qui  le  répètem  piufieurs 
- fois . à peine  a t il  terminé  les  repas , Hc  auties 
fumptômes  nerveux  , tels  quj:  le  fentiment 
U'nnpamuTemcnt  mêlé  d’une  lombre  inq'.-ie- 


d'anéantiiTemcnt  mêlé  d’une  lombre  in^q'.-ie- 
tude  , mime  de  défefpcir  muet  , apres  les 
foi  tes  t minions . de.  font  les  fubes  oïdinaires 
& naturelles  de  l’épuifement  où  jettent  de  pa- 
reille?  ém'ffions. 

Erfîn  , que  le  vice  dont  elles  émanent , 
étant  détruit , les  accidents  qu’elles  entraînent 

s’évanonifient. 

Ainfi  J tou:  bien  confuléré  , je  ne  crois  pas 
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pouvoir  mieux  lép'jaùrv  au  mé  noire  , que 
par  i’ob.fe: vuiiou  t'ui'^ire. 

M.  (\q***  âjc  de  vin^r-fept  ans  , d'un 
tempérament  bilieux  & déiica:  , quoique 
jouilTaii’.  ci  uni;  bonne  lame  , ]u(qu  a l^opoque 
de  fa  première  mal  .ci  e vénérienne,  coniraéla, 
à 1 âge  de  quinze  ans  , une  gonorrhee  viru- 
lente. 

A peine  fut-il  guéri  , que  , fans  éprouvet 
aucune  action  , ni  de  la  part  du  defîr,  ni  ce 
^ la  part  du  beloin  , il  s'epperçut  d/'une  perte 
fpermatique  au-  plus  petit  eilort  qu’il  faifait 
pour  touiîer,  pour  cracher  , pour  aller  à la 
garde-robe. 

Peu  occupe  de  cet  état  il  courut  de  nou- 
veau les  hazards.  Il  eut  une  leconJe  i^onor- 
rhée  ,à  l’àge  de  dix-léptans  ,&  une  trohième, 
à i’àge  de  vingt-trois  ans. 

On  combattit  ces  maladies  par  les  fecoars 
ordinaires  ; mais  ce  qui  diminua  le  plailîc 
de  la  guérifon  , & affligea  beaucoup  le  nn- 
lade  dans  la  fuite  ; c’eft  que  rien  ne  ralen- 
tilTtiî  en  lui  la  perte  fé.nlnale  , & que  cette 
perte  , qui  fe  hiifait  toujours  à fon  infeu  , 
s’accrut,  bien  que  la  ciufe  qui  poraifîait-  y 
avoir  donné  lieu  fût  emportée  , & noiubUant 
1 ufdge  des  bougies  & des  injections  toniques  & 
aftringentes  , auquel  I;  malade  fut  Ibumis  pof- 
té  ieurementparles  confeüs  des  gens  de  l’art. 

Au  commencement  de  fa  vingt  - festième 
annee,ii  fat  encore  allez  malheureux  pour  avoir 
«lie  quatrième  gonorrhée.  Je  i’en  délivrai 
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par  «ne  crnibinailon  rie  mcrcui i?,ux , de  (a- 
voii  &:  de  ca  r.plire  ; mais  la  peue  relia.  J1  y 
ai’  .it  pour  ior  bien  près  de  douze  .innées  tjuc 
le  malade  en  était  latigiié. 

Il  ne  m'en  fit  l’aveu  qu’après  que  l’expé- 
rience lui  eu:  fait  voir  que  le  traitement  de 
la  detn  ere  gon”  tihéj,  dont  il  attendait  le  plus 
entier  retablillemcnt  , n’y  avait  pas  apporté 
pl'.  s d’amcliorat'on  , que  les  ntoyens  dont 
on  avait  f.iit  choix  contre  les  trois  autres  qui 
l’avaient  précé ’é. 

La  continuité  de  la  perte  d’une  liqueur 
aulli  précieufe  menaçait  de  devenir  funefle. 
Il  en  était  alîarmé.  Ce  n’était  pas  f.ins  raifon. 
Ses  digellions  fe  faifaient  d’une  manière  im- 
parfaite , avec  produéiion  de  vents  ; il  était 
trille  , maigre,  voiité,  décoloré,  languilTant  , 
abattu  , fa  voix  était  f.tible  & rauque.  Les 
feux  de  la  vie  , don:  il  fe  fentait  abandonné 
du  côté  de  la  virilité  , n’animaient  prefque 
plus  les  organes  dellinés  i miiiir,  à perfec- 
tionner , à retenir  julqu’ati  moment  de  la 
furabondance  ou  de  la  volonté  , cette  licjucur 
dont  l’cflu/ion  opiniâtre  le  jettait  dans  un  dé- 
périllement  qui  s’aggravait  tous  les  jours. 

On  lui  avait  fait  craindre  , & ce  n’étalt 
pas  fans  queltp  e apparence  de  raifon  , qu’il 
n’y  eûtétofion  dans  le  couloir  de  ces  organes, 
& que  cette  érolîon  ne  fût  la  fuite  de  l’àcrer^ 
des  matières  auxquelles  il  avait  donné paiTage 
lors  des  maladies  vénériennes.  _ 

Cette  idée  , qui  ne  préfenuic  qu’un  état 
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d’incurabilité  , était  fi  loin  d’avoir  en  fa  faveur 
des  probabilités  faffilances  pour  remporter 
fur  les  vices  de  débid;é  & d’affaiblilTement  , 
que  je  n’hellcai  pas  de  propofet  d'éleébrifer 
par  friefions  & par  étincelles  , fur  la  culotte 
eu  les  caleçons  , le  périné  & les  parties  adja- 
centes , dès  le  premier  iullant  où  la  maladie 
me  fut  connue. 

Ce  moyen  , dont  j’avais  tiré  les  avantages 
les  plus  décilifs  dans  ces  cas  analogues  [i], 
me  paraît  être  le  plus  approprié  à la  circonf- 
rance  aftuelle  , & il  me  réiUiit  fi  bien  , que 
la  maladie  fut  entièrement  difnpée  au  bout 
de  vingt  quatre  fcéances  , d’un  quart  d’heure 
par  jon-.  L’èleclrifition  fut  cependant  con- 
tinuée encore  pendant  un  mois  , pour  affûter 
la  fiabilité  de  la  guérifon. 

Cette  cure  date  de  près. de  deux  années  ; 
elle  eft  Ci  folide,  que  la  peiTonnc  fur  laquelle 
elle  a été  opérée  , a non-feulement  repris  la 
force,  les  grâces , la  fraîcheur , l’emboapoint , 
la  gaieté  qu’elle  avait  perdue  , mais  quelle 
a encore  recouvré  tout  ce  qui  peut  faire  le 
bonheur  d’une  union  légitime. 

Quoique  les  caufes  procathartiques  des  deux 
maladies  ne  l'oient  pas  les  memes  , les  effets 
qui  en  0;.t  réfulté  font  fi  identiques,  qu’il  y 
a lieu  de  croire  que  l’éleftricicé  qui  a produit 


(i)Voyez  les  observations  25  , 2S  et  30  de  mon 
troisième  mémoire  sur  l’électricité  médicale, 
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la  ciiérifon  de  ri  ne  , el^  ce  o ’il  v a de  n-.ieuT 
à faire  [.'our  la  cure  île  l’ait: e ; & cela, 
li’ii'  tant  p'u.c  que  le  malade  aifl  mi  fe  p c'ente 
dans  un  éiat  de  vii^ueur  plus  tncei.r..p’  ant 
que  ne  lé  ar  le  premier. 

S’il  fait  l’épreuve  •’u  moyen  , l’uniqi-e  à- 
peu  - ptès  q i lui  left"  à rrmer,  foi.  o' ’il 
l’emploie  avec  d’autre';  rcmè'Jcs  propia  r à 
auc:,ir  enter  renetttie  de  i'éleéiii^i  é , ai'  fi  e^.i’il 
efl  rfTiiré  qu’il  a.immerrc  la  leur  5 !.  t qi ’il 
l’emploie  iVul  . il  fer'.iva  l’ait  de  puciir,  en 
rendant  public  i’événemenr  qui  eu  u.  r • réfiilté. 

Dans  i’i  n & l’autre  choix  , je  f is  d’avis 
qu’il  n’y  procède  qu’avec  un  cu.tr.igement  , 
que  les  dix  à douze  premièies  fcéances  ne 
{oient  employées  qu’a  l’eleéri  ifation  par  louffîe, 
à travers  les  caleçons  exaélcment  colés  furie 
périnéales  dix  à douze  fuivantes,  à l’éleéfri- 
fation  par  frittions  fur  les  caleçons  ou  fur  la 
culotte  , & que  les  ftéanccs  fubféquentes  (oient 
un  compofé  eréletfrifation  par  friefions  (i)  , 


(i)  Le  procédé  de-l’c!fCtrisation  par  fricticnr  est 
décrit  dans  mon  deuxième  mémoire  , fur  l’inutilité 
médicale,  pag.  ô’.sset  69.  Mais  je  préviens  que 
si  on  employait  une  tige  métallique  , à manche  de 
verre,  et  qu’on  oubliât  de  la  munir  d’une  chaîne 
qui  traînât  â terre  , ou  de  tout  autre  corps  défé- 
rent quelconque  , ce  qui  peut  arriver  , lorfqu’on 
manque  d’attention  , on  n’en  retirerait  aucun  effet, 
parce  qu’une  pareille  tige  n’aurait  aucune  des  prin- 
cipales conditions  d’excitateur, 

L«  Tcrité  de  cette  assertion  est  dans  une  dé- 
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& par  éc'mcelL.s  , fans  fe  reb'uer  par  la  len- 
t^'iir  des  progrès  , dont  les  accroilfenicnts  ne 
deviennent  quelquefois  fenfibles  qu’au  bouc 
de  deux  ou  trois  mois  de  peifévérance. 


Observation  XLIII. 

'Les  accès  de  mélancolie  ne  foût  ils  pas  tou~ 
jours  plus  fréquents&plus  à craindre  du-  ^ 
rant  les  premiers  mois  de  l’hiver)  extrait 
de  la  G ailette  de  fanté. 

Î-  ’HtvER  eft  falutaire  aux  uns  & nuifible 
à d’autres  , a dit  Hippocrate  , & on  en  doit 
dire  de  même  de  l’é-.é.  L’expérience  de  cliaquo 
jour  prouve  en  effet  que  les  premiers  mois 
delà  faifon  la  plus  rigoureufe  , font  fur-tout 
très-contraires  aux  mélancoliques  , que  leurs 


pendanca  si  abfolue  de  la  théorie  de  la  méthode  , 
et  cette  théorie  estsi  généralement  reconnue  , tju’il 
doit  paraître  étonnant  qu’un  fixant  , dont  les  ta- 
lents font  justement  applaudis,  et  dont  l’ouvrage 
a été  couronné  , ait  publié  dans  ce  même  ouyragi 
^u’en  répétant  mon  expérience,  il  n’en  avait  re- 
tiré de  l’utilité  , qu’après  qu’il  eut  fuhtitué  ai 
tnarrche  de  verre  un  manche  de  métal,  ou  , c< 
qui  revient  au  même  , qu’après  qu’il  fe  fut  fub( 
titifé  lui-même  au  corps  déférent  qu’il  avait  né» 
gligé  d’ajouter  à la  tige  pour  fervirde  déchargeai: 
courant  du  âuide,  ^ 

acce; 
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accès  fe  renoiivclJûiK  pour  les  ciufcs  les  plus 
légères , & qu'ils  fe  portent  au  dernier  degré 
de  violence;  (bit  que  la  vue  d’une  armofphère 
épaifle  & nèbuleuie  (oit  propre  à attrifter  ; fuit 
qu’une  vie  plus  fédentaire  talFe  languir  toutes 
les  fonèlious  de  l’économie  animale  ;]foic  en- 
fin que  des  paffages  alternatifs  du  chaud  au 
froid  augmentent  la  fenfibiiité  des  organes 
intérieurs.  C’elt  fur  - tout  dans  les  grandes 
villes  que  les  affeéfions  de  mélancolie  fe  re- 
produifent  alors  à divers  dégrés  &:  fous  mille 
formes  variées , par  le  concours  d’une  foule 
de  caufes  phyfiques  & morales  ; elles  font 
rarement  le  partage  de  ceux  qui  vivem  dans 
les  campagnes  , à moins  qu’ils  ne  foicn:  livrés 
.à  des  travaux  exceffifs  ou  à l’intempérance. 

Il  ferait  f^perflu  de  rappeler  ici  les  fymp-ômes 
plus  ou  moins  graves  de  ce  genre  d’aft'eélions , 
qui  ont  été  décrits  avec  tant  de  précifion  8c 
d’énergie  par  Arétée  , Sydenham  , Scalli  , 
Boerrhave  , &c.  & qui  fe  renouvellent  toU'? 
les  jours  aux  yeux  du  Médecin  obfervateur. 
Nous  ferons  feulement  remarquer,  comme 
un  de  leurs  caraéfères  diflinétifs , une  mobi- 
lité perpétuelle  qui  les  fait  pafTer  avec  rapi- 
dité d’un  extrême  à l’autre  ; un  reflux  orap-eux 
d’un  excès  d’abbateraent , à un  mâle  courage  ; 
be  la  fèrénitè  d’ame  , à toutes  les  angoifies  de 
la  terreur  &:  du  dèfcfpoir;  de  la  tranquillité,  d 
tous  les  emportements  de  la  colère  & de  la 
fureur  ,•  enfin  , des  épanchements  de  la  con- 
^ance,à  la  froide  réferve  d’un  efprit  om.brageu* 
Terne  IL  X 
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ôt  toujours  prêt  à éclater  en  murmures.  L’ima- 
gination exaltée  des  malades  leur  exagère  les 
fujets  de  plainte  les  plus  légers  , & donne 
quelauefois  lieu  à un  torrent  de  larmes  avec 
des  fanglots  entrecou pés,&  des  foupirs  comme 
convulfifs.  Les  caufes  de  leurs  craintes  , fou- 
vent  clilmériques  aux  yeux  d’un  homme  de 
fang  - froid  , peuvent  prorulre  en  eux  des 
bouleverfements  extrêmes  , & des  maladies 
réelles.  Je  vais  en  rapporter  un  exemple  pris 
d’une  differtation  (i)  cjui  a fait  , il  y a quel- 
ques années  , la  matière  d’un  afte  public  dans 
i’Univerfité  de  Montpellier. 

Un  jeune  Ecclé/iaftique  confulte  , comme 
par  manière  de  jeu  , un  difeur  de  bonne-aven- 
turc  , qui  lui  annonce  la  mort  à l’âge  de  2<f  ans. 
Ce  préfage  n’excite  d’abord  que  peu  de  trouble, 
& le  jeune  homme  paffe  encore  tranquille- 
ment plufieurs  années.  Il  rencontre  alors  par 
hafard  un  autre  faifcur  d’horofeopes  , qui  lui 
prédit  aufli  la  mort  à la  même  époque  de  l’âge. 
Cefte  double  prédiétion  fait  naître  les  plus 
vives  allarmes  dans  l’ame  de  cet  Eccléfiaf- 
tique  , déjà  porté  à la  mélancolie.  Il  quitte  le 
féminaire  , & fe  rend  dans  la  maifon  pater- 
nelle. La  fièvre  le  faifit,  fon  corps  fe  flétrit  & 
fe  defféche,  & tous  les  remèdes  prodigués  du- 
rant le  cours  d’une  année  deviennent  inutiles  j 
il  croit  toucher  bientôt  au  terme  prétendu  fu- 


(I)  D e morhorum  quos  nervofos  , aut  vaporofoi , 
aficunt , principiii  & démentis,  Ant  Bencd,  Aubert. 
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nefte  de  la  année.  Les  parents  , prévenus 
lur  cet  objet , ont  loin  de  lui  cacher  le  rems 
préci'!  de  Ton  anniverfaire  , & de  ne  1 avertir 
Le  quelques  jours  après.  Alors  fa  merc  entre 
dans  t'a  chambre  avec  un  vilage  gai  , & lui  tait 
voir  clairement  fon  .âge  ,&  la  faulletedes  pre- 
diaions  antérieures.  Le  jeune  homme  loupirc 
& fe  relève,  comme  l’oulagé  d’un  poids  énorme. 
Tous  les  remè  les  font  abandonnes , & la  lame 

cil  bientôt  rétablie.  _ 

Un  des  caraaères  aiïez  ordinaires  des  attec- 
tions  mélancoliques  , cft  un  penchant  c^•trcmc 
à changer  de  Médecins  , & à nier  fans  celle 
de  médicaments  j penchant  qui  eft  fortifie  par 
h vie  fé dentaire  i’inaaion  des  longues 
foirees  d’hiver.  Le  défaut  de  plan  & de  mé- 
thode qui  en  réfulte  pour  le  traitement  , )Oin: 
à l’adion  irritante  des  remèdes  prodigues  fans 
réferve  , affaiblit  de  plus  en  plus  xes  mganes 
de  la  dio-eftion  , & ne  peut  manquer  d aggra- 
ver  le  ffal.C’eftlà  , fans  doute  , ce  qui  adon- 
né lieu  au  proverbe  de  Moranns  ; tiige  n;e- 
dicos  & médicament  & facilè  co  valefces. 
Il  ferait  fans  doute  plusfagede  fubftitucr.i  ce 
moyen  négatif,  l’utile  précepte  de  choifir  un 
Médecin  éclairé  & d un  caraéfere  ferme  , 
qui  pvefcrivît  à propos  & avec  épargné  , des 
remèdes  peu  aéfifs  , & qui  eût  fur-tout  l’ha- 
bileté de  mettre  à profit  toutes  les  circonl- 
tances  de  l’état  moral  , Sc  de  tirer  fes  princi- 
pales reffources  du  régime  , .a  1 exemple  de 
tous  les  Médecins  obfervateurs.  On  fait  que 
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les  eaux  minérales  font  ordinairement  pref- 
çntes  , autant  comme  objet  de  voyage  & de 
diverfioh  , que  comme  un  remède  efficace. 

La  quefîion  ejue  nous  nous  fommes  pro- 
pofee  , conduit  naturellement  à chercher  les 
caufes  du  ffiieide  , toujours  plus  fiéquenr 
dans  les  mois  de  novembre  & de  décembre. 
Mais  ce  point  délicat  de  morale  , fur  lequel 
les  Philolophes  ffiout  pu  parler  que  d’une  ma- 
nière vague  , parce  qu’ils  étaient  privés  des 
lumières  de  la  médecine,  mérite  d’être  tiaité 
dans  une  autre  occafion  avec  étendue  , & doit 
iuc  fur-tout  éclairci  par  des  faits  obfervés. 

Fin  du  Tome  fceond. 
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APPROBATION, 

J’  A I lu  , par  ordre  de  Moiifcigncur  le 
Garde  des  Sceaux,  un  Manufcrit  quia  pour 
titre  : Biblïoihcque  Salutaire  , &c.  Tome  ze. 
Ce:  ouvrage  ne  contient  rien  qui  m’ait  paru 
devoir  en  empêcher  rimprcflTion.  A Paris,  ce 
8 décembre  1787. 

LeBEGUB  OE  PilESLE. 


N.  B.  Le  Privilège  fc  trouvera  2 la  fin  du 
Recueil. 
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